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ETUDE 

SUR   LES    GUIYRES    DAMiSQUlNÉS 

ET  LES  VERRES  ÉM AILLÉS, 

INSCRIPTIONS,   MARQUES,  ARMOIRIES, 

PAR 

M.  MAX  VAN  BERCHRM. 


L  L'EXPOSITION   DES  ARTS   MUSULMANS 

ET  LE  RECUEIL 

DES  INSCRIPTIONS  ARABES  MOBILIERES. 

L'exposition  des  arts  musulmans  organisée  en 
1908  au  pavillon  de  Marsan,  sous  le  patronage  de 
l'Union  des  arts  décoratifs  et  par  M.  Migeon ,  con- 
servateur au  Musée  du  Louvre,  a  été  un  événement, 
non  pour  l'histoire  de  l'art  seulement,  mais  aussi 
pour  l'archéologie.  En  effet,  les  produits  de  cet  art 
délicat  offrent,  en  dehors  de  leur  valeur  esthé- 
tique, un    très    réel  intérAt   documentaire,    car  ils 
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portent,  pour  la  plupart,  des  inscriplions  arabes. 
Un  grand  nombre  de  ces  textes,  destinés  à  un  rôle 
décoratif,  ne  renferment  que  des  formules  banales, 
ou  du  moins  sans  valeur  historique  :  invocations,  ver- 
sets du  Coran ,  vers  ou  bénédictions  à  l'adresse  des 
possesseurs.  Mais  les  autres  fournissent  des  indica- 
tions précises  :  dates,  lieux  de  fabrication,  noms  de 
monuments ,  noms  propres  de  souverains ,  de  princes, 
de  princesses,  d'émirs  et  de  fonctionnaires  de  tout 
rang,  enfin  des  titres  et  des  eulogies  dont  j'ai  mon- 
tré souvent  la  valeur  politique.  Comme  les  inscrip- 
tions monumentales,  ces  inscriptions  mobilières  ont 
un  double  intérêt.  A  fhistoire  générale,  elles  appor- 
tent des  témoignages  trop  brefs,  mais  précis,  qui 
servent  à  contrôler  les  sources  manuscrites.  A  l'his- 
toire de  l'art,  ces  textes  sont  indispensables  pour 
classer  les  objets  qui  les  portent,  puis,  subsidiaire- 
ment  et  par  comparaison ,  ceux  qui  sont  dépourvus 
de  tout  état  civil. 

•  On  a  publié  déjà  bon  nombre  d'inscriptions  mo- 
bilières, mais  ces  travaux,  dispersés  dans  cent  mé- 
moires et  périodiques,  sont  d'une  valeur  fort  inégale 
et  n'offrent  aucune  unité.  D'ailleurs,  si  bien  édité 
que  soit  un  texte  épigraphique,  il  n'acquiert  tout  son 
prix  que  dans  un  recueil  où  l'on  peut  le  comparer 
à  beaucou])  d'autres.  En  histoire  comme  en  bio- 
logie, les  faits  isolés  ne  sont  rien  par  eux-mêmes;  il 
faut  les  grouper  pour  en  tirer  des  conclusions.  Depuis 
le  jour  où  j'ai  entrepris  de  publier  les  inscriptions 
monumentales,  je  songeais  à  un  recueil  des  textes 
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mobiliers ^  Mais,  pour  en  poser  les  bases,  il  fallait 
attendre  qu'une  occasion  s'olTrît  de  réunir  un  grand 
nombre  d'objets,  de  les  étudier,  de  les  comparer  et 
d'en  tirer  une  synthèse  provisoire,  point  de  départ 
d'une  nouvelle  analyse.  Cette  occasion ,  nous  la  de- 
vons à  l'Union  des  arts  décoratifs  et  à  ses  zélés  col- 
laborateurs, qui  ont  su  grouper,  pour  quelques 
semaines,  et  disposer  avec  un  goût  très  sûr  une 
partie  des  trésors  des  collections  parisiennes  et  étran- 
gères. Si  ces  trésors  étaient  connus  de  quelques  ini- 
tiés, on  se  doutait  moins  de  ce  fait  inattendu  :  c'est 
qu'en  plein  Paris ,  de  Passy  jusqu'à  Pantin ,  se  cache 
toute  une  épigraphie  sémitique ,  inédite  et  du  plus 
haut  intérêt.  Grâce  à  cette  exposition ,  grâce  encore 
à  fextrême  obligeance  des  collectionneurs  parisiens, 
qui  sont  loin  d'avoir  exposé  toutes  leurs  richesses,, 
l'auteur  de  ces  pages  a  pu  réunir  en  quelques  jours 
un  faisceau  de  documents  de  première  main  qui , 
joints  à  ceux  qu'il  a  recueillis  dans  les  musées 
et  dans  les  publications  antérieures,  formeront  le 
noyau  d'un  recueil  des  inscriptions  arabes  mobi- 
lières. 

En  attendant  le  jour  où  ce  recueil  pourra  paraître, 
je  voudrais  montrer,  par  deux  exemples,  les  résul- 
tats inattendus  de  cette  méthode  comparative  que 
l'exposition  des  arts  musulmans  a  permis  d'appliquer 
sur  une  vaste  échelle  à  des  œuvres  d'art  d'un  accès 
difficile  et  dispersées  dans  le  monde  entier. 

'  Voir  C,  I,  A.  (mes  Matériaiuv  pour  un  (Inipus  inscriptioimm 
aralncarum) ,  I,  index,  à  inscripliont  mnhilivrcs ,  \).  S3.>,  col.  i. 
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II.  MONUMENTS 
ET  INSCRIPTIONS  RASSOULIDES. 

Parmi  les  dynasties  locales  qui  ont  régné,  durant 
le  moyen  âge,  sur  l'Arabie  méridionale,  il  en  est 
une  qu'on  appelle  Banû  Rasûl  ou  rassoalide ,  du  nom 
de  son  fondateur,  Muhammad  dit  Rasûl,  un  ambas- 
sadeur [rasai]  du  calife  de  Bagdad,  qui  vint  plus 
tard  s'établir  au  Caire.  Quand  Saladin  envoya  son 
frère  Tugtakîn  dans  le  Yémen,  récemment  conquis 
par  son  autre  frère  Tûrân-châh,  le  fils  de  Muham- 
mad, 'Alî  ibn  Rasûl,  accompagna  Tugtakîn  en  qua- 
lité de  général;  plus  tard,  il  fut  gouverneur  de  la 
Mecque  pour  le  dernier  sultan  ayoubite  du  Yémen, 
Malik  Mas*ûd  Yûsuf.  En  1228,  partant  pour  le 
Caire,  celui-ci  laissa  comme  lieutenant  au  Yémen 
Nûr  ad-dîn  *Umar  ibn  *Alî  ibn  Rasûl.  A  la  mort  de 
Yûsuf,  en  1228  ou  1229,  'Umar  devint  sultan  du 
Yémen;  bientôt  après,  il  prit  les  attributs  de  la 
souveraineté  et,  sur  sa  demande,  obtint  l'investiture 
du  calife  de  Bagdad. 

En  somme,  on  connaît  peu  cette  dynastie,  qui 
dura  plus  de  deux  siècles  et  fit  place,  en  i/i46,à 
celle  des  Tahirides.  Ce  n'est  pas  que  les  sources 
fassent  défaut^;  c'est  plutôt  que  l'histoire  des  Ras- 


'  L'écrivain  le  plus  important  sur  l'histoire  des  Rassoulides  est 
Khazradji,  mort  en  812  H.,  auteur  de  trois  ouvrages  principaux  : 

1°  Une  histoire  du  Yémen  sous  les  Rassoulides,  appelée  .1/- 
'vufûd,  etc.  La  bibliothèque  de  l'India  Office  à  Londres  en  possècle 
un  manuscrit,  n"  710  du   catalof;ue  Lolli,  dont  Redhouse  prépa- 
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soulides  offre  un  intérêt  assez  borné.  Au  milieu  des 
querelles  mesquines  et  des  intérêts  de  clocher  qui  la 
remplissent,  en  ce  pays  que  sa  nature  a  toujours 
voué  à  une  décentralisation  complète,  on  ne  voit 
guère  surgir  que  trois  phénomènes  politiques  d  une 
portée  générale ,  à  savoir  les  rapports  de  ces  princes 
avec  les  imams  chiites  du  Yémen  dits  zaidites  ou 
rassides,  avec  les  villes  saintes  du  Hidjâz  et  avec 
l'Egypte.  Les  antécédents  de  Rasùl,  fonctionnaire  du 

rait  une  édition  restée  inachevée.  Pour  cet  ouvrage,  qui  s'arrête  à 
la  mort  du  sultan  Isma'îl  en  8o3,  Khazradji  paraît  avoir  utilisé 
surtout  les  ouvrages  suivants  :  la  Sirali  Mnzajfariyyah ,  biographie 
du  sultan  Malik  Muzaffar  Yûsuf  (647-694)  ,  qu'on  n'a  pas  retrou- 
vée; le  'lifd  thamîn  de  Muhammad  ibn  Hâtim,  qui  paraît  être 
l'ouvrage  de  cet  auteur  existant,  sous  un  titre  un  peu  différent 
et  avec  des  variantes ,  à  la  bibliothèque  du  British  Muséum , 
n°  MDLXXXiv  du  premier  catalogue,  volume  conduisant  l'his- 
toire des  Rassoulides  jusqu'à  la  mort  du  sultan  Yûsuf  en  694;  le 
dictionnaire  biographique  de  Djanadi,  intitulé  Kitâb  as-sulûk.  etc., 
dont  il  existe  un  manuscrit  à  Paris,  n"  2127  du  catalogue  de 
Slane,  s'arrêtant  à  l'année  736;  enfin  les  ouvrages  encore  inconnus 
du  chéri  fidrîs; 

2°  Une  histoire  en  cinq  livres  des  dynasties  du  Yémen,  inti- 
tulée Kifàyah,  etc.  La  bibliothèque  de  Leyde  en  possède  un  manu- 
scrit, n°  Dcccv  du  catalogue  Dozy.  L'histoire  des  Rassoulides 
commence  au  chapitre  6  du  livre  5;  ce  chapitre  est  consacré  au 
sultan 'Umar  et  chacun  des  suivants,  jusqu'au  chapitre  12,  à  l'un 
de  ses  successeurs,  jusqu'au  sultan  Isma'îl,  mort  en  8o3; 

3°  Un  dictionnaire  biographique,  composé  pour  ce  même  sultan 
Isma'îl  et  intitulé  Tirât,  etc.  La  bibliothèque  de  Leyde  possède 
an  manuscrit,  n"  dccclxviii,  qui  renferme  une  très  pelite  partie  de 
cet  ouvrage. 

Après  Khazradji  et  ses  sources,  nommons  encore  :  1"  La  Tiihfali 
de  llusain  Ahdal ,  abrégé  de  Djanadi  avec  des  additions  jusqu'en 
848;  la  l)ibliothèque  du  Britisli  Muséum  en  possède  un  manuscrit, 
n"  670  du  Supplément  de  Rieu;  2"  une  histoire  de  /abîd ,  la  liiuiyat 
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calife  de  Bagdad,  ceux  de  son  fds  et  de  son  petit- 
fils,  tous  deux  lieutenants  et  le  dernier  successeur 
des  Ayoubites  au  \  émen ,  devaient  faire  .des  Rassou- 
lides  des  princes  orthodoxes.  Sultans  sunnites,  de 
par  le  calife  de  Bagdad,  et  souverains  d'un  pays 
orienté  fatalement  vers  le  nord,  ils  ne  pouvaient 
être  que  les  ennemis  déclarés  des  imams  chiites  du 
Vémen,  leurs  rivaux  politiques  et  religieux,  et  les 
protecteurs  ambitieux  des  deux  villes  saintes ,  notam- 
ment de  la  Mecque.  lueurs  rapj)orts  avec  l'Fïgypte 


al-muslafid  par  Ibn  Daiba',  écrite  vers  900;  Johannsen  a  «lonné, 
en  1828,  une  traduction  latine  très  abrégée  de  cet  ouvrage,  dont 
il  existe  plusieurs  manuscrits  et  diverses  rédactions;  3°  clu  même 
auteur,  une  histoire  du  Yémen  jusqu'en  gaS,  la  Qarrat  al-'ujûn. 
dont  il  existe  aussi  plusieurs  manuscrits.  Sur  l'auteur,  ses  ouvrages 
et  les  manuscrits ,  voir  surtout  les  sources  citées  dans  Wùstenfeld , 
Geschichtsclireiber.  n°  5i8-,  Rieu,  Supplément  to  the  catalogue  of 
Arabie  mss.  in  the  British  Muséum,  n"'  586  ,  587. 

Les  chroniques  mecquoises  publiées  par  Wùstenfeld,  les  chro- 
niques égyptiennes  et  générales,  les  dictionnaires  biographiques, 
notamment  Ibn  Khaldûn,  Abu  1-fidâ',  Nuwairi,  Maqrî/i  et  Abu 
1-mahâsin,  enfin  les  manuels  diplomatiques  égyptiens  donnent  sur  les 
Rassoulides  des  renseignements  nombreux,  mais  très  dispersés.  Des 
voyageurs  arabes ,  Ibn  Batùtah  semble  être  le  seul  qui  ait  visité  la 
cour  des  Rassoulides ,  vers  le  milieu  du  xiv°  siècle.  Il  en  a  laissé 
une  description  curieuse,  mais  bien  courte;  éd.  Defrémery,  II, 
172  et  suiv.  Parmi  les  auteurs  européens,  nommons  Kay,  Yaman. 
auquel  j'emprunte  une  partie  des  notices  bibliographiques  données 
plus  haut,  mais  qui  parle  peu  des  Rassoulides;  le  petit  volume  cité 
de  Johannsen  et  les  ouvrages  de  Lane-Poole,  cités  plus  loin;  Weil, 
Geschichte  dcr  Chalifen.  IV  et  V;  Snouck  Hurgronje,  Mekka.  On 
trouvera  dans  Ritter,  Erdknnde,  XII,  un  bon  résumé  des  anciennes 
relations  de  voyage  au  Yémen,  dont  la  plus  importante,  au  point 
de  vue  archéologique,  est  celle  de  Niebuhr,  Voyaye  en  Arabie;  cf. 
sa  Description  de  l'Arabie. 
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sont  plus  complexes  et  plus  délicats.  Pour  les  Ayou- 
bites,  qui  prétendaient  aussi  à  la  suzeraineté  des 
villes  saintes  et  qu'ils  avaient  dépouillés  du  Yémen, 
les  Rassoulides,  alors  à  l'apogée  de  leur  puissance, 
furent  des  rivaux  souvent  heureux  dans  le  Hidjâz. 
Mais  quand  les  Mamlouks  eurent  fait  de  l'Egypte  un 
royaume  puissant  et  centralisé,  quand  ils  eurent 
conquis  définitivement  le  protectorat  des  villes 
saintes,  les  Rassoulides  se  résignèrent  à  otre  leurs 
alliés  respectueux  ^  Depuis  Baibars,  les  rapports  du 
Yémen  avec  l'Egypte  prennent  la  forme  d'ambas- 
sades, de  tributs  et  d'échanges  commerciaux;  ces 
échanges ,  on  va  le  voir,  ne  sont  pas  sans  importance 
pour  l'histoire  des  arts  au  Yémen^. 

Ainsi  l'histoire  des  Rassoulides,  bien  qu'elle  se 
déroule  sur  un  théâtre  restreint ,  touche  en  quelques 
points  à  l'histoire  générale  de  l'Orient.  Mais  nous 
n'écrivons  pas  ici  l'histoire  des  Rassoulides  ;  après  les 
avoir  présentés  sommairement,  il  suffit  de  rappeler 
les  noms  de  ces  sultans.  La  riche  série  des  monnaies 
rassoulides  du  British  Muséum,  comparée  aux 
sources  manuscrites,  a  permis  d'en   dresser  la  liste 


'  Sur  la  politiquf»  des  sullans  Mamlouks  au  Hidjàz,  voir  G.  /.  -1.. 
I,   4i3  et  suiv. 

^  Voir,  par  exemple,  Khazradji,  Kifàjalt,  ms.  cité,  passini  ; 
Abu  l-fidà',  dans  Ilist.  or.  des  Crois.,  I,  160,  où  figure,  parmi  les 
objets  d  un  tribut  envoyé  par  le  sultan  du  Yémen  au  sultan 
Qalâwûn,  de  la  porcelaine  de  Chine;  cf.  plus  loin,  p.  26, 
n.  1.  Khazradji,  ms.  cité,  335,  signale,  en  788,  l'arrivée  au 
Yémon  d'nn  piésent  de  l'Hlgypte,  accompagné  d'ouvriers  en  soi«î 
d'Alexandrie. 
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complète  \  que  je  me  borne  à  reproduire  en  pré- 
cisant, d'après  Khazradji  et  Ibn  Daiba\  la  date  de 
leur  avènement  et  en  ajoutant  les  surnoms  en  ad-dîn, 
qui  jouent  un  rôle  important  en  épigraphie.  Rappe- 
lons que  ces  surnoms ,  dans  les  inscriptions  de  cette 
époque,  prennent  invariablement  la  forme  souve- 
raine en  ad-dunyâ  wad-din ,  tandis  que  les  monnaies 
et  les  manuscrits  se  contentent,  le  plus  souvent,  de 
la  forme  courante  en  ad-din.  Il  suffit,  pour  s'en 
assurer,  de  parcourir  les  inscriptions  publiées  dans 
ce  mémoire,  et  ce  détail  confirme  une  fois  de  plus  ce 
que  j'ai  dit,  à  plusieurs  reprises,  de  la  valeur  sou- 
veraine du  surnom  en  ad-dunyâ  wad-din  à  partir  du 
xiif  siècle  '^. 

12 s 8    ou  1239. . .  Malik  Maiisûr  Nùr  ad-din  'Umar  ibn 'Ali  ibn  Rasul. 

i!5o  (février).. . .  —  Mujaffar  Chams  —  Yùsuf  ibn 'Umar. 

1296  (juillet).. . .  —  Achraf  Mumahhid  —  'Umar  II  ibn  Yûsuf. 

1296  (novembre).  —  Mu'ayyad  Hazbar  —  Dâwùd  ibn  ^ûsuf. 

i32i  (décembre).  —  Mudjâhid  Saif — 'Ali  ibn  Dâwûd. 

i363  (mars) —  Afdal  Dirgâm  —  'Abbâs  ibn  'Ali. 

1377  (janvier).  . .  —  Achraf  Mumahhid — Isma'il  ibn 'Abbàs. 

i4oo  (novembre).  —  Nâsir  Salâh  —  Ahmad  ibn  Isma'il. 

liiîi  (avril) —  Mansûr  'Abdallah  ibn  Ahmad. 

1/127  (février)...  —  Achraf  Isma'il  II  ibn  Ahmad. 

1/(28  (mars) —  Zàhir  Yahyâ  ibn  Isma'il  I". 

liSg  (janvier).  .  .  —  Achraf"  Isma'il  III  ibn  Yahyà. 

i442  (février).  ...  —  Muxalfar  Yiisuf  II  ibn  'l'mar  ibn  Isma'il  1*". 

La  plupart  de  ces  princes  eurent  à  lutter  contre  des  rivaux  sortis  de 
leur  propre  famille  et  qui  briguèrent,  souvent  avec  succès,  le  pouvoir 
roval  et  le  titre  de  sultan. 

'  Voir  Lane-Poole,  Catalogue  of  Oriental  coins  in  tlie  British 
Muséum,  V,  132  ;  X,  55  et  suiv.  ;  Mohammadan  dynasties.  99. 

2  Voir  C.  I.  A..  I,  82,  124,  1^3,  436,  768  et  passim,  et  mon 
Ef)iyrnpliie  des  Assassins,  23,  2g,  37  et  passim. 

Pour  'Umar   V,  que  les  monnaies  et  les  auteurs  ap[)eHenl  Nùr 
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Les  historiens  des  Rassoulides  vantent  en  eux  des 
princes  éclairés,  cultivant  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts,  par  dessus  tout,  grands  constructeurs. 
Ils  énumèrent  avec  complaisance  et  décrivent  par 
l'ois  les  monuments  élevés  sous  leur  règne,  à  la 
Mecque,  à  Zabîd,  à  Ta'izz,  à  Mahdjam  et  dans 
d'autres  localités  de  leur  royaume.  Sous  ce  rapport , 
le  Yémen  sunnite  des  Rassoulides ,  à  côté  du  Yémen 
chiite  des  imams  zaidites ,  apparaît  comme  une  petite 
Egypte  des  Mamlouks,  oii  les  monuments  religieux 
procèdent  des  mêmes  idées  confessionnelles.  Gomme 
en  Egypte,  chaque  prince  y  fait  bâtir  sa  madrasah, 
pour  un  ou  plusieurs  des  rites  sunnites ,  en  vue  de 
l'étude  du  Coran ,  de  l'exégèse ,  de  la  tradition  et  du 
droit  musulmans,  madrasah  doublée,  le  plus  sou- 
vent, d'un  mausolée  et  désignée  d'après  l'un  des 
surnoms  du  fondateur  :  la  Nûriyyah  [masdjid  nûri) 
du  sultan  *Umar  I*^,  la  Muzaffariyyah  du  sultan 
Yûsuf  1",  l'Achraliyyah  du  sultan  'Umar  II,  la  Mu'ayya- 
diyyah  du  sultan  Dâwûd,  la  Mudjâhidiyyah  du 
sultan  'Alî,  l'Afdaliyyah  du  sultan  'Abbâs,  etc.  Leurs 
femmes  et  leurs  principaux  fonctionnaires  les  imi- 
tent à  l'envi  et  le  Yémen  se  couvre  de  mosquées ,  de 

ad-din,  la  l'orme  en  ad-dunjà  ivad-din  n'est  pas  encore  constatée 
officiellement,  faute  d'inscription;  pour  ses  cinq  successeurs,  voir 
les  inscriptions  publiées  ci-après  ;  pour  'Alî ,  les  monnaies  et  les 
auteurs  donnent  Saif  al-islâm ,  au  lieu  de  Saif  ad-dîn.  Les  sur- 
noms en  ad-din  des  derniers  sultans  semblent  encore  inconnus. 
Ajoutons  que,  d'après  Ibn  Daiba',  le  dernier  Rassoulide  est  le  petit- 
fils  d'Isma'il  1"  et  non  d'Isma'il  II,  comme  l'indique  M.  Lane-Poole, 
loc.  cit. 
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madrasahs ,  de  mausoiées  et  de  couvents  ' .  Outre  ces 
édifices  religieux,  qu'ils  dotent  de  fondations^,  les 
Rassoulides  bâtissent  des  palais ,  des  caravansérails , 
des  fontaines ,  des  ponts ,  des  châteaux,  des  tours ,  des 
enceintes,  des  portes  et  des  rues  entières.  Cette 
activité  fébrile  ne  s'arrête  qu'à  la  mort  de  Yahyâ, 
dont  la  Zâhiriyyah  passait  pour  un  des  plus  beaux 
monuments  du  Yémen  ^. 


'  On  y  trouve  toutefois  moins  de  couvents  qu'en  Egypte, 
peut-être  parce  que  le  soufisme  y  pénétra  moins  profondément 
que  dans  la  vallée  du  Nil.  En  795,  le  sultan  Isma'il  fît  comp- 
ter les  mosquées  et  les  madrasahs  de  Zabîd;  il  y  en  avait  plus 
de  3  3o. 

^  De  ces  fondations  ou  waqfs,  pour  ia  plupai't  des  dotations 
foncières,  sortirent  parfois  de  nouvelles  villes,  comme  celles  de 
Kliànqâh  en  Egypte  et  de  'Ubbâd  près  Tïemcen  ;  voir  C.  I.  A..  T, 
377;  Marçais,  Monaments  ca'abes  de  Tlemcen,  238.  Ainsi,  quand  le 
sultan  'Umar  I"^  bâtit  une  mosquée,  appelée  masdjid  nûri.  dans 
un  lieu  déserl  entre  Zabîd  et  liais,  il  constitua,  pour  l'entretien 
de  cet  édifice,  des  terrains  et  un  personnel  administratif  qui  furent 
l'origine  d'une  ville  nonveUe  ;  Kbazradji ,  m»,  cité,  i5i  ;  Fbn 
Daiba',  Paris  0897,  f  33  v".  C'est  probal)lemenl  la  localité 
marquée  Miskit  sur  la  carte  de  Niebuhr,  à  mi-route  entre  Zabîd  et 
Hais ,  où  le  voyageur  danois  trouva  une  auberge  près  d^une  moscjuée 
en  ruine;  Voyage  en  Arabie,  I,  a8i.  Si  ce  rappro<henient  est 
juste,  on  observe  ici  le  même  pbénomène  qu'à  Kbânqâh  :  un  nom 
générique  d'édifice  religieux  devenu  nom  de  lieu.  En  voici 
un  autre  exemple  :  sur  la  même  carte,  au  sud  de  Yarîm,  on 
trouve  un  village  appelé  Madrasah,  où  Niebuhr,  tom.  cit..  317, 
signale  nne  petite  mosquée.  Un  fait  qui  frappe  dans  la  description 
des  monuments  rassoulides,  c'est  le  grand  nombre  de  construc- 
tions élevées  en  dehors  des  villes,  soit  dans  les  faubourgs,  soit 
en  rase  campagne.  Ce  phénomène  tient  peut-être  à  l'extrême 
décentralisation  du  Yémen ,  ou  à  la  survivance  des  cultes  locaux , 
comme  en   Syrie  et  au  Maroc ,  par  exemple. 

'  Ibn  Daiba',  ms.  cité,  f°  46  v". 
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Ainsi  la  période  productrice  des  Rassoulides ,  qui 
s'étend  du  milieu  du  xnf  au  milieu  du  xv"  siècle, 
con^espond  à  la  plus  belle  époqxie  de  l'art  arabe  syro- 
égyptien,  sous  les  Mamlouks.  Dès  lors,  une  question 
se  pose  :  cette  architecture  du  Yémen  formait-elle 
un<'  école  à  part,  ou  n'était- elle  cpi'une  branche 
de  l'école  contemporaine  en  Egypte  P  Les  relations 
politiques  et  commerciales  de  ces  deux  pays,  l'ana- 
logie de  leurs  institutions  et  leurs  contacts  fréquents 
dans  les  villes  saintes  du  Hidjaz ,  oii  leur  influence 
rivale  venait  se  rencontrer  et  où  Mamlouks  et  Ras- 
soulides faisaient  bâtir  à  Tenvi,  tout  semble  trahir 
un  rapport  assez  étroit  dans  les  types  et  les  plans 
d'édifices,  qui  procèdent  surtout  des  institutions, 
mais  une  autre  conception  des  formes  et  du  style, 
qui  dépendent  plutôt  du  climat  et  des  matériaux 
mis  en  ceuvre.  L'étude  des  monuments  permettrait 
seule  de  trancher  la  question;  cette  étude  est-elle 
(encore  possible  ?  A  la  fin  du  xviif  siècle ,  Niebuhr  a 
retrouvé  de  nombreux  vestiges  de  cette  époque,  si 
l'on  en  juge  par  ses  descriptions,  malheureusement 
bien  sèches  et  imparfaites.  Des  quelques  inscriptions 
arabes  qu'il  a  pris  la  peine  de  relever,  aucune  n'appar- 
tient aux  Rassoulides  ;  mais  il  en  signale  d'autres  en 
passant  et  celles  qu'il  a  publiées  sont  antérieures  à 
cette  époque.  Il  est  donc  fort  possible  que  le  Yémen 
ait  conservé  jusqu'à  nos  jours,  sinon  des  monu- 
ments, du  moins  des  ruines  et  des  inscriptions  ras- 
soulides. Absorbés  par  d'autres  soucis ,  les  voyageurs 
qui    l'ont  suivi    ont  peu  regardé    les    monuments 
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arabes  et  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir 
jusqu'ici  se  réduisent  à  fort  peu  de  chose ^ 

Quels  qu'aient  été  les  rapports  de  l'architecture 
des  Rassoulides  avec  celle  des  Mamlouks,  il  était 
permis  de  supposer,  par  analogie,  que  leurs  monu- 
ments étaient  richement  meublés ,  comme  ceux  des 
Mamlouks,  et  que  le  Yémcn  avait  eu  sa  part  dans  le 
magnifique  essor  des  arts  mineurs  du  xiif  au 
xv"  siècle.  De  fait,  on  connaissait  déjà  quelques 
objets  d'art  provenant  des  Rassoulides.  Dès  1895, 
M.  Casanova  signalait  à  Paris  deux  chandeliers  de 
cuivre  gravé,  portant  les  noms,  les  titres  et  les 
armoiries  des  sultans  Dâwûd  et  'Alî^.  En  1898, 
M.  Schmoranz  publiait  une  lampe  en  verre  émaillé , 
portant  les  noms ,  les  titres  et  les  armoiries  du  sultan 
Dâwùd,  et  je  rapprochais  alors  son  inscription  de 
celle  du  grand  plat  de  cuivre  du  Musée  du  Louvi'e , 

'  Dans  le  récit  de  leur  récente  excursion  au  Yémen,  Charmay 
et  Dellers  signalent  et  reproduisent  une  grande  mosquée  de 
Ta'izz  qu'ils  attribuent  à  un  imân  Mouzâfer;  Tour  du  Monde, 
année  1898,  287.  S'agirait-ii  du  sultan  rassoulide  Malik  Muzaflar 
Yùsuf?  L'échelle  du  dessin  est  trop  petite  pour  donner  une  idée 
précise  du  style  de  cet  édifice.  M.  llalévy  m'écrit  que  les  mosquées 
de  San'â  sont  fort  belles  et  renferment  des  inscriptions  arabes. 
Mentionnons  encore,  d'après  Khazradji,  ms.  cité,  i3i  et  147,  les 
inscriptions  que  l'atâbak  Sunqur,  un  fonctionnaire  des  sultans 
ayoubites  du  Yémen,  fit  placer  sur  ses  monuments  au  Yémen 
et  les  décrets  d'abolition  d'impôts  que  le  sultan  rassoulide 
'Umar  I"  fit  graver  dans  la  Mosquée  de  la  Mecque,  près  de  la 
pierre  noire. 

*  Voir  son  Calalocjue  des  cuivres  arabes,  dans  Deuxième  expo- 
sition des  peintres  orientalistes  français ,  3o;  cf.  plus  loin,  p.  /ig, 
n.  1,  et  64,  n.  2. 


NOTES   D'ARCHÉOLOGIE   ARABE.  17 

aux  noms,  titres  et  armoiries  du  sultan  \]i'.  Dès 
lors,  on  pouNait  entrevoir  l'existence  d'un  groupe 
rassouJide;  aujourd'hui,  ce  groupe  comprend  treize 
à  quinze  objets  que  leurs  inscriptions  et  leurs  armoi- 
ries permettent  d'attribuer  avec  certitude  à  cette 
dynastie-. 

A.  INSCRIPTIONS  SOUVERAINES. 


MALIK   MliZAITAU  CHAMS  AD-DIN  YUSUF  "\ 

I.  Grande  aiguière  en  cuivre  damasquiné  d'argent , 
munie  d'un  couvercle,  d'une  anse  et  d'un  goulot 
en  col  de  cygne ,  décorée  d'inscriptions ,  de  rinceaux , 
d'entrelacs,  de  fleurons  et  de  personnages  dans  des 
médaillons  [ce  du  dessin);  hauteur,  environ  Ao". 
Cette  aiguière,  qui  provient  de  la  collection  Goupil, 
est  au  Musée  des  arts  décoratifs  à  Paris  ^. 


*  Voir  [Uorienlalisrltc  Glaisycjàssc ,  iG;  cl.  plus  loin,  insirip- 
lions  n"'  VI  et  VIII. 

*  On  en  déiril  treize  dans  ce  mémoire  et  il  en  existe  au  moins 
quinze,  si  l'on  compte  à  part  les  deux  cuivres  signalés  par 
M.  Casanova;  voir  plus  loin,  p.  /|f),  n.  i,  et  64,  n.  2. 

'  Le  Britisli  Muséum  possède  un  dirham  de  ce  sultan,  frappé  à 
Zahid  en  656 ,  avec  le  protocole  as-sullàn  al-iiialili  al-muzaffar  Cliams 
ad-din  Yûsuf  ihn  al-m(dih  al-inamûr  'IJinar;  Lane-Poole,  Cafa/o(^ue, 
X,  55. 

''  Les  chilTres  relatifs  aux  dimensions  expriment  des  centi- 
mètres. 

■'  Voir  Lavoix,  dans  Gazette  des  Bran.v-Arts ,  2'  périod',  XXXlf, 
3oo;  Catalogue  de  la  collection  Goupil ,  n"  "^'i;  Migoon,  Les  cuivres 
arabes  (extrait  de  la  Gazette),  26. 
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Laigc   bandf'aii  circulaire   autour   de    ia   panse; 
naskhi  uianilouk  ancien,  grands'  caractères,  munis 


'  Pour  les  inscriptions  niohilièros,  il  y  a  lieu  de  uiodilier  un 
jicu  le  sens  de»  termes  grand,  moyen  et  /M-tit.  tel  qu'il  a  été  fixé  |»our 
les  inscriptions  monuuienlalcs ,  dans  C.  LÀ.,  1 ,  8,  Ici ,  (fiand  désigne 
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Hp  quelques  points  diacritiques.  ïnédile;  voir  le 
dessin,  en  aa^. 

(iloire  à  notre  maître  le  sultan  Al-Malik  al-Muzaffar 
Cliams  ad-dun\à  wad-din  Yùsuf,  fds  du  sultan  Al-Malik  al- 
Mansùr  'Umar. 

Petit  bandeau  circulaire  en  bb  autour  de  i  étran- 
glement qui  relie  le  col  à  la  panse;  même  type, 
petits  caractères  cursifs.  La  damasquine  ayant  dis- 
paru, on  les  distingue  avec  peine,  aux  traits  en 
pointillé  gravés  dans  le  cuivre. 

Gravure  de  '\lî,  (ils  de  Husain,  lils  Muhanïmad,  de 
iMossoul.  Fait  au  Caire,  dans  les  moi»  de  l'année  674  {i'ï75- 
1276). 

appro.ximativemeut  des  caractères  au-dessus  de  liuit  centinièlres 
(pour  tos  leltrcs  à  liampes);  moyen,  des  caractères  entre  quatre  cl 
huit  centimètres;  petit,  des  caractères  au-dessous  de  quatre  centi- 
mètres. 

'  Les  dessins  de  ce  mémoire,  laits  sur  des  calques  et  des  plioto- 
jîrapliies,  donnent  une  image  rétluite,  mais  exacte,  des  originaux. 

-  L'original  paraît  écrit  i-w^ac-,  peut-être  Yaliya.  Les  caractères 
étant  indistincts,  il  est  permis  d'adopter  la  leçon  llmain.  fournie 
par  la  réplique  du  bassin  de  M.  Piet-Lataudric;  voir  plus  loin, 
p.  21. 
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Plusieurs  autres  bandeaux  sur  le  col  et  sur  la 
panse  ne  renferment  que  des  formules  de  bénédic- 
tion ,  en  coufique  décoratif  à  petits  caractères.  Ils 
sont  coupés  par  un  grand  nombre  de  petits  médail- 
lons ou  cartouches  inscrivant  une  fleur  à  cinq  pétales , 
rose  ou  marguerite  ;  cet  emblème ,  on  le  verra  plus 
loin ,  paraît  être  les  armoiries  rassoulides. 

Ce  cuivre,  que  j'appellerai  dorénavant  «aiguière 
de  Marsan^»,  constitue  un  document  de  premier 
ordre  par  le  nombre  inusité  de  ses  indications  : 

1  "  Les  noms  et  titres  du  sultan  Yûsuf  et  de  son 
père,  le  sultan  'Umar. 

2°  Les  armoiries  rassoulides. 

3"  Le  nom  et  la  généalogie  de  l'artisan. 

[\°  Son  lieu  d'origine. 

5°  Le  lieu  de  fabrication. 

6"  La  date  exacte. 

De  cette  abondance  de  témoignages  précis,  on 
peut  déduire  quelques  vues  générales  sur  l'art  et  le 
commerce  des  cuivres  au  xiii'  siècle. 

La  première  question  qui  se  pose  est  celle-ci  : 
les  objets  d'art  rassoulides  ont-il  été  fabriqués  au 
YémenP  Leur  aspect  général,  le  style  dû  décor  et 
des  caractères ,  le  travail  un  peu  grossier  des  pièces 
les  plus  anciennes ,  bref,  certains  indices  assez  vagues 
semblent  trahir,  à  première  vue,  une  origine  excen- 
trique et  provinciale  et  M.  Casanova,  le  premier,  a 

'  Par  abréviation,  le  Musée  des  arls  décoratifs  étant  installé  au 
Louvre,  à  côté  du  pavillon  de  Marsan. 
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parlé  d'une  école  du  Yénien ,  qu'il  rattache  à  l'école 
syro-égyptienne,  en  reconnaissant  avec  raison  qu'elle 
en  diffère  très  peu  ^  Mais  voici  une  pièce  authentique , 
offrant  précisément ,  malgré  la  richesse  de  ses  formes 
et  de  son  décor,  ces  négligences  de  style  qu'on 
pourrait  attribuer  à  une  école  de  province.  Or,  cette 
pièce  est  signée  d'un  artiste  de  Mossoul,  comme 
plusieurs  des  plus  beaux  cuivres  arabes  ;  bien  plus , 
elle  a  été  faite  au  Caire  en  12  7  5,  c'est-à-dire  en 
plein  centre  artistique,  sous  le  règne  du  fameux 
sultan  Baibars-  Que  conclure  de  ces  témoignages 
irrécusables  ? 

1°  Qu'à  cette  époque,  les  artisans  de  Mossoul 
étaient  appelés  au  dehors,  notamment  au  Caire  et  à 
Damas  ;  une  série  d'autres  cuivres  tout  aussi  précieux 
montrent  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'un  fait  isolé. 

C'est  d'abord  un  grand  bassin  de  la  collection  de 
M.  Piet-Lataudrie,  à  Paris,  sur  le  rebord  duquel  on 
voit  gravés  les  mots  suivants,  en  naskhi  mamloiik 
ancien  à  petits  caractères  : 

^jy-A-jLcj  jjj^l  [iCÂ^]  i^UJlj  (J-*o_^l  (jy>^-»**j*- 1^  3-*  oï*iJ 

Gravure  de  'Ali,  lUs  de  llusain,  de  Mossoul.  Fait  au 
Caire,  l'année  684  (1285-1286). 

Voici  un  artiste  de  même  nom  que  celui  de  l'ai- 
guière de  Marsan,  le  même  probablement,  puisque 

'  Voir  son  Cntnlogiie  d»^jà  citt-,  28. 
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dans  les  deux  signatures  on  retrouve  le  même  nom 
paternel  et  la  même  origine,  qui  travaille  au  Caire 
dix  ans  plus  tard.  Les  autres  inscriptions  de  ce  bas- 
sin ne  renferniant  que  des  formules  de  bénédiction , 
le  destinataire  en  demeure  inconnu. 

C'est  ensuite  une  aiguière  signalée  par  Lavuix, 
en  1878,  à  l'exposition  duTrocadéro,  aux  noms  et 
titres  de  Malik  Nasir  Yûsuf,  sultan  ayoubite  d'Alep 
(celui  du  vase  Barberini).  Lavoix  a  lu  sur  le  col,  en 
caractères  damasquinés  :  «  Grave  par  ]iusain,  fils  de 
Muharumad,  de  iVJossoul,  à  Damas  la  bien  gardée, 
l'année  Gôg  (1261)',  »  Voici  un  artiste  qui  pourrait 
bien  être  le  père  du  précédent,  puisque  ce  dernier 
s'appelle  'Ali,  fils  de  Husain,  fils  de  Muhammad 
(aiguière  de  Marsan)  et  qu'il  est,  comme  lui,  origi- 
naire de  Mossoul,  qui  travaille  à  Danias  quinze  et 
vingt-cinq  ans  avant  lui. 

C'est  encore  un  chandelier  du  Musée  arabe  du 
Caire ,  qui  porte  les  mots  :  «  Décoré  par  Muhammad, 
fils  de  Hasan,  de  Mossoul,  qu  Allah  lui  accorde  sa 
grâce!  Fait  par  lui-même  au  Caire,  el  cela  en  6** 
de  l'hégire  (1  2*:)c)-.  » 

C'est  enfin  le  splendide  guéridon  du  Musée  arabe 
du  Caire,  aux  noms  et  titres  du  sultan  Muhammad, 
fait  en   y 2 8  (1  32'7-i  828),    très   probablement   au 

'  Voir  Gazette  des  Beanx-Arts,  2*  période,  XVIII,  78G;  cf. 
Migoon,  Cuivres  arabes,  a'i.  Cette  aiguière  n'a  pas  encore  été 
retrouvée. 

'^  Voir  Migcon,  Cuivres  arabes,  26.  Je  n'ai  pas  vu  ce  chandelier, 
qui  est  entré  récemment  au  Musée  du  Caire  ;  l'indication  est  de 
M.  Casanova. 
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Caire,  bien  que  l'inscriplion  ne  le  dise  pas  positive- 
ment, par  le  maître  Muhammad,  fils  de  8unqm\  de 
Bagdad  '. 

Outre  ces  objets,  dont  l'origine  est  certaine,  il  ne 
manque  pas  de  cuivres  signés,  au  xni*  siècle,  par  des 
artisans  de  Mossoul,  auxquels  il  est  permis  d'attri- 
buer la  même  provenance  égyptienne  ou  syrienne. 
Voici  d'abord  un  grand  bassin  du  Musée  des  arts 
décoratifs,  provenant  de  la  collection  Goupil,  dé- 
coré de  rinceaux,  d'animaux  et  de  cavaliers,  et  signé  : 
«  Ciravure  de  Dawùd  ,  fils  de  Saliimab ,  de  Mossoul ,  en 
l'an  650  (i  ^02-1253)^.  )'  Cette  signature  ne  ren- 
ferme aucune  indication  sur  la  provenance  du  bassin. 
Mais  sous  le  fond,  au  milieu  de  plusieurs  noms  de 
propriétaires  gravés  à  la  pointe ,  on  lit  les  mots  ;  «  Fait 
pour  l'émir  Badr  ad-dîn  Baisari ,  le  trésorier  de  Dja- 
mâl  ad-dîn  Muhammad  ^.  »  Le  seul  émir  de  ce  nom 
que  j'aie  rencontré  dans  les  chroniques  égyptiennes 
apparaît  sur  la  scène  précisément  vers  65o  et  meurt 
en  698,  après  avoir  joué  un  rôle  important  sous  les 
])remiers  sultans  Mamlouks.  H  est  donc  permis  de 
l'identifier  avec  le  propriétaire  du  bassin,  d'autant 
plus  qu'il  était  fort  généreux,  toujours  à  court  d'ar- 
gent, malgré  sa  fortune,  et  grand  amateur  de  choses 

'  \on- CI.  A..],  655. 

"■  a-jIJLwj  ^j^rt— ^  *^^  i  J'-*s>il  iUSVw  j^jl  i)\->  JiJLJ.  Ce  bassin 
a  (Hé  signalé  par  Lavoix,  dans  Gazette,  3*  période,  XXXII,  29S. 
Dans  les  inscriptions,  le  nom  de  Dâwùd  est  écrit  tantôt  >>ji>l>>,  lan- 
lol  ùf\:>  \  on  reproduit  ici  l'orlliograplie  originale.  Voir  une  ohser 
vation  analogue  à  propos  du  nom  de  Qalàwûn ,  dans  CI.  i.,  I,  H'j. 
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d'arts  Le  mot  bi-rasm,  à  l'usacje  de,  semble  indiquer 
que  le  bassin  a  été  fabriqué  pour  Baisari ,  autrement 
dit  qu'il  en  fut  le  premier  propriétaire.  Or,  en  65o  et 
dans  les  années  suivantes,  on  le  trouve  en  Egypte 
et  à  Damas;  il  semble  donc  permis  d'affirmer  que  le 
bassin  de  Baisari  a  été  fabriqué  au  Caire  ou  à 
Damas. 

'  Sur  Badr  ad-din  Baisari,  voir  les  sources  citées  dans  CI.  A.. 
1,11 8.  Sa  biographie  révèle  plusieurs  traits  caractéristiques  de 
nature  à  confirmer  cette  identification.  Jamais  on  ne  le  vil  boire 
deux  fois  dans  le  même  vase;  chaque  fois  qu'il  voulait  boire,  il 
prenait  un  vase  neuf  dont  il  ne  se  servait  plus  ensuite.  Ses  libéra- 
lités étaient  nombreuses  et  célèbres.  .  .  Dans  le  magnifique  palais 
qu'il  se  lit  bâtir  au  Caire,  en  659,  on  remarquait  une  porte  dont 
les  panneaux  étaient  parmi  les  plus  beaux  qui  eussent  été  travaillés 
au  Caire  (  il  s'agit  probablement  de  panneaux  de  menuiserie  avec 
des  revêtements  de  bronze  ciselé,  comme  cette  porte,  de  la  même 
époque,  publiée  dans  CI.  A.,  n"  78)  ;  voir  Maqrîzi,  Khilat,  II,  69, 
1.  23;  Sultans  Mamlouks,  Il  h,  iSy  et  suiv.  Rappelons  enfin  que  le 
Britisli  Muséum  possède  un  admirable  brûle-parfum  en  cuivre 
damasquiné,  aux  noms  et  titres  de  l'émir  Baisari,  dont  il  sera 
question  plus  loin.  On  peut  conclure  de  tous  ces  indices  que  Bai- 
sari était  amateur  de  beaux  cuivres  d'art. 

Reste  à  chercher  qui  était  ce  Djamâl  ai-dîn  Muhammad  dont 
Baisari  était  alors  le  trésorier,  car  c'est  bien  là  le  sens  des  derniers 
mots  de  la  marque.  Aucun  sultan  de  cette  époque  ne  portant  ces 
deux  noms  (le  sultan  ayoul)ite  de  Hamâb ,  Muhammad,  s'appelait 
Nàsir  ad-dîn,  d'après  Sultans  Mamlouks,  lia,  77,  note  78),  je 
snppose  qu'il  s'agit  de  quelque  prince  pourvu,  suivant  l'usage  de 
l'époque,  d'une  petite  cour  et  d'un  train  de  maison  personnel,  tel 
que  Malilv  'Azîz  Muhammad,  un  lils  du  sultan  ayoubite  de  Damas, 
Malik  Nàsir  Yùsuf.  Baisari  fut  précisément  quelque  temps  au  ser- 
vice de  Yùsuf,  en  GÔ5  et  653  ;  Sultans  Mamlouks,  la,  57.  Mais  ce 
Muhammad  s'appelait-il  Djamâl  ad-dîn  ?  Les  auteurs  paraissent 
muets  sur  ce  point  et  l^^s  peisonuages  appelés  Djamâl  ad-dîn 
Muhammad  que  j'ai  rencontrés  à  cette  époque  dans  les  chroniques 
sont  trop  obscurs  pour  cire  cités  dans  cette  enquête. 
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Voici,  encore  au  Musée  des  arts  décoratifs,  un 
très  grand  chandelier,  provenant  également  de  la 
collection  Goupil,  décoré  de  rinceaux  et  de  sujets 
divers,  signes  du  zodiaque,  personnages  et  scènes 
religieuses  chrétiennes.  Ce  cuivre,  encore  plus  re- 
marquahle  que  le  précédent,  est  signé  du  même 
artiste  :  «  Œuvre  de  Dàwûd ,'  fils  de  Salàmah ,  deMos- 
soul,  en  l'année  646  (12/1 8- 12/19)1.  »  Sous  le  corps 
du  chandelier,  deux  marques  gravées  à  la  pointe, 
assez  grossièrement,  apprennent  qu'il  a  été  fabricpé 
pour  un  eunuque  dont  le  nom  n'est  pas  très  clair,  et 
qu'il  est  devenu  plus  tard  la  propriété  d'un  certain 
^Abdallah,  fils  de  Yahya'^.  11  paraît  bien  difficile 
d'identifier  ces  personnages  ;  mais  si  le  bassin  de 
l'émir  Baisari  a  été  réellement  fabriqué  en  Egypte 
ou  en  Syrie,  comme  on  a  essayé  de  le  montrer  tout 
à  l'heure ,  il  est  permis  d'attribuer  la  même  origine  à 
ce  chandelier  signé  du  même  nom  et  daté  de  quatre 
ans  plus  tôt, 

2"  Qu'à  celte  époque,  les  sultans  rassoulides  fai- 
saient des  commandes  au  Caire;  cette  constatation 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  fhistoire  du  commerce. 
Les  caraN  ânes  et  les  bateaux  qui  portaient  en  Egypte 

chandelier  a  été  signalé  par  Lavoix,  dans  Gazette,  2°  période,  XVIII, 
786,  ctXXXlI,  298;  cf.  Migeon,  Cuivres  arabes,  22. 

-     Je  renonce  à  reproduire  la  première  estampille,  qui  renferme 
trop  de  lettres  douteuses.  La  deuxième  est  plus  claire  :     J_jux3! 
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les  produits  du  Yéjiien  y  rapportaient  des  objets 
manufacturés  au  Caire  et  ces  relations  commerciales 
ont  dû  jouer  un  rôle  dans  les  relations  politiques  des 
deux  Etats'.  Bien  que  la  fabrication  d'objets  d'art 
au  Yémen  ne  soit  nullement  controuvée,  il  reste  ac- 
quis que  ce  pays  s'adressait  à  l'i'igypte  et ,  si  l'on  étend 

'  Voir  plus  liant,  p,  1 1.  Les  auteurs  arabes  sont  toujours  avares 
(le  témoignages  touchant  les  arts  mineurs  ;  toutefois  j'ai  trouvé , 
précisément  sur  les  Rassoulides,  quelques  détails  curieux  à  ce 
sujet.  Ainsi  en  63-? ,  le  sultan  'Umar  I"  envoya  des  lustres  (  iianâ- 
(Ul)  d'or  et  d'argent  à  la  Mecque ,  pour  être  suspendus  dans  la 
ka'bali.  En  yoS,  sous  le  sultan  Malik  Mu'ayyad  Dâwûd,  on  vil 
arriver  au  Yémen,  du  pays  du  Cathay,  sur  la  route  do  la  Chine, 
im  marchand  nommé  'Abd  ar-Rahîm  ,  fils  de  Mansûr,  d'Alep.  Il 
apportait  toute  une  fortune  en  ballots  de  soie,  en  musc  renfermé 
dans  des  vases  de  cuivre  (^j«L^Jl  jtjl  i),  en  vaisselle  de  Chine  (^Là^Jl 
(^-o^aJI),  en  vases  de  jade  incrustés  d'or  (<_-s_(âJJL;  iljdal!  xi-^Jl  jljil!), 
en  grands  plats,  en  étoffes  bariolées,  etc.  L'année  suivante,  un 
ambassadeur  du  sultan  porte  en  Egypte  des  présents  variés  parmi 
lesquels  on  remarquait  des  bassins,  des  aiguières,  des  plats,  des 
encensoirs  j  des  pommettes  (w.«L^Jl^  calI^.X»aJlj  ^^,LjS|^  c:ty£iJaJ[5 
-5i)!j),  de  la  vaisselle  de  Chine,  des  étoffes  et  des  matières  pré- 
cieuses diverses  dont  l'auteur  donne  une  list-e  détaillée.  En  708  fut 
achevée  la  construction  d'un  merveilleux  palais  que  le  même 
sultan  faisait  bâtir  à  Tba'bât,  près  de  Ta'izz,  et  dont  l'auteur 
donne  une  curieuse  description.  Au  devant  s'étendait  un  grand 
bassin  dont  les  bords  étaient  décorés  de  figures  d'oiseaux  et  de  hètes 
sauvages  en  cuivre  jaune,  qui  lançaient  de  l'eau  par  la  bouche  ( .  --XS-y^ 

L^jâl^l  (j*  *m  ts'j'  j**'l  j*-o  (J-»  J^^^i)  ;j^  ^À-^  L43UU^  J^)  ; 
Khazradji,  nis.  cité,  i43,  aaa,  aaS,  228  et  passim ;  Abu  l-nia- 
hâsin,  Manhal,  Paris  2071,  f°  189  r°.  Ces  passages  semblent 
trahir  l'existence  d'une  école  du  cuivre  au  Yémen.  Ajoutons  que  la 
frappe  des  monnaies,  dont  cet  auteur  fait  souvent  mention,  était 
pratiquée  dans  plusieurs  villes,  comme  le  prouve  la  collection  du 
British  Muséum. 
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]«'  problème  à  l'architectui  o ,  on  peut  se  demander  si 
les  Rassoulides  ne  dépendaient  pas  en  quelque  me- 
sure de  l'Egypte  ou  de  la  Syrie  pour  la  construction 
de  leurs  nombreux  monuments. 

Mais  alors,  pourquoi  l'aiguière  de  Marsan ,  malgré 
la  richesse  et  l'intérêt  de  son  décor,  n'oiïre-t-elle  pas 
cette  admirable  perfection  de  travail  qui  distingue 
la  |)lupart  des  cuivres  souverains  du  xiii*  siècle  !> 
Puisque  cette  infériorité  n'est  pas  le  fait  d'une  école 
provinciale,  est-il  permis  de  la  rattacher  à  l'époque 
où  l'aiguière  a  été  fabriquée?  En  d'autres  tenncs,  au 
lieu  d'un  problème  de  géographie,  ne  somm(>s-nous 
pas  en  face  d'un  problème  d'histoire  ? 

J^es  cuivres  du  xiif  siècle,  qu'on  attribue  généra- 
lement à  une  école  dite  de  Mossoul  ^  paraissent 
devoir  être  rattachés,  provisoirement  du  moins,  h 
deux  groupes  géographiques  principaux  : 

r  Un  groupe  oriental,  dont  les  plus  anciens 
produits  connus  "remontent  à  la  fin  du  xii"  siècle, 
si  l'on  en  croit  une  écritoire  de  la  collection  Sioulïi, 
signée 'Imar,  fils  d' Abu  l-'ala',  fils  d'Ahmad,  d'Is- 
pahan,  en  069  (1  173-1  lyA),  et  la  petite  buire  de 

'  Sur  les  écoles  du  cuivre,  voir  surtout  Lane-Poolo,  Tin-  ml  0/ 
tlie  Sarucens .  ia6,  i5i  et  suiv.,  ot  les  ouvrages  cités  de  I^avoix, 
«le  (îasanova  et  de  Migeon.  On  me  permettra  d'observer  une  pru- 
dente rws<'rve  sur  celte  obscure  question  des  croies,  qu'il  serait 
pn'-maluré  de  vouloir  résoudre  aujourd'hui;  aussi  bien,  ce  qui  suit 
n'est  pa»  une  histoire  des  cuivres  arabes,  mais  une  liste  d'objets 
pour  la  jdupart  datés  ou  attribuabies,  qui  paraissent  devoir  former 
les  jalons  d'une  étude  ultérieure. 
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M.  Piet-Lataudrie ,  qui  porte  un  nom  de  pro- 
priétaire, 'Uthniân,  fils  de  Suiaiman  (ou  Salniân), 
de  Nakhtchiwàn ,  et  la  date  du  mois  de  cha'bân 
586  (septembre  1190)^  Si  ces  indications  sont 
exactes,  nous  voici  conduits  d'emblée  très  loin  de 
Mossoul ,  en  pleine  Perse ,  et  plus  loin  encore  jusqu'au 
Khorassan,  par  quelques  pièces  moins  anciennes 
signées  d'artistes  de  Nichapour,  notamment  un  astro- 
labe du  Germanisches Muséum,  à  Nuremberg^,  et  une 
demi-sphère  côtelée  de  la  collection  de  M.  Sarre, 
à  Berlin,  enfin  par  une  petite  coupe  de  M.  Peytel,  à 
Paris,  faite  pour  un  certain  Amîrâncliâh,  que  ses 
titres  protocolaires  semblent  désigner  comme  un  per- 

'  Signalée  par  Casanova,  Calaloijuc  cilé,  26  et  3o,  et  Migeon, 
Cuivres  arahcs,  lo;  cf.  le  Catalogue  de  V exposition  des  arts  musul- 
mans. n°  65.  Le  mot  qui  contient  l'indication  de  la  provenance  est 
écrit  t}!^:iT.Jl,  groupe  qu'il  est  difficile  de  lire  autrement  que 
jl^^l,  de  Nakhtchiwàn,  comme  patronymique  du  propriétaiie. 
Bien  que  d'après  Yâqût  la  forme  habituelle  de  ce  patronymique 
soit  (£yijJ\ ,  dérivée  d'une  variante  du  nom  de  cette  ville,  (£^j^, 
l'épigraphie  a  déjà  fourni  la  forme  jl^^Èr,  dérivée  de  la  variante 
yl^^.  Il  est  curieux  de  constater  que  les  deux  principaux  monu- 
ments conservés  à  Nakhtchiwàn  sont  datés  de  587  (11C2)  et  682 
(n86),  c'est-à-dire  à  peu  près  contemporains  de  la  buire  de  M.  Piet; 
voir  de  KhanikolT,  Inscriptions  musulmanes  du  Caucase,  dans  Jour- 
nal asiati(iue,  5'  série,  XX,  70  et  73-,  Hartmann,  dans  Jacobslhal, 
Mittelalterliche  Backsteinbaulen  eu  Naclitschewân  im  Araxestal.  30  et 
suiv.  Quant  à  lécritoire  d'Ispahan,  je  ne  la  connais  que  par  une 
note  manuscrite  de  feu  SiouHi,  dont  la  collection,  actuellement  à 
Paris,  paraît  ne  plus  posséder  cet  objet. 

*  Voir  mes  Notes  d'archéologie ,  II,  19,  et  les  sources  citées.  Cet 
astrolabe  ayant  été  fait  pour  l'un  des  sultans  ayoubiles  de  Ilamàh , 
il  serait  plus  juste  de  le  rattacher  au  groupe  syrien. 


NOTES   D'ARCHEOLOGIE  ARABE.  29 

sonnage  important  du  Khorassan;  cette  coupe,  qui 
n'est  ni  signée  ni  datée,  paraît  remonter  au  début 
du  xni*'  siècle,  quand  on  la  compare  à  une  coupe  de 
M.  Sarre,  nientionné(;  plus  loin.  Signalons  enfin,  du 
nord  de  la  Perse ,  la  belle  sphère  céleste  du  Louvre , 
signée  de  MubanuTiad,  fils  de  Mahmûd,  filsde'Alî,  du 
Tabaristân,  en  684  (1285-1286).  C'est  encore  à  ce 
groupe  que  semblent  appartenir,  en  nous  ramenant 
vers  Mossoul ,  cette  série  d'aiguières  et  de  chandeliers 
extraordinaires,  les  uns  ornés  de  frises  d'animaux 
modelés  en  haut-relief  ou  au  repoussé,  de  rin- 
ceaux étranges  et  d'inscriptions  à  caractères  dont  les 
hampes  s'épanouissent  en  têtes  humaines  ;  les  autres 
décorés  de  personnages,  d'animaux,  de  rinceaux  et 
d'inscriptions  damasquinées  d'argent,  et  dont  les 
musées  et  les  collections  de  Paris ,  de  Londres  et  de 
Berlin  offrent  de  si  curieux  exemples^  Leurs  inscrip- 
tions sont  banales,  pour  la  plupart,  mais  on  peut 
les  dater,  approximativement  et  par  échelons,  de  la 
fin  du  xii''  au  milieu  du  xiii"  siècle,  grâce  à  l'aiguière 
de  Blacas ,  au  British  Muséum ,  signée  :  «  Gravure  de 
Cbudjâ\  fils  de  Man'ah  ^,  de  Mossoul ,  dans  le  mois 


'  Voir  Migeon,  Cuivres  arabes,  et  Exposition  des  arts  musulmans, 
portefeuille,  pi.  9,  10  et  10  ;  revue  Les  Arts,  mai  igoS,  i4  à  16. 

*  ('e  nom  est  écrit  dislinctement  **JL«,  avec  le  point;  or  Man'ah 
est  un  nom  connu;  voir  le  Register  de  Wiistenfeld  et  son  édition  du 
Ma'àrifd'ïUn  Qiitaibah  ,  3i.  Il  faut  donc  abandonner  la  leçon  Hanfar, 
adoptée  jusqu'ici;  voir  Reinaud,  Monuments.  .  .  de  Blacas,  II,  42/»; 
de  Lonj^périer,  Œuvres,  1,  354;  Lavoix,  dans  Gazette,  2' période, 
XVIII,  783;  Lane-Poole,  op.  cit..  170;  Migeon,  Cuivres  arabes,  i5; 
Lanci,  Tratlato  délie  simboliche  rappresentanze .  II,  i3i  (vjlx.*). 
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d'AJlàli  béni,  le  mois  de  radjah  de  l'année  (329 
(avril-mai  i-i'd^),  à  Mossoul.  »  Non  seulement  celle 
pièce  capitale  donne  le  nom  d'un  artiste  de  Mossoul 
et  la  seule  date  exacte  qu'on  ait  relevée  à  ce  jour  sui* 
une  aiguière  de  ce  groupe,  mais,  détail  piquant,  c'est 
jusqu'ici  la  seule  pièce  dite  mossouiienne  dont  nous 
puissions  affirmer  qu'elle  a  été  faite  à  Mossoul 
môme.  Signalons  encore  les  objets  suivants  : 

Une  grande  coupe  de  M.  Sarre ,  aux  noms  et  titres 
de  Malik  Mu'azzam  Mahmûd,  lils  de  Sandjar-chàh , 
Atabek  zenguide  de  Mésopotamie  (1  208-1  2**),  qui 
rappelle  assez ,  par  sa  forme  et  le  style  de  ses  carac- 
tères ,  la  petite  coupe  de  M.  Peytel ,  signalée  plus  haul  ; 

Une  belle  table  astronomique  du  British  Muséum , 
signée:  «  OKuvre  de  Muhammad,  fils  de  Khutlukli, 
de  Mossoul ,  en  l'année  6^9  (  1  •!  /n  - 1  2  4  'i  )  '  »  ; 

Une  petite  boîte  du  British  Muséum,  aux  noms 
et  titres  de  Malik  Rahim  Uuiu\  Atabek  zenguide 
de  Mossoul  (1  2  33-1  209) ,  et  deux  plats  aux  noms  ci 
titres  du  même  prince,  l'un  au  Musée  de  Munich, 
l'autre  que  j'ai  vu  chez  un  marchand  de  Paris'-; 

Un  miroir  de  la  collection  de  Blacas,  aux  noms  et 
titres  de  Malik  Mu'izz  Urluq-châh,  prince  ortokide 
de  la  branche  de  Kaifà  (milieu  du  xin"  siècle)  •*. 

2°  Un  groupe  occidental,  peut-être  déjà  syro- 
égyptien,  auquel  on  doit  rattacher  les  beaux  cuivres 

*  Signalée  par  Lavoix,  op.  et  paij.  cit. 

*  Voir  Lane-Poole,  ep.  cit.,  17a;    Migoon,  op.  cit.,   \(]\  l.aii'i, 
Traltato.  II,  169. 

*  VoirUeinaud  ,0/).  cit..  Il,  'loS  et|tf.  X;  Laiiri ,  Traltaln ,  I,  H'S. 
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aYOuhilcs  de  la  première  moitié  du  xiii*  siècle  '.  Ci- 
tons un  plateau  de  Malik  Kâmil  Muhamuuid,  sultan 
d'Kg\pte  et  de  Damas  (i  2  18-1  2  38)  ^;  le  bassin  do 
M.  Doislau,  à  Pantin,  signé  du  graveur  Ahmad,  llls 
de  'Lniar,  surnommé  Dakki  ou  Dikki^,  et  la  boîte 
du  Soutb  Kensington  Muséum  * ,  tous  deux  aux  noms 
et  titres  de  Malik  'Adil  Abu  Bakr,  sultan  d'Egypte  et 
de  Damas  (1  238-i  260);  le  bassin  du  duc  d'Arem- 
berg,  à  Bruxelles,  aux  noms  et  titres  de  Malik  Sali  h 
Ayyûb ,  sultan  d'Kgypte  et  de  Damas  (  1  2  ko- 1249)^; 


'  Parmi  les  objets  plus  anciens ,  on  peut  l'atlacher  à  ce  groupe  ou 
au  précédent  le  petit  cadran  de  poche  du  Cabinet  des  Médailles,  au 
nom  de  l'Atàbek  Nûr  ad-dîn  Malimûd  ibn  Zangi,  signé  Abu  M'a- 
raflj  Isa  et  daté  55 '1  en  lettres  (iiSg),  ainsi  qu'une  petite  cuiller 
du  British  Muséum,  dont  le  manche  se  replie  sur  une  charnière 
et  (pli  pirle  une  inscription  en  caractères  coufiques  d'un  style  un 
peu  plus  avancé  que  celui  des  caractères  coufiques  du  cadran  de 
\ûr  ad-dîn;  ce  texte,  malheureusement  indistinct,  parait  être  au 
nom  d'un  j)rince  de  Mésopotamie  ou  de  Syrie,  au  xii'  siècle. 

'  Signalé  par  Lavoix,  dans  (iatette,  2'  période,  XVlIf,  785;  ce 
plateau  n'a  pas  été  letrouvé  jusqu'ici. 

'  Voir  le  Calalo(jue  de  l' exposition  des  arts  musulmans ,  n"  71; 
iMigeon,  Exposition  des  arts  musulmans,  poi'tefeuille,  pi.  i3. 

*  Voir  Lane-Poole ,  op.  cit. ,  173. 

*  Voir  le  Calalocjue  de  l'exposition  des  arts  musulmans,  n"  70; 
Migeon,  Exposition,  pi.  11  et  12.  Ce  bassin  porte  un  admirable 
décor  d'inscriptions  ,  de  rinceaux,  d'entrelacs,  d'animaux  et  de  per- 
sonnages, chasseurs  à  cheval,  saints  debout  dans  des  arcatures  sur 
colonnettes  et  sujets  empruntés  à  l'Evangile  :  la  Cène,  l'Annonciation , 
la  N  ierge  et  l'enfant,  la  résurrection  de  Lazare  et  l'entrée  de  Jésus 
à  .Jérusalem.  J'ai  signalé  plus  haut,  p.  aS,  des  sujets  analogues 
sur  un  chandelier  du  Musée  des  arts  décoratifs  et  le  motif  des 
saints  debout  se  retrouve  sur  un  plat  de  la  collection  de  M.  Piel- 
Lataudrie,  signalé  par  Migeon,  Cuivres  arabes,  la,  et  sur  une 
aiguière  de  la  collection  de  M.  llomberg  à  Paris,  reprwluite  dans 
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le  vase  Barberini  du  Musée  du  Louvre  ^  et  l'aiguière 
du  Trocadéro,  signalée  plus  haut,  p.  22  ,  tous  deux 
aux  noms  et  titres  de  Malik  Nâsir  Yùsuf,  sultan 
d'Alep  et  de  Damas  (1236-1260)^. 


Migeon,  Exposition,  pi.  i5.  H  existe  donc  un  groupe  de  cuivres 
fabriqués  pour  des  princes  musulmans,  dont  le  décor  s'inspire  de 
l'art  chrétien;  cf.  Lavoix,  dans  Gazelle.  ?.'  période,  XVIII,  783. 
Si  ce  fait  curieux  ne  prouve  pas  que  tous  ces  cuivres  soient  l'ouvrage 
d'artistes  chrétiens,  il  trahit  du  moins  l'éclectisme  de  ces  princes, 
en  matière  d'art.  On  peut  rappeler,  à  ce  propos,  les  rapports  étroits , 
souvent  amicaux,  qui  existaient  alors  entre  les;  princes  musulmans 
et  les  princes  chrétiens  de  Syrie,  et  les  tendances  cln-étiennes  très 
marquées  de  plusieurs  princes  ayoubites;  sur  ce  dernier  point,  cf. 
Journal  asiaticjue,  9°  série,  XIX,  ^Sg. 

'  Voir  Migeon,  Cuivres  arabes,  6  et  suiv.  ;  Lanci,  Trattalo,  II,  161. 

'  Citons  encore  un  cuivre  de  ce  groupe  dont  l'attribution  soulève 
un  petit  problème.  C'est  un  très  bel  astrolabe  du  British  Muséum , 
décoré  de  rinceaux,  de  feuillages,  d'animaux  et  d'un  personnage 
burinés  à  jour,  en  plein  cuivre,  et  de  belles  inscriptions  damas- 
quinées en  coulique  astronomique  et  signé:  «Œuvre  de  'Abd  al- 
Karîm,  du  Caire,  le  fabricant  d'astrolabes,  au  Caire,  de  Malik 
Achraf,  de  Malik  Mu'izz  et  de  Chihâb  (ad-dîn),  en  l'année  633 
de  l'hégire.  » 

Jyj<-i.\   jlUI   ij-iîll   JX},\  y,xf_  ^ilOxwi)!    (5^1   ^,yS3\   Jy.£   JùuL^s 
■  jOx    M\    LjLc   Âjy£  j/o^  ÂJUv  i  ^L^JI 

M.  Lane-Poole,  op.  cit.,  17 7,  croit  reconnaître  dans  Malik  Achraf 
le  sultan  ayoubite  Yûsuf,  de  Diyàr-Bakr,  puis  de  Damas,  et  dans 
Malik  Mu'izz,  un  prince  de  Mésopotamie  qu'il  ne  désigne  pas  plus 
clairement.  Mais  l'astrolabe  a  été  fait  par  un  Cairote,  aslrolabier 
au  Caire;  il  est  difficile  de  ne  pas  tenir  compte  de  cette  indication 
précise.  D'autre  part,  le  relatif  en  malahi  désignant,  dans  la  règle, 
le  prince  régnant,  on  est  conduit  à  supposer  que  cet  artiste  était 
au  service  de  deux  princes  régnant  ensemble  en  Egypte,  car  il  n'y 
a  aucun  exemple  d'un  personnage  se  donnant  pour  le  fonctionnaire 
de  deux  princes  régnant  dans  deux  pays  différents.  Si  bizarre  que 
paraisse  cette  conclusion,  il  se  trouve  que  deux  sultans,  portant 
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Seule  une  minutieuse  étude  comparée  de  tous  ces 
objets  montrera  si  ces  deux  groupes  ne  forment 
qu'une  école  et,  dans  le  cas  contraire,  quels  sont 
leurs  caractères  distinctifs  et  auquel  il  faut  rattacher 
quelques  beaux  cuivres  de  cette  époque,  sigriés  ou 
datés,  mais  sans  indice  de  provenance,  tels  que  le 
baptistère  de  saint  Louis,  au  Musée  du  Louvre, 
signé  du  maître  Muhammad,  fils  de  Zain  ad-dîn^ 
ou  l'encensoir  du  British  Muséum,  daté  de  l'année 
6^1  (12^/1-12/16)^,  ou  l'encrier  de  M.  Kœchlin, 
signé  Abu  1-Qâsim,  fils  de  Sa'^d,  fils  de  Muhammad  , 
fils  de  Djûdi ,  et  daté  de  Tannée  643  (126 5- 12^6)^, 

précisément  ces  deux  surnoms,  on  régné  ensemble  au  Caire,  de 
6/48  à  65o  :  le  dernier  Âyoubite,  Malik  Achraf  Mûsâ ,  et  le  premier 
Mamlouk,  Malik  Mu'izz  Aibak;  quant  au  relatif  chihâbi,  il  dési- 
gnerait un  ancien  propriétaire  ou  patron  de  l'artiste.  Mais  alors,  il 
faut  admettre  une  erreur  dans  la  date,  qui  paraît  clairement  écrite 
^>^,  c'est-à-dire  633,  année  qui  tombe  en  Egypte  sur  le  règne  de 
Malik  Kâmil  Muhammad. 

Quant  à  l'écritoire  à  laquelle  M.  Lane-Poole,  op.  cit.,  i85, 
attribue  une  origine  syrienne,  en  s'appuyant  sur  le  relatif  ^ijâtAf , 
qui  désignerait  un  des  sultans  ayoubites  de  Syrie,  son  inscription 
est  complètement  anonyme.  En  effet,  glyàthi  est  ici  un  relatif  de 
titre,  c'est-à-dire  qu'il  dépend  de  l'initial  djanâb  et  qu'il  est  formé 
sur  un  titre  composé,  tel  que  gijâtli  al-millah,  porté  par  des 
émirs,  titre  d'honneur  générique  et  non  personnel,  qui  n'a  rien  à 
voir  avec  le  surnom  en  ad-din  ;  voir  C.  /.  A.,  I,  453,  n.  3.  En 
somme,  l'analyse  de  l'inscription  ne  fournit  pas  le  moindre  indice 
quant  à  la  provenance  ou  au  titulaire  de  ce  cuivre. 

•  Voir  Reinaud,  op.  cit.,  II,  423  ;  de  Longpérier,  Œuvres.  I,  460 
et  suiv.;  Lièvre,  Les  collections  d' œuvres  d'art,  pi.  47  et  48;  Migeon, 
Cuivres  arabes,  18  et  suiv.  ;  Lane-Poole,  op.  cit..  i54  et  18a. 

*  Voir  Lane-Poole ,  op.  cit..  171. 

'  Voir  le  Catalogue  de  la  collection  Schefer.  n°  i3i;  Migeon, 
Cuivres  arabes,  16. 
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OU  encore  ce  groupe  de  bassins,  pour  la  plupart  en 
cuivre  rouge,  couverts  de  beaux  rinceaux  et  d'in- 
scriptions très  élégantes  renfermant  des  formules  de 
bénédiction  qui  s'adressent,  à  la  seconde  personne, 
à  un  souverain  anonyme  ^. 

En  réservant  toute  question  d'école  et  de  répar- 
tition géographique,  un  fait  chronologique  paraît 
désormais  certain  :  la  série  des  pièces,  datées  direc- 
tement ou  indirectement,  que  l'on  vient  d'énu- 
mérer  commence  à  la  lin  du  xif  siècle  et  s'arrête 
assez  brusquement  juste  au  milieu  du  xiii^.  L'in- 
vasion des  Mongols,  la  chute  du  califat  en  1268 
et  les  troubles  dans  lesquels  cette  catastrophe  plongea 
l'Asie  occidentale ,  enfin  le  sac  de  Bagdad  et  de  tant 
de  cités  riches  et  prospères,  tous  ces  événements  ne 
purent  qu'entraver  la  production  artistique^.  C'est 
sur  ces  ruines  que  s'édifient  de  nouvelles  dynasties 
et  que  Baibars  fonde  le  royaume  des  Mamlouks. 
Bien  que  son  règne  marque  une  ère  de  construc- 
tion intensive,  il  est  évident  que  les  exigences  pra- 
tiques l'emportent  sur  les  fantaisies  de  l'art,  car  il 
s'agissait  avant  tout  de  refaire  un  empire.  Baibars 
a  construit  ou  reconstruit  un  nombre  incroyable 
de  mosquées,  d'écoles,  de  forteresses,  de  casernes, 

'■  Les  plus  beaux  exemplaires  de  ce  groupe  sont  dans  les  deux 
grands  musées  de  Londres.  Dans  cette  revue  rapide,  j'ai  laissé  de 
côté  les  cuivres  de  provenance  marocaine  ou  espagnole  et  la  plupart 
des  instruments  astronomiques. 

*  Sur  les  effets  désastreux  de  cette  invasion  dans  d'autres  domaines 
de  i'art ,  voir,  par  exemple ,  Lavoix ,  dans  Gazette ,  2*  période ,  XVIII , 
789;  de  Khanikoff,  op.  cit. ,  75. 
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d'arsenaux,  de  routes,  de  ponts,  de  canaux,  d'édi- 
fices publics  de  tout  genre,  mais,  en  somme,  peu 
de  palais  \  et  dans  les  vestiges  conservés  de  cette  in- 
tense production ,  si  la  construction  même  est  de  qua- 
lité supérieure,  l'art  proprement  dit,  malgré  de 
très  beaux  morceaux,  reste  au  second  plan,  surtout 
les  arts  mineurs ,  qui  sont  des  arts  de  luxe  et  d'agré- 
ment. Voici  d'ailleurs  un  détail  significatif  :  à  côté 
de  tant  d'inscriptions  monumentales  de  Baibars 
retrouvées  sur  des  mosquées,  des  forteresses  et  des 
ponts,  je  ne  saurais  lui  attribuer,  pour  ma  part, 
qu'un  seul  objet  d'art  2,  hormis  une  coupe  magique 
du  Musée  du  Louvre,  objet  grossier,  de  pure  utilité 
pratique,  dont  l'inscription,  d'ailleurs,  inspire  quel- 
ques doutes,  car  avec  les  titres  souverains  du  sultan 
elle  porte  une  date  bien  antérieure  à  son  avènement -*. 

'  Rappelons  à  ce  propos  que  lorsque  l'émir  Baisari ,  dont  il  est 
[)lusieurs  fois  question  dans  ce  mémoire,  bâtit  au  Caire  son  magni- 
fique palais,  le  sultan  Baibars  le  désapprouva  formellement  en  lui 
reprocbant  ce  luxe  inutile.  L'émir  ne  parvient  à  le  désarmer  que 
par  une  habile  réponse;  voir  Maqrîzi,  Khitat,  II,  63  en  haut, 
traduit  dans  Sultans  Mamlouks,  Il  b,  137,  note. 

^  C'est  la  célèbre  lampe  de  la  collection  Scbefer,  aujourd'hui 
dans  celle  du  baron  Edmond  de  Rothschild,  à  Paris.  Elle  a  été 
attribuée  par  erreur  à  Baibars  II  et  publiée  souvent  ;  voir  Prisse 
d'Avenues,  L'art  arabe,  atlas,  pi.  i58;  Lane-Poole,  op.  cit.,  fig.  76  ; 
Le  Bon,  La  civilisation  des  Arabes,  fig.  igo;  Ebers,  JEgjpten,  I, 
282,  enfin  le  Cataloc/ue  de  la  collection  Schejer,  n"  97. 

0  h  «.4!  yUa^^  ^y«  i  I4JU     ^Ivi-Jl  yl5^  j_iJl  ir^;  J-^^^— •  i  kiU3^ 
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Suivent  les  maladies  dont  l'usage  de  la  coupe  assure  la  guérison. 
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C'est  à  cette  éclipse  passagère  des  métiers  d'art, 
entre  1280  et  1270  environ,  que  je  suis  tenté 
d'attribuer  les  défaillances  qu'on  peut  constater  dans 
certains  produits  de  cette  époque.  En  effet,  ce  phé- 
nomène n'est  pas  le  propre  des  objets  rassoulides;  il 
suffît,  pour  s'en  assurer,  d'examiner  un  grand  plat 
de  cuivre  de  M™'  Edouard  André,  à  Paiis,  aux 
noms  et  titres  d'un  émir  Qulundjaq  Zâhiri  Sa'idi'. 
Bien  que  cet  objet  ne  soit  ni  signé,  ni  daté,  les  deux 
relatifs  qui  suivent  le  nom  de  ce  personnage  im- 
portant le  désignent  comme  un  mamlouk  des  sultans 
Malik  Zâhir  Baibars  et  Malik  Sa'îd  Barakat-khân, 
son  fils  et  successeur.  Ce  dernier  ayant  pris  le  titre 
de  Malik  Sa'îd  en  667  (1268),  c'est  entre  1268  et 
1277,  date  de  la  mort  de  Baibars,  que  le  plat  de 
l'émir  Qulundjaq  a  été  fabriqué 2.  Or  cet  objet, 
exactement  contemporain  de  l'aiguière  de  Marsan 

'  Ce  plat  a  figuré  à  l'exposition  des  arts  musulmans,  n"  96a.  Le 
nom  propre  est  écrit  y^asUj»,  une  fois  avec  les  points,  une  fois  sans 
point.  La  leçon  v^*^  {kuluncali,  petit  poulain)  m'a  été  obligeam- 
ment suggérée  par  M.  Houtsma. 

^  Il  y  a  d'autres  exemples  épigraphiques  de  celte  association  des 
deux  relatifs  zâhiri  et  sa'idi  à  la  suite  du  nom  d'un  émir  au  service 
de  ces  deux  sultans;  voir,  par  exemple,  mes  Inscriptions  arabes  de 
Syrie,  68;  Z.D.P.  V..  M.u.N.,  igoS,  46,  et  une  inscription  à  Ra's 
al-'Ain  près  Baaibek  (n"  10  du  recueil  Sobernheim,  qui  paraîtra 
sous  peu);  cf.  une  note  suivante.  En  l'absence  du  complément  ma- 
laki,  ces  deux  relatifs  ne  désignent  pas  forcément  des  sultans  régnants. 
On  pourrait  donc  supposer  que  le  plat  a  été  fabriqué,  après  la  mort 
de  Baibars ,  sous  le  règne  du  seul  Barakat-kbân ,  et  que  l'inscription 
donne  à  Qulundjaq  le  relatif  zâliiri  en  souvenir  de  son  maître. 
Mais  alors,  il  semble  que  ce  relatif  devrait  prendre  place  après 
sa'idi:  voir  un  exemple  dans  mes  Inscriptions  arabes  de  Syrie ,  p.  5o. 
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et  sorti,  lui  aussi,  des  ateliers  du  Caire  ou  de  la 
Syrie,  trahit  également  la  décadence  passagère  de 
l'art  du  cuivre.  Comme  l'aiguière  de  Marsan,  il 
appartient  encore  à  l'école  ayoubite,  par  la  dispo- 
sition de  son  décor  en  zones  concentriques,  relevé 
par  des  sujets  animés,  personnages  et  signes  du  zo- 
diaque; mais  on  y  cherche  en  vain  la  grâce  exquise 
des  belles  pièces  ayoubites^.  Le  décor  en  est  rude, 
le  faire  presque  brutal ,  mais  non  sans  énergie,  comme 
si  un  souffle  de  ce  grand  dompteur  d'hommes  qu'était 
Baibars  avait  passé  jusque  dans  les  produits  artis- 
ti{[ues  de  son  règne. 

Mais  cette  éclipse  est  de  courte  durée  et  l'on  re- 
trouve bientôt  des  objets  d'une  admirable  facture; 
ainsi  le  brùle-parfum  du  British  Muséum,  aux  noms 
et  titres  de  l'émir  Baisari  Zâhiri  Sa'îdi,  objet  con- 
temporain de  l'aiguière  de  Marsan  et  du  plat  de 
M"'"  André-.  Puis  Qalâwûn  et  ses  successeurs  inau- 
gurent cette  magnifique  suite  de  monuments  qui  se 
prolonge  jusqu'à  la  chute  des  Mamlouks  et  dont 
l'ameublement  et  la  décoration  feront,  pendant  plus 
de  deux  siècles,  la  fortune  de  tous  les  métiers  d'art ^. 

'  Il  V  a  tant  d'analogie  dans  certains  détails  de  ces  deux  cuivres 
que  je  me  demande  si  le  plat  de  M"'"  André  n'est  pas ,  lui 
aussi ,  l'œuvre  de  'Alî  de  Mossoul  ou  de  son  école  ;  il  m'a  été  impos- 
sible d'y  découvrir  un(!  signature, 

*  Voir  Lane-Poolo,  op.  cit.,  174.  H  s'agit  de  l'émir  Baisari  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  p.  28  et  suiv.  et  35,  n.  i.  Voici 
encore  un  exemple  des  deux  relatifs  zâhiri  et  sa'idi,  expliqués  dans 
une  note  précédente. 

^  C'est  à  Qalâwûn  que  remontent,  notamment,  les  plus  anciennes 
mosaïques  de  marbre  conservées  dans  les  monuments  du  Caire. 
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Son  fils  Khalîl,  en  achevant  la  déroute  du  royaume 
latin  de  Syrie,  préside,  on  le  verra  tout  à  l'heure,  à 
un  nouvel  essor  de  l'art  du  verre  émaillé.  L'art  du 
cuivre  se  relève  avec  les  autres  et  produit  la  belle 
école  syro-égyptienne  du  xiv*"  et  du  xv"  siècle ,  qu'on 
peut  appeler  l'école  des  Mamlouks  et  dont  les  pro- 
duits sont  si  nombreux  qu'il  n'est  pas  encore  possible 
de  les  compter,  même  approximativement.  Ici  en- 
core, les  initiateurs  sont  des  artistes  mésopotamiens. 
Dès  680  (1281-1282),  Mahmûd ,  fils  de Sunqur,  de 
Bagdad,  signe  une  charmante  petite  boîte  du  British 
Muséum.  En  684  (1  286-1  286),  'Alî,  fils  de  Husain , 
l'auteur  présumé  de  l'aiguière  de  Marsan,  signe  au 
Caire  le  bassin  de  M.  Piet-Lataudrie ,  décrit  plus 
haut ,  dont  l'exécution ,  si  mes  souvenirs  sont  exacts , 
est  supérieure  à  celle  de  l'aiguière.  C'est  encore  en 
684,  on  l'a  vu  plus  haut,  que  Muhammad,  fils 
d'Ahmad,  fils  de  ^\lî,  originaire  du  Tabaristân  pro- 
bablement, signe  la  sphère  céleste  du  Louvre. 
L'année  686  est  inscrite  sur  un  chandelier  de  la 
collection  du  baron  de  Rotenhan ,  au  château  d'Ey- 
richshof  (Bavière) ,  signé  'Alî ,  fils  d'Abû  Bakr,  artisan 
dont  les  deux  patronymiques ,  encore  indéterminés , 
paraissent  indiquer  des  noms  de  lieu  en  Perse  ou  en 
Mésopotamie.  Quarante-deux  ans  plus  tard,  en  -728 
(1 3 2 ■7-1328),  Muhammad,  fils  de  Sunqur,  signe  le 
beau  guéridon  du  Musée  du  Caire ,  aux  noms  et  titres 
du  sultan  Malik  Nâsir  Muhammad ^  D'autres  objets, 

■*    Voir  plus  haut,  p.  22. 
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sans  être  signés,  portent  des  noms  de  propriétaires 
bagdadiens  :  une  petite  coupe  du  British  Muséum, 
faite  pour  Ahmad ,  fils  de  *Alî ,  de  Bagdad  (xiv''  siècle)  ; 
un  chandelier  de  la  collection  Salting,  déposé  au 
South  Kensington  Muséum,  fait  pour  fémir  Rukn 
ad-dîn  Muhammad,  de  Bagdad  (xiv"  ou  xv*  siècle). 
Cette  renaissance  mésopotamienne ,  qui  inspire  à 
l'ouest  la  nouvelle  école  syro-égyptienne ,  semble 
aussi  faire  surgir  à  l'est  une  nouvelle  école  persane. 
Les  produits  de  cette  école  se  reconnaissent  princi- 
palement à  leurs  médaillons  à  personnages  d'un  style 
nouveau,  parti  décoratif  abandonné  par  fécoie  syro- 
égyptienne,  et  à  leurs  inscri'ptions  anonymes  proto- 
colaires ,  mais  parfois  déformées ,  aux  titres  des  sultans 
mongols  de  Perse  ou  d'une  autre  dynastie  asiatique. 
De  ces  deux  écoles,  qui  se  prolongent  jusqu'à  nos 
jours,  se  détachent  enfin,  vers  le  xvi*  siècle,  â  l'est 
l'école  hindoue,  à  l'ouest  fécoie  vénitienne,  dont 
les  seuls  produits  intéressants  pour  fépigraphie  sont 
ceux  signés  du  maître  Mahmûd  le  Kurde  et  du 
maître  Qâsim^ 

Ces  développements  un  peu  longs  ont  paru  néces- 
saires pour  classer  exactement  le  plus  ancien  des 
objets,  rassoulides  et  le  plus  important  au  point  de 
vue  documentaire.  L'aiguière  de  Marsan,  par  son 
style,    appartient    encore    à   f ancienne   école  syro- 

*  Voir  Lavoix,  dans  Gazette,  i'  période,  XVI,  28;  Casanova, 
Catalogue  citô,  29;  Lann-Poole,  op.  cit.,  i58  et  170;  Migeon, 
E.rposition,  pi.  26;  Catalogue  de  F  exposition  des  arts  musulmans , 
n"'  2  i5  et  226;  Lanci,  Trattato,  II,  119. 
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mésopotamienne  des  Ayoubites  et,  par  sa  date,  à 
l'école  naissante  syro-égyptienne  des  Mamlouks.  Faite 
au  Caire,  en  1275,  par  un  artisan  de  Mossoul  et 
pour  un  sultan  du  Yémen,  elle  touche  aux  points 
principaux  du  problème  obscur  des  cuivres  arabes. 

IL  Plat  rond  en  cuivre  gravé  de  rinceaux  et  d'in- 
scriptions; diamètre,  environ  /|0.  Collection  de 
M.  Sivadjian ,  à  Paris. 

Sur  le  fond ,  bandeau  circulaire  en  naskhi  mam- 
louk  ancien;  caractères  moyens,  munis  de  cjuelques 
points.  Inédite;  voir  le  dessin. 


Gloire  à  notre  maître  le  sultan  Al-Malik  al-Muzaffar,  le  sage , 
le  juste,  le  guerrier,  le  combattant,  Chams  ad-dunyâ  wad- 
dîn  Yûsuf,  fils  de  "Umar,  fils  de  'Alî,  l'ami  du  prince  des 
croyants. 
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Le  protocole  n'est  pas  le  même  que  sur  l'aiguière 
de  Marsan.  On  remarquera  l'absence  des  armoiries 
rassoulides  et,  parmi  les  titres  sunnites,  celui  en 
amîr  al-mn'minin;  c'est  le  premier  exemple  d'un  titre 
de  cette  forme  attribué  à  un  Rassoulide.  Ce  détail 
est  intéressant,  puisque  ces  titres  ne  pouvaient, 
semble-t-il ,  être  conférés  que  par  un  calife.  De  qui 
Yûsuf  tenait-il  le  sien  "^  Assurément  pas  des  imams 
zaidites  du  Yémen,  puisqu'il  était  leur  adversaire 
politique  et  religieux  et  que  l'importance  de  ces  petits 
califes  locaux  était  presque  nulle ,  mais  probablement 
du  calife  abbasside.  Ce  simple  titre  soulève  une 
série  de  problèmes  historiques  dont  l'étude  dépas- 
serait le  cadre  de  ces  notes  ^ 

'  On  a  vu  plus  haut,  p.  8,  que  le  sultan  'Umar  I"  avait  obtenu 
l'investiture  du  calife  de  Bagdad.  Voici,  à  ce  sujet,  quelques  détails 
intéressants  tirés  de  Khazradji,  ms.  cité,  1/42  etsuiv. ,  160  et  169: 
Monté  sur  le  trône  à  la  mort  du  dernier  sultan  ayoubite,  'Umar 
avait,  en  63o,  fait  frapper  la  monnaie  et  reciter  la  prière  en  son 
nom  dans  tout  le  Yémen  ;  on  sait  que  c'étaient  les  deux  attributs 
essentiels  de  la  souveraineté.  En  63 1,  après  avoir  chassé  de  la 
Mecque  une  armée  égyptienne ,  il  envoie  un  beau  présent  au  calife 
de  Bagdad,  Mustansir,  et  lui  demande  Vinvestiture  en  qualité  de 
sultan  et  de  représentant  [du  calife),  cjuil  est  d'usage  d'accorder  aux 
rois  (c'est-à-dire  aux  souverains  temporels  reconnaissant  l'autorité 
du  calife)  :  ^^  »v>L*Jl  olaL  LC  JôLjJ!^  JCiLJLJl  >Ji^.y£iJ  *Jw«  «-JI»} 
J^l.  Le  calife  lui  envoie  le  diplôme  d'investiture  par  la  caravane 
de  la  Mecque ,  mais  celle-ci  est  arrêtée  en  route  par  les  Bédouins. 
L'année  suivante,  le  diplôme,  précédé  par  un  envoyé  du  calife, 
parvient  au  sultan  par  Basrah  et  la  voie  de  mer.  En  649,  ""  ^^' 
voyé  du  sultan  Yùsuf,  fils  et  successeur  du  précédent,  présente  au 
Sainl-Sièse  de  Bagdad  une  lettre  de  son  maître.  Le  calife;  Musta'- 
sim,  après  en  avoir  pris  connaissance,  accorde  au  sultan  le  tilre 
royal  de  Malik  Muzaffar,  lui  fait  rédiger  un  diplôme  et  lui  confère 
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Mieux  encore  que  l'aiguière  de  Marsan,  ce  plat 
trahit  la  défaillance  passagère  de  l'art  du  cuivre  à  la- 

sa  délégation  :   ë^  g U U  uwl^l  J!  Jo^ïhH  Jùbj^iJI  iUL«Jto  ...Jô^JLS 

0^4jJl  ailji  l^yiJL*  fj  ^^.jXj  y!  ^Ij  ^j^Jài!  JJULj  Ui)^  L£>>^.  Puis  le 
calife  règle  avec  son  vizir  la  valeur  du  présent  qu'il  enverra  au 
sultan  et  lui  écrit  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  enjoint  d'exter- 
miner(  jUa-wUuLj)  l'imâm  zaidite  Ahmad  ibn  Husain.  Alors  l'envoyé 
du  sultan  s'en  retourne  au  Yémen,  accompagné  d'un  envoyé  du 
calife,  qui  fait  revêtir  au  sultan  la  robe  d'honneur,  lui  lit  le  di- 
plôme du  calife,  lui  confère  sa  délégation  et  lui  remet  son  présont. 
Quand  l'imâm  eût  été  mis  à  mort  (en  656,  à  la  suite  d'une  con- 
spiration), le  sultan  écrivit  au  calife  pour  lui  faire  part  de  cet  évé- 
nement ;  mais  son  messager  apprit  en  route  la  nouvelle  du  meurtre 
de  Musta'sim  et  de  l'entrée  des  Mongols  à  Bagdad.  Plus  loin  (169), 
après  avoir  raconté  le  meurtre  de  l'imâm,  l'auteur  ajoute  :.«Le 
calife  Musta'sim  avait  écrit  au  sultan  Yùsuf  pour  lui  donner  des 
ordres  au  sujet  de  l'imâm,  dont  il  avait  appris  l'élévation  et  le 
succès;  en  échange,  il  lui  promettait  l'infco dation  de  l'Egypte  : 
ya^  f '~'^'  ^'^  ci-^  '"^^iî .  » 

Ces  extraits  montrent  clairement  la  situation  des  Rassoulides, 
en  particulier  du  sultan  Yùsuf,  vis-à-vis  des  califes  abbassides  :  c'est 
celle  de  tous  les  souverains  temporels  qui  reconnaissaient  alors 
l'autorité  religieuse  du  Saint-Siège  de  Bagdad  et  recevaient,  en 
échange,  une  investiture  qui  était,  pour  l'Islam  orthodoxe,  la 
marque  de  leur  légitimité;  voir  mon  Epigraphie  des  Assassins,  2  3. 

Le  titre  khalil  aniîr  al-mu'minin  semble  donc  indiquer  que  le 
plat  de  M.  Sivadjian  a  été  fabriqué  avant  l'année  656,  date  de  la 
mort  de  Musta'sim  et  de  la  chute  du  califat  de  Bagdad;  toutefois, 
cette  conclusion  serait  prématurée.  En  effet,  le  califat  abbasside 
fut  restauré  peu  après  au  Caire,  où  il  vécut  à  l'ombre  des  sultans 
Mamlouks  jusqu'à  la  prise  de  l'Egypte  par  les  Ottomans.  Dès  lors 
les  Rassoulides ,  rivaux ,  puis  tributaires  des  Mamlouks,  reconnurent- 
ils  le  califat  du  Caire  et  lui  demandèrent-ils  leurs  titres  avec  leur 
investiture  ? 

Il  est  certain  que  les  sultans  Mamlouks,  à  partir  de  Baibars, 
reçurent  leurs  titres  du  calife  du  Caire.  Du  moins,  le  fait  est  prouvé 
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quelle  j'ai  cherché  plus  haut  des  causes  historiques , 
plutôt  que  des  raisons  d'école  ;  ce  caractère  ne  suffit 
donc  pas  à  lui  attribuer  une  origine  yéménite. 

pour  leur  titre  rie  sultan,  s'il  ne  l'est  pas  positivement  jiour 
leurs  titres  en  amîr  al-mu'minin ;  voir  Zuhdah,  éd.  Ravaisse,  89; 
C.  I.  A.,  I,  368,  n.  1;  64i,  n.  1.  Quant  aux  sultans  d'autres 
dynasties,  il  semble  bien  qu'ils  ne  reconnussent  pas  le  calife  du 
Caire  ou,  du  moins,  qu'ils  s'abstinssent  de  lui  demander  leurs 
titres.  Bien  que,  d'après  le  texte  cité  de  la  Znbdah.  tous  les  rois  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  ne  pussent  porter  légitimement  le  titre 
(le  sultan  qu'ensuite  d'une  investiture  du  calife  du  Caire,  cette  pré- 
tention théorique  du  droit  public  égyptien  ne  fut  pas  reconnue  de 
fait  par  les  sultans  rivaux  des  Mamlouks,  puisqu'elle  semble  avoir 
été  un  casus  helli;  voir  C.  I.  A.,l,  688,  n.  2.  En  ce  qui  concerne 
les  titres  en  amîr  al-mii  minin ,  certains  indices  tendraient  à  prouver 
qu'après  la  chute  du  calife  de  Bagdad ,  ces  sultans  ne  les  demandaient 
pas  au  calife  du  Caire.  Ainsi  les  Seldjoukides  d'Asie  Mineure 
portent,  sur  leurs  monnaies  et  dans  leurs  inscriptions,  des  litres  en 
amîr  al-mu  minin ,  qu'ils  demandaient  aux  califes  de  Bagdad, 
puisque  les  noms  de  ces  califes  figurent  sur  leurs  monnaies;  voir 
Lane  Poole,  Catalogue  oj  Oriental  coins  in  the  British  Muséum,  III, 
n°'  io3,  10/i,  176,  23i,  237,  2/|5  et  suiv.  et  260  et  suiv.;  Ghalib 
Edhem, /issai  de  numismaticiue  seldjouhide,  n°'  12 ,  i3,  81  et  suiv., 
95  et  suiv.  ;  Huart ,  Epigraphie  arabe  d'Asie  Mineure ,  p.  2  1  et  n""  8,11 
et  suiv. ,  2  2  et  suiv. ,  5o  et  suiv.  ,61,  etc.  ;  Grenard ,  dans  Journal  asia- 
tique, 9'  série,  XVI,  /i53;  XVII,  345,  5/»9  à  o54;  Karabacek ,  dans 
Lanckoronski ,  Pampliylie .  3 2  ;  Moritz ,  dans  Sarre,  Reise  in  hlein- 
asien,  4o,  85  et  suiv.,  iSg,  etc.  Or,  après  la  chute  du  califat  de 
Bagdad,  les  monnaies  de  Kai-khusrau  III  portent,  avec  le  titre 
harhân  aniir  al-mu  minin ,  un  nom  de  calife  éiiigmatique,  aZ-i»ulni  al- 
ma'.mm.  l'imâm  préservé  ou  intact,  désignant  probablement,  par 
une  sorte  de  jeu  de  mots  sur  la  racine  'asama,  le  calife  Musta'sim , 
comme  pour  indiquer  qu'on  le  reconnaissait  encore  pour  imâm, 
môme  après  sa  mort;  voir  Lane-Poole,  tom..  cit.,  n"'  271  et  suiv.; 
Ghalib  Edliem,  op.  cit.,  n°'  i3o  et  suiv.  En  tous  cas,  ce  surnom 
ne  saurait  s'appliquer  à  un  calife  du  Caire. 

Quant  aux  Rassoulides ,  leurs  monnaies  portent ,  depuis  la  chute  de 
Bagdad  jusqu'en  plein  xv°  siècle ,  le  nom  de  l'imâm  Musta'sim.  Ce  nom 
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MALIK  ACHllAF  MUMAHHID  AD-DIN  *DMAR. 

III.  Petite  lampe  ovoïde  en  verre  émaillé,  ornée 
d'inscriptions,  d'armoiries  et  d'un  décor  très  sobre 
de  rinceaux  et  de  figures  de  poissons  et  de  dauphins 
au  trait  rouge  ;  hauteur  1 3.  Collection  de  M'"*  Delort 
de  Gléon,  à  Paris  ^ 

Petit  bandeau  circulaire  autour  de  la  panse; 
naskhi  mamlouk  ,  petits  caractères ,  munis  de  quelques 


ne  peut  être  que  celui  du  dernier  calife  de  Bagdad,  mort  en  i258, 
car  c'est  le  seul  qui  figure  sur  ces  monnaies  depuis  cette  date  et 
aucun  des  califes  du  Caire  ne  l'a  porté.  On  peut  en  conclure  que 
les  Rassoulides  ne  reconnaissaient  pas  ces  derniers  et  que  le  titre 
lihalîl  ainir  al-mu'ininin  a  été  conféré  au  sultan  Yûsuf  par  le  calife 
Musta'sim.  Mais  la  présence  de  ce  titre  sur  le  plat  de  M.  Sivadjian 
ne  prouve  pas  que  ce  plat  soit  antérieur  à  la  mort  de  Musta'sim , 
car  Yûsuf  peut  avoir  gardé  ce  titre  après  la  mort  du  calife,  de 
même  que  ses  successeurs  continuèrent  longtemps  à  frapper  sur 
leurs  monnaies  le  nom  de  Musta'sim,  soit  en  souvenir  du  calife 
auquel  ils  devaient  leur  légitimité,  soit  plus  précisément  pour 
marquer  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  les  califes  du  Caire.  Un  fait 
curieux,  qui  semble  confirmer  ce  dernier  point,  c'est  que  Khaz- 
radji,  ms.  cité,  194  et  197,  donne  à  plusieurs  reprises  au  sultan 
Yûsuf  lui-même  le  titre  de  calife  ;  cette  insistance  montre  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'un  simple  lapsus  calami  de  l'auteur  ou  du  copiste.  On 
peut  encore  rapprocher  de  ce  fait  la  présence  du  titre  d'imâm 
dans  le  protocole  des  derniers  sultans  Mamlouks;  voir  C.  I.  A,, 
I,  46;  Z.  D.  P.  V.,  XVI,  loo.  Ces  tentatives  faites  par  de  simples 
sultans  pour  s'approprier  des  titres  de  calife  sont  basées  sur  la 
théorie  de  Ximamat  par  usurpation,  qui  montre  bien  le  désarroi 
dans  lequel  était  tombé  le  droit  public  depuis  la  chute  du  califat 
fie  Bagdad. 

'  Ce  charmant  objet  semble  être  un  godet  de  lustre  ou  la  panse 
d'une  petite  lampe  privée  de  son  col;  voir  le  Catalogue  de  l'expo- 
sinon  des  arts  musulmans,  n°  637. 
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points,  réservés  à  filets  rouges  sur  fond  bleu  tur 
quoise.  Inédite  ;  voir  le  dessin. 


Gloire  à  notre  maître  le  sultan  Al-Malik  al-Achraf  Mu- 
mahhid  ad-dunyâ  wad-dîn  Abu  1-fath  'Umar,  enfant  du  sul- 
tan Al-Mallk  al-Muzaffar  Yûsuf,  fils  de  'Umar,  fils  de'Alî,  fils 
de  Rasûl. 

Cette  inscription  est  la  seule  qui  donne  la  généa- 
logie rassoulide  jusqu'à  l'émir  Rasûl,  le  parrain  de 
la  dynastie. 

Sur  la  panse,  au-dessus  du  bandeau,  trois  car- 
touches inscrivent  des  armoiries  figurant  un  réseau 
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de  triangles  alternativement  blancs ,  noirs  et  rouges  ; 
c'est  le  seul  exemple  d'un  blason  rassouiide  autre 
que  la  fleur  de  cinq  pétales.  La  valeur  documentaire 
de  cette  lampe  est  rehaussée  par  le  fait  qu'on  ne 
possède  aucune  monnaie  de  'Umar  II,  ce  sultan 
n'ayant  régné  que  seize  mois^  La  plus  ancienne 
lampe  que  l'on  puisse  dater,  celle  du  sultan  Khalîl , 
au  Musée  arabe  du  Caire,  a  été  faite  en  1294  ou 
1  295^.  Ainsi,  la  petite  lampe  rassouiide,  faite  entre 
juillet  1295  et  novembre  1296,  prend  la  deuxième 
place;  jusqu'ici,  ce  sont  les  seuls  verres  datés  appar- 
tenant au  xiii"  siècle. 

MALIK  MUAYYAD  HAZBAR  AD-DIN  dÂwÛD  ^. 

IV.  Grande  ëcritoire  en  cuivre  damasquiné  d'or 
et  d'argent,  décorée  d'inscriptions,  d'armoiries,  de 
médaillons  à  canards,  de  rinceaux  et  de  fers  à  T; 
dimensions,  environ  35  x  8  X  10.  South  Kensington 
Muséum,  n°  370-1897. 

Bandeau  sur  les  quatre  côtés  du  couvercle  ;  naskhi 
mamlouk,  petits  caractères,  peu  de  points.  Inédite; 
voir  le  dessin  '^. 

1  H  semble  pourtant  qu'il  en  a  fait  frapper,  car  Khazradji,  ms. 
cité,  2o4  ,1. 1,  dit  qu'il  purifia  les  dirhams  de  leur  alliage  frauduleux. 

*  Voir  G.I. A.,  I,  n"  46i  et  p.  65o  et  680;  cC.  plus  loin,  p.  5/i. 
•''  Le  British  Muséum  possède  de  ce  sultan  des  dinars  frappés  à 

Aden  et  des  dirhams  frappés  à  Zabîd  et  à  Mahdjam ,  avec  le  proto- 
cole as-snllân  al-malik  al-mn'ayyad  Hazbar  ad-din  Dâwûd  ibn  al-malik 
al-muzaffar  Yûsuf:  Lane-Poole,  Catalogue,  V,  laS;  X,  56. 

*  Ce  dessin   reproduit  le  bandeau   gravé   dans  le   couvercle    et 
signalé  plus  loia  dans  le  texte. 
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Jvïlt  dUai  yUaJLJi  lii)^  Y  (Devant) 

/jj  (Côté  gauche)  i>^^i>  /o*>Jî^  Lj«XJî 
dlUl  (Derrière)  JvAfrMJ(t)  ^jliaJLJî  Ui^ 

jj  oJLS  (Côté  droit)  S-.>âJ  t*  ^^^aôjLXI 

Gloire  à  notre  maître  le  sultan  AI- 
Malik  al-Mu'ayyad ,  le  savant,  le  juste, 
le  guerrier,  le  conibattant,  le  défenseur 
des  frontières,  Hazbar  ad-dunyà  wad- 
dîn  Dâwûd ,  fds  de  notre  maître  le  sul- 
tan défunt  Al-Malik  al-Muzaffar,  fds  de 
notre  maître  le  sultan  défunt  Al-Malik 
al-Mansûr,  que  sa  victoire  soit  puis- 
sante! (Celte  écrltoire)  a  été  faite'  en 
l'année  702  (i3o2-i3o3). 

Deux  bandeaux ,  gravés  l'un  sur 
le  couvercle  et  l'autre  dedans,  ré- 
pètent les  noms  et  les  titres  de 
Dâwûd  et  de  son  père,  en  plus 
grands  caractères,  mais  fort  abré- 
gés et  sans  la  date;  il  est  inutile 
de  reproduire  ces  deux  textes ,  car 

'  Le  texte  porte  'umilat  au  féminin ,  d'ac- 
cord avec  le  sujet  sous-entendu,  dawât.  écri- 
toire. 


47 
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ils  ne  renferment  pas  un  seul  mot  qui  ne  figure  déjà 
dans  le  premier. 

Dans  un  bandeau  gravé  au  fond  de  lecritoire  et 
dont  la  damasquine  est  admirablement  conservée, 
on  lit  deux  bémistiches  en  petits  caractères ,  offrant 
un  bon  conseil  à  l'usage  du  possesseur  ^ 

Le  riche  décor  de  fécritoire  est  rebaussé  par  trente- 
buit  cartouches  de  différentes  grandeurs ,  renfermant 
les  armoiries  rassoulides,  c'est-à-dire  la  fleur  de  cinq 
pétales,  qu'on  étudiera  plus  loin. 

Cette  pièce  somptueuse  offrant  une  grande  ana- 
logie de  style  avec  les  plus  beaux  cuivres  damas- 
quinés du  règne  du  sultan  d'Egypte  Muhammad,  il 
est  permis  d'y  voir  un  produit  de  l'école  syro-égyp- 
tienne.  Elle  est  contemporaine  d'une  écritoire  du 
Musée  du  Louvre,  plus  simple,  faite  pour  un  per- 
sonnage de  rang  inférieur  et  datée  de  f année  'joli 
(i  3o/i-i3o5);  par  le  style  et  la  richesse  du  décor, 
elle  rappelle  davantage  la  belle  écritoire  du  Cabinet 
des  Médailles,  aux  noms  et  titres  du  sultan  Mam- 
louk  Malik  Kâmil  Chabân  (i  3/i5-i  3/i6). 

V.   Chandelier  de  cuivre  gravé  d'inscriptions  et 

1  Lc^!  âjUI«  ïLjw  U=p  mI  o>.li  L«  lit 

«  Si  tu  veux  vivre  d'une  vie  aisée  à  parcourir,  ne  sois  ni  envieux , 
ni  haineux,  ni  trompé  par  (les  vanitt's  de)  ce  monde.  »  M.  Goldziher 
me  rappelle  que  cet  apliorisme  fait  allusion  à  divers  passages  du 
Coran,  par  exemple  xxxi,  33,  et  xxxv,  5. 
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de   rinceaux;  hauteur,    environ    35.    Collection    de 
M.  Kraft,  à  Paris  1. 

Bandeau  circulaire  autour  de  la  base;  naskhi 
mamlouk,  grands  caractères,  quelques  points.  Iné- 
dite; voir  le  dessin. 


ÛJ  »ywai  yA  i^^îi  (^*^'^  LjjJI  yfyiijÂ\jiX\  kjQl 

Gloire  à  notre  maître  le  sultan  Al-Malik  al-Mu'ayyad ,  le 
savant,  le  juste,  le  guerrier,  le  combattant,  le  défenseur 
des  frontières,  Hazbar  ad-dunyâ  wad-din  Dâwùd ,  que  sa  victoire 
soit  puissante  ! 

'  Voir  le  Catalogue  de  l'exposition  des  arts  musulmans .  n"  l'y!  bis. 
Le  fût,  rapporté  sur  la  base,  est  d'un   autre  style  et  porte  une 

HT.  4 
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La  hauteur  inusitée  de  la  base  par  rapport  à  son 
diamètre,  la  bordure  godronnée  qui  en  décore  le 
pourtour  supérieur,  enfin  certains  détails  d'exécution 
pourraient  être  de  légers  indices  en  faveur  d'une 
origine  yéménite. 

Deux  marques  de  propriétaire  ont  été  gravées  à 
la  pointe  dans  le  champ  des  grands  caractères  de 
l'inscription.  L'une  porte  les  mots  (^jj^J!  -^  ^«wU» 
JuëUÎ)  «le  propriétaire  de  cet  objet  est  'Jzz  ad-dîn 
Fâdil  »;  sur  l'autre,  le  seul  mot  (^*K^Î  «  le  Mahdi  » 
semble  indiquer  que  ce  chandelier  a  appartenu  plus 
tard  à  l'un  des  imams  du  Yémen  qui  ont  porté  ce 
surnom ,  au  xvii"  ou  au  xviif  siècle  ^ 

VL  Bouteille  à  long  col  en  verre  émaillé,  décorée 
d'inscriptions,  de  cartouches,  de  frises  d'animaux  et 
de  rinceaux  polychromes;  hauteur  87.  Cette  bou- 
teille ,  qui  provient  de  la  collection  Spitzer,  appartient 
aujourd'hui  à  M.  Strauss,  à  Vienne^. 

Bandeau  circulaire  autour  de  la  panse,  non  loin 

inscription  anonyme  aux  titres  d'un  fonctionnaire  d'un  sultan  sur- 
nommé Malik  Muzaffar;  cf.  plus  loin,  p.  71  ,  n.  1.  Ce  chandelier 
paraît  être  celui  que  M.  Casanova  signalait  à  l'exposition  de  1896, 
au  nom  du  même  sultan  et  avec  un  fût  rapporté;  voir  son  Cota- 
lo^ue  cité,  n°i2  (collection  Duseigneur).  Toutefois,  je  n'ai  pas 
remarqué,  sur  le  chandelier  de  M.  Kraft,  les  armoiries  rassoulides 
qu'il  a  vues  sur  le  chandelier  Duseigneur  et,  d'autre  part,  il  ne 
parie  pas  des  marques  de  propriétaire  qu'on  voit  sur  le  chandelier 
de  M.  Kraft. 

'  Voir  Lane-Poole,  Mohammadan  dynasties.  io3;  cf.  plus  loin, 
p.  84. 

^  Voir  Schmoranz,  Altorientalisclie  Glassgefâsse ,  16. 
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du  col,  divisé,  par  quatre  cartouches,  en 
quaire  compartiments  numérotés  de  i  à  /i. 
Naskhi  mamlouk,  petits  caractères  en 
émail  foncé  (bleu?);  points  nombreux, 
placés  au  hasard.  Publiée  dans  Schmo- 
ranz,  loc.  cit.,  auquel  ce  dessin  est  em- 
pnmté. 

jJJJlî  (2)  \  JJU)  yUkJLMJ!  pu^  jui  G:  (1) 

0»-M*j~j  (j-jÎ  àj^b  (3)    à  0-j*xJ!_5  Ui<>.JI  jjyft       ""o^ 

VA- 

û*jlkL«^  Sjj^jS.^  {sic)  ^Jy]   (4)  ^^\  <ff^* 

Voici  ce  qui  a  été  fait  pour  le  sultan  Al-Malik  aïj 

al-Mu'ayyad  Hazbar  ad-dunyâ  wad-din  Dâwùd, 
fds  de  Yûsuf,  fils  de  'Uniar,  que  sa  victoire  et 
son  sultanat  soient  puissants  ! 


Cette  inscription,  qui  trahit  quelques 
négligences  et  repentirs  de  l'artiste,  est 
coupée  par  quatre  cartouches  aux  armes 
rassoulides  :  de  gueules  (émail  rouge)  à 
la  fleur  de  cinq  pétales  d'argent  (émail 
blanc  crème).  La  polychromie  du  décor 
nous  révèle  ici  les  émaux  du  blason  ras- 
soulide,  pour  la  première  fois,  puisque  la 
lampe  de  M"'  Delort  porte  d'autres  ar- 
moiries. 

Deux  autres  bandeaux  circulaires,  au- 
dessus  et  au-dessous  du  précédent,  à  la 
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base  du  col  et  autour  de  la  panse,  ne  renferment 
que  le  mot  ^Wt,  le  savant,  répété  tout  autour. 
Ce  mot,  emprunté  à  un  protocole  souverain,  mais 
qui  n'est  plus  qu'un  élément  décoratif,  se  lit  sou- 
vent, répété  tout  le  long  d'un  bandeau  circulaire, 
sur  les  verres  émaillés;  je  crois  le  reconnaître,  bien 
que  très  déformé ,  dans  un  ornement  en  bande ,  peint 
en  bleu  foncé  sur  un  grand  nombre  de  belles  faïences 
hispano-moresques  à  reflets  métalliques  ^ 

VII.  Bassin  en  verre  émaillé,  décoré  d'inscrip- 
tions, de  cartouches  et  de  rinceaux  polychromes; 
diamètre,  environ  3o.  Collection  du  marquis  de 
Vogiié,  à  Paris  ^. 


Bandeau  circulaire  autour  de  la  panse,  divisé,  par 
quatre  cartouches,  en  quatre  compartiments  numé- 

'  Pour  les  verres  émaiiiés,  voir,  par  exemple,  Schmoranz,  op. 
cit..  pi.  V,  XIII,  XXII  et  XXVII;  pour  les  faïences  à  reflets  mé- 
talliques, où  ce  mot  est  réduit  aux  lettres  L*J  répétées,  voir  Migeon , 
Exposition,  pi.  57. 

*  Voir  le  Catalogue  de  l'exposition  des  arts  musulmans ,  n"  655. 
L'autre  bassin  coté  sous  ce  numéro  et  reproduit  dans  Migeon ,  Expo- 
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rotés  de  I  à  /i.  Nasklii  inamlouk,  grands  caractères 
allongés,  en  émail  bleu;  quelques  points.  Inédite; 
voir  le  dessin. 

JàUJI  (3)  ^L*Jî  JJai  (2)  ^LIûJLmJI  ^  JJ  I2r  (i) 

Voiri  ce  qui  a  été  fait  pour  le  sultan,  le  roi  savant,  juste, 
Al-Malik  al-Mu'ayyad,  que  sa  victoire  soit  puissante! 

Les  quatre  cartouches  du  bandeau  et  quatre  autres 
plus  petits,  sur  le  bord  du  bassin,  renferment  les 
armes  rassoulides,  peintes  aux  mêmes  émaux  que 
sur  la  bouteille  de  M.  Strauss. 

Ce  protocole  ne  renfermant  pas  de  nom  propre, 
les  seuls  éléments  d'une  attribution  sont  fournis 
par  le  surnom  Malik  Mu'ayyad  et  par  les  armes 
rassoulides.  Ce  surnom  a  été  porté  par  un  grand 
nombre  de  princes;  le  plus  connu,  dans  l'histoire 
de  l'art  arabe ,  est  Malik  Mu'ayyad  Chaikli ,  sultan 
Mamlouk  d'Egypte,  qui  régna  de  i  4  i  2  à  iliii  et 
bâtit  plusieurs  monuments  en  Egypte  et  en  Syrie. 
Sa  célèbre  Mosquée  du  Caire  devait  être  ornée  d'un 
riche  mobilier,  si  l'on  en  juge  par  les  belles  mosaï- 
ques de  marbre  qu'elle  a  conservées.  L'attribution 
de  ce  bassin  nu  sultan  Chaikh,  qui  figure  au  cata- 
logue de  l'exposition  des  arts  musulmans,  paraissait 
d'autant  plus  vraisemblable  qu'il  existe,  on  va  le 
voir,  une  lampe  en    verre  émaillé  au   nom  de  ce 

silion ,  pi.  G8 ,  no  porlo  qu'iiiio  roiirlo  inscriplioii  souveraine 
anonyme. 
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sultan.  D'aulre  part,  les  verres  émaillés  de  l'école 
syro-égyptienne  appartiennent  presque  tous  au 
XIV*  siècle.  Avant  i3oo,  l'on  ne  connaît  jusqu'ici, 
parmi  les  nombreux  objets  de  ce  genre  que  leur 
style  permet  d'attribuer  au  xiii'  siècle ,  mais  dont  la 
date  et  le  lieu  d'origine  ne  sont  pas  déterminés,  que 
deux  verres  émaillés  remontant  certainement  à  la  fin 
du  xiii'  siècle  :  une  lampe  du  Musée  du  Caire ,  faite 
pour  le  mausolée  du  sultan  Kbalîl  après  sa  mort, 
c'est-à-dire  vers  l'année  129/i,  et  la  lampe  de 
M"""  Delort,  décrite  plus  haut,  qui  date  de  l'année 
1 129 5  ou  1  296.  J'ai  montré  ailleurs  que  trois  autres 
pièces  attribuées  au  xiii'  siècle  doivent  être  déclas- 
sées provisoirement,  parce  que  rien,  dans  leurs 
armoiries  ou  leurs  inscriptions,  ne  permet  d'en  dé- 
duire la  date  certaine  ^  Depuis  lors ,  j'ai  eu  l'occasion 
d'étudier  le  petit  flacon  que  Hakky  Bey  attribuait 
à  un  Ortokide  de  Diyâr-Bakr,  vers  l'année  1  2  1 8 ,  et 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  de 
M.  Peytel ,  et  la  jjetite  bouteille  bleue  de  la  collection 
Spitzer,  aujourd'hui  dans  la  collection  du  baron 
Alphonse  de  Rothschild,  à  Paris,  qu'on  attribuait 
au  sultan  Baibars  ;  cet  examen  n'a  fait  que  confirmer 
les  réserves  que  j'avais  formulées  théoriquement  2. 
Quant  à  la  coupe  de  la  collection  Schefer,  attribuée 


'  Voir  CI. A.,  I,  65o  et  680;  cf.  plus  liaul,  p.  ^6. 

'  L'inscription  de  la  bouteille  est  souveraine,  mais  anonyme. 
comme  celle  du  flacon,  et  le  lion  est  un  emblème  héraldique  trop 
fréquent  pour  être  attribué  sans  autre  preuve  à  Baibars,  dont  le 
règne  ne  nous  a  laissé  aucun  verre  émaillé  d'attribution  c(>rtaine. 
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sans  preuve  à  un  officier  du  sultan  Baibars,  elle  a 
été  vendue,  paraît-il,  en  Amérique,  et  je  n'ai  pu 
la  retrouver  jusqu'ici^. 

Une  enquête  analogue,  faite  sur  les  lampes  attri- 
buées au  XV*  siècle,  m'avait  conduit  au  même  ré- 
sultat. Aujourd'hui,  je  puis  ajouter  que  l'attribution 
d'une  de  ces  lampes  au  sultan  Mamlouk  Djaqmaq 
(i  438-1 453)  est  probablement  erronée.  Il  s'agit 
d'une  lampe  de  la  collection  Gavet ,  exposée  au  Tro- 
cadéro  en  1878,  aux  surnoms  Malik  Zâbir  Abu 
Sa'îd.  Ces  surnoms  ont  été  portés,  en  effet,  par  le 
sultan  Djaqmaq,  mais  aussi  par  le  sultan  Barqûq 
(i385-i399).  Or,  les  nombreuses  lampes  de  Barqûq 
portent  invariablement  ces  deux  surnoms  ou  le  pre- 
mier seul,  mais  sans  le  nom  propre;  cependant,  feur 
attribution  ne  saurait  être  mise  en  doute ,  puisqu'elles 
proviennent,  pour  la  plupart,  de  la  madrasah  de  ce 
sultan  au  Caire,  tandis  qu'aucune  lampe,  à  ma  con- 
naissance, n'a  été  retrouvée  dans  les  monuments  de 
Djaqmaq.  L'attribution  ne  repose  que  sur  une  hypo- 
thèse de  Lavoix,  basée  sur  le  style  de  la  lampe 
Gavet ^.  Si  j'insiste  sur  ce  détail,  c'est  pour  mettre 

'  L'attribution  remonte  à  Lavoix,  dans  Gazette,  2"  période, 
XVIII,  781. 

*  Dans  Gazette,  2*  période,  XVIIl,  779,  Lavoix  compare  l'in- 
scription de  cette  lampe  avec  celle  d'une  lampe  de  Barqûq  dans 
une  collection  de  Rothschild,  puis  avec  celle  d'un  dessin  qu'il 
attribue  à  Bellini,  au  Musée  du  Louvre,  au  nom  du  sultan  Chaikh. 
11  constate  que  les  caractères  de  la  lampe  Gavet  ont  plus  d'analogie 
avec  ceux  du  dessin  du  Louvre  qu'avec  ceux  de  la  lampe  de 
Rothsciiild  et  conclut  que  la  lampe  Gavet  appartient  à  Djaqmaq, 
parce  que  trente  années  seulement  séparent  son  règne  de  celui  de  Chaikh. 
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en  garde  contre  les  attributions  par  ie  style,  surtout 
dans  l'art  du  verre  émaillé,  dont  la  grande  liberté 
d'allure  échappe  à  une  étroite  classification.  Avant 
de  dater  par  le  style,  il  faut  épuiser  les  moyens  d'in- 
formation fournis  par  les  inscriptions  et  par  les  armoi- 
ries. Il  faut  établir,  par  cette  méthode  rigoureuse ,  une 
série  de  jalons  qui  formeront  comme  le  réseau  tri- 
gonométrique  d'une  carte  de  géographie  ;  alors  seu- 
lement, il  sera  loisible  de  répartir,  par  comparaison, 
les  pièces  incertaines  dans  les  mailles  de  ce  filet. 

En  revanche,  j'ai  trouvé  récemment  dans  la  col- 
lection du  baron  Gustave  de  Rothschild,  à  Paris, 
une  lampe  dont  l'inscription  porte  qu'elle  «  a  été 
faite  pour  la  madrasah  du  sultan  Malik  Mu'ayyad 
Abu  n-nasr  Chaikh  »,  c'est-à-dire  probablement  pour 
la  célèbre  Mosquée  de  ce  sultan,  au  Caire,  qui  était 
aussi  une  madrasah ^  Voici   donc,   jusqu'ici,  deux 

A  supposer  qu'il  soit  légitime  de  comparer  les  lettres  d'une  lampe 
à  celles  d'un  dessin  fait  par  un  peintre  inconnu  d'après  un  original 
inconnu,  l'argument  de  Lavoix  porte  à  faux,  puisque  le  règne  de 
Chaikh ,  en  bonne  chronologie ,  est  un  peu  plus  rapproché  du  règne 
de  Barqûq  que  du  règne  de  Djaqmaq.  Les  attributions  de  Lavoix 
ayant  passé  dans  Gerspach,  L'art  de  la  verrerie,  102  et  112,  qui 
les  reproduit  sans  en  indiquer  la  source,  puis  dans  Schmoranz,  op. 
cit.,  47  et  48,  il  m'a  paru  nécessaire  d'en  montrer  l'origine;  que 
les  mânes  de  Lavoix  me  pardonnent  en  souvenir  des  heures  char- 
mantes que  j'ai  passées  en  compagnie  de  cet  aimable  érudil. 

'  Voir  C./.4. .  I,  3^9 ,  n.  1.  Je  dis  probablement,  parce  que 
Chaikh  peut  avoir  bâti  d'autres  madrasahs;  ainsi  il  a  construit  h 
Damas  une  mosquée  qjie  son  inscription  inaugurale  appelle  un 
masdjid,  mais  qui  pouvait  être  subsidiairement  une  madrasah, 
comme  la  Mosquée  du  Caire.  En  tout  cas,  la  lampe  est  au  nom  de 
Cliaikh,  c'est  le  point  essentiid. 
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lampes  émaillées  de  l'école  syro-égyp tienne,  dont  l'at- 
tribution au  xv*  siècle  ne  saurait  guère  être  mise  en 
doute  :  celle  que  je  viens  de  nommer  et  la  lampe 
de  l'émir  Qânî-bây  au  Musée  du  Caire  ^ 

Ainsi,  sur  une  centaine'^  de  verres  émaillés  dont 
la  date  est  dès  aujourd'hui  certaine,  deux  remontent 
à  la  fin  du  xiif  siècle  et  deux  è  la  première  moitié  du 
\v^  tous  les  autres  appartiennent  au  xlv^  A  quelle 
cause  attribuer  cette  abondante  richesse  d'un  seul 
siècle  P  Je  crois  l'avoir  trouvée  dans  les  événements 
historiques,  en  m'appuyant  sur  ce  fait,  récemment 
mis  en  lumière,  que  les  verres  émaillés  de  cette 
école  ont  été  fabriqués  principalement  en  Syrie  :  en 

'  Sur  celle  lampe  et  les  lampes  douleuses  du  xv'  siècle,  voir 
CI.  A..  I,  n°  488,  p.  670  et  679,  n.  2.  Encore  la  lampe  de  Qânî- 
bây,  de  faclure  grossière,  pourrait-elle  être  de  provenance  véni- 
tienne, comme  l'unique  lampe  de  Qâyt-bây;  c'est  l'avis  de  Yaqoub 
Arlin  Pacha ,  qui  l'attribue  par  erreur  à  Qâyt-bây  ;  voir  plus  loin , 
p,  76,  n.  1. 

*  Ce  chiffre  approximatif  est  plutôt  bas ,  car  la  liste  de  M.  Schmo- 
ranz,  qui  comprend  environ  soixante-dix  verres  attribués,  pourrait 
être  considérablement  accrue  aujourd'hui.  Ce  chiffre  ne  comprend 
pas  les  verres  émaillés  qu'on  peut  dater  à  peu  près  par  leur  style. 
Parmi  ces  derniers  figure  un  groupe  important  de  verres,  notam- 
ment des  bouteilles,  d'une  belle  eau  dorée  ou  laiteuse,  ou  encore 
verdâlre,  décorés  de  rinceaux,  de  personnages  et  de  frises  d'ani- 
maux d'une  superbe  allure,  parfois  d'ornements  d'un  style  chinois 
bien  prononcé,  comme  la  bouteille  de  M.  Bardac ,  à  Paris-,  voir  le 
Catalogue  de  l'exposition  des  arts  musulmans,  n"  6/17  ;  Migeon,  Expo- 
sition, pi.  66.  J'ai  quelque  raison  de  croire  que  ces  beaux  verres 
sont  les  produits  d'une  école  alépine  ou  mossoulienne  au  xiii*  ou 
au  xiv'  siècle.  Mais  ces  objets  étant  invariablement  anépigraphes 
(car  on  ne  saurait  donner  le  nom  d'inscription  à  tel  mot  répété 
sur  quelques-uns  d'entre  eux,  à  titre  de  simple  décor),  il  vaut 
mieux  n'en  pas  parler  ici. 
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1  2  9 1  ;  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre  par  le  sultan 
Khalîl  rend  aux  sultans  Mamlouks  la  Syrie  pacifiée 
et  prospère;  en  i/ioo,  l'invasion  de  Tamerlan  porte 
un  coup  fatal  à  ses  industries  ^ 

On  levoit,  lorsque  fattiibution  d'un  verre  émaillé 
de  l'école  syro-égyptienne  exige  quelques  recher- 
ches, celles-ci  doivent  se  porter  tout  d'abord  sur  le 
xiv"  siècle.  Or,  le  beau  bassin  du  marquis  de  Vogué 
appartient  certainement  à  cette  école.  Parmi  les 
princes  du  xiv*  siècle  qui  ont  porté  le  surnom  Malik 
xMu'ayyad,  le  plus  célèbre  est  l'historien  Abu  1-fida, 
autrement  dit  Malik  Mu'ayyad  Isma'îl,  prince  de 
Hamâh  (i3io-i332).  Mais  Abu  1-fida,  vassal  du 
sultan  Mamlouk,  ne  portait  pas  lui-même,  officielle- 
ment du  moins,  ce  titre  de  sultan  qui  figure  sur  le 
bassin  2.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  et  c'est  le  bas- 
sin même  qui  va  nous  guider  :  quatre  grands  car- 
touches ,  sur  la  panse ,  et  quatre  petits ,  sur  le  rebord , 
inscrivent  les  armes  rassoulides  :  de  gueules  (émail 
rouge)  à  la  fleur  de  cinq  pétales  d'argent  (émail 
blanc  crème).  Le  meuble  et  les  émaux  sont  donc 
identiques  à  ceux  de  la  bouteille  de  M.  Strauss,  qui 
donne ,  avec  les  surnoms  du  sultan  Dâwûd ,  son  nom 
propre  et  sa  généalogie  exacte.  Enfin,  si  l'on  par- 
court la  liste  des  sultans  rassoulides ,  on  n'y  trouvera 
qu'un  seul  Malik  Mu'ayyad  :   ce  Dâwûd,   dont  le 

'  \oir  CI. A..  1,  68o. 

'  Il  ne  le  portait  que  sous  la  forme  relative  macfCun  sid\âni. 
Excellence  snltanienne ,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose;  voir  CI.  A.. 
45i ,  n.  5. 
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règne  (1296-1321)  correspond  précisément  au 
plus  beau  moment  de  l'art  du  verre  émaillé ,  dans 
l'école  syro-égyptienne ,  et  qui  possède ,  à  lui  seul , 
trois  autres  objets  d'art  du  petit  groupe  rassoulide  : 
l'écritoire  du  Soutb  Kensington  Muséum ,  le  chande- 
lier de  M.  Kraft  et  la  bouteille  de  M.  Strauss.  De- 
vant ces  faits,  l'attribution  du  bassin  du  marquis  de 
Vogué  ne  saurait  faire  aucun  doute,  car  fabsence 
du  nom  propre  du  sultan  est  un  fait  banal  dans 
l'épigrapbie  mobilière  ^ 

Reste  à  savoir  si  les  verres  émail  lés  du  groupe 
rassoulide  sont  le  produit  d'une  école  yéménile.  En 
attendant  une  indication  positive ,  il  paraît  plus  pru- 
dent de  les  considérer,  avec  M.  Sclimoranz ,  comme 
des  produits  syro-égyptiens.  On  ne  saurait  objecter 
que  des  objets  aussi  fragiles  ne  pouvaient  être  trans- 
portés de  Syrie  ou  d'Egypte  au  Yémen ,  car  les  au- 
teurs arabes  affirment  que  les  verres  émaillés  d'Alep 
élaient  exportés  jusqu'en  Chine  et  de  fait,  plusieurs 
de  ces  beaux  verres  que  je  suis  tenté  d'attribuer  à 
une  école  alépine  ou  mossoulienne  du  xni"  ou  du 
XIV*  siècle  portent  des  ornements  de  style  chinois; 
bien  plus ,  quelques-uns  proviennent  de  Chine  et  ont 
été   vendus  à  Paris   par  des   Chinois,    d'après  les 

'  Pour  un  cas  analogue,  voir  l'inscription  n°  X.  En  outre,  une 
étude  nouvelle  des  objets  d'art  anonymes,  aux  titres  souverains  et 
au  surnom  en  malik,  montrerait  peut-être  que  tel  de  ces  objets, 
qu'on  attribue  couramment  à  un  sultan  Mamlouk,  appartient  en 
réalité  à  un  Rassoulide.  A  l'appui  de  cette  hypothèse,  on  remar- 
quera que  tous  les  surnoms  en  malik  de  ces  sultans,  à  l'exception 
de  deux,  ont  été  portés  chacun  par  plusieurs  Mamlouks. 
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informations  précises  que  je  tiens  de  la  bouche  de 
queiqu  es  collectionneurs  ^ . 

MALIK  MUD.IÂHID  SAIF  AD-DIN  *ALÎ^. 

VIIl.  Grand  plat  rond  en  cuivre  gravé,  décoré 
de  canards,  d'inscriptions  et  de  rinceaux;  dia- 
mètre 7 "y.  Donné  par  M.  Delort  de  Gléon  au  Musée 
du  Louvre. 


Sur  le  fond,  grand  bandeau  circulaire  divisé,  par 
trois  cartoucbes ,  en  trois  compartiments  numérotés 
de  1  à  3.  Naskbi  mamlouk;  très  grands  caractères; 
quelques  points.  Inédite;  voir  le  dessin. 


^  Voir  plus  haut,  p.  57,  n.  2. 

'  Le  British  Muséum  possède  de  ce  sultan  des  dinars  et  des 
dirhams  frappés  à  Aden  et  à  Mahdjam ,  avec  le  protocole  as-sitllàn 
al-malili  al-mudjâliid  Saif  al-islâm  Abu  l-Hasan  'AU  ibn  al-malik  al- 
muajyad  Dâwâd  ibn  Yûsuf;  Lane-Poole,  Catalogue,  V,  124 ;  X,  67. 
J'ai  déjà  noté,  p.  12,  n.  2,  que  les  monnaies,  d'accord  avec  les 
chroniques,  donnent  à  'Alî  le  surnom  de  Saif  al-islâm,  tandis  que 
les  deux  inscriptions  n"  VIII  et  I\  l'appellent  Saif  ad-dunyâ  wad- 
dîn. 
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J  h  i  ...  !i  LL;Li;^  liy^  JJU^  UXlL*j  bilylj;*  (i) 

Gloire  à  notre  maître  et  à  notre  souverain,  le  souverain 
de  notre  âge  et  de  nos  nuques,  le  sultan  Al-Malik  al-Mu- 
djàhid  Saif  ad-dunyà  wad-din  'Alî ,  fils  du  sultan  Al-Malik  al- 
Mu'ayyad  Hazbar  ad-dunyà  wad-din  Dâwûd,  lui  qui  réunit 
(ou  qui  possède)  la  gloire  des  deux  dignités,  celle  de  l'épée 
et  celle  de  la  plume. 

Les  cartouches  du  bandeau  renferment,  dans  une 
guirlande  de  fleurs  stylisées ,  les  armoiries  rassoulides . 
c'est-à-dire  la  fleur  de  cinq  pétales,  se  détachant  en 
cuivre  rouge  sur  le  cuivre  jaune  du  fond. 

Le  protocole  de  cette  inscription  comprend  quel- 
ques termes  nouveaux.  D'abord,  le  titre  mâlik  '^asrind 
wa-riqâhinâ,  le  maître  de  notre  âge  et  de  nos  nuques-, 
puis  les  derniers  mots,  qui  font  allusion  au  dualisme 
bien  connu  du  pouvoir  militaire  et  civil  ^. 

'  Faute  de  place,  ce  dernier  mot  a  été  gravé  eu  caractères 
minuscules  au-dessus  du  précédent. 

*  Le  titre  mâlik  rùiâbinâ  est  fréquent  dans  le  protocole  des  sul- 
tans Mamlouks;  voir  CL  A.,  I.  index;  pour  mâlili  'a-srinâ.  voir 
la  note  suivante. 

'  En  étudiant  celte  inscription,  avant  d'apercevoir  le  petit  mot 
final  i>iJlj,  j'avais  cru  pouvoir  lire  ici  UL-mJL(j)  ^^QIkjH  JiA^  7^'"*' 
lui  qui  s'est  approprié  la  majesté  des  Rassides  par  l'épée.  CfUte  inter- 
prétation s'appuyait  sur  une  série  d'observations  qui  la  rendaient 
très  plausible  :  1°  Les  imàms  alides  du  Yémen,  appelés  commu- 


62  JANVIER-FEVRIER  1904. 

Par  leur  style  et  leur  forme,  les  caractères  de 
cette  inscription  rappellent  assez  ceux  du  chandelier 
de  M.  Kraft,  auquel  il  m'a  paru  permis  d'attribuer 
une  origine  yéménite.  Toutefois ,  il  faut  avouer  que 
le  décor,  notamment  les  fleurs  stylisées  entourant  les 
cartouches ,  ressemble  beaucoup  à  celui  des  cuivres 

nément  zaidites ,  du  nom  de  ieur  ancêtre  Zaid,  sont  appelés  aussi 
Banû  Rassi  ou  rassiyyûn.  les  Rassides,  du  nom  d'un  autre  ancêtre, 
Qâsim  Rassi.  Le  singulier  rassi,  rasside,  qui  figure  souvent  dans 
les  auteurs  (voir,  par  exemple,  Kay,  Yaman.  g6  du  texte  et  128), 
se  retrouve  plus  loin ,  dans  l'inscription  n°  XIII.  a"  Les  Rassou- 
lides,  en  qualité  do  souverains  sunnites,  étaient  les  ennemis  natu- 
rels des  Rassides,  leurs  rivaux  politiques  et  religieux,  contre  les- 
quels tous  ces  sultans,  notamment  'Alî,  ont  souvent  porté  leurs 
armes;  voir  Khazradji,  ms.  cité,  passim,  notamment,  pour  'Âlî, 
264  et  3oo.  3°  Le  mot  djalâl,  majesté,  figure  dans  le  protocole 
officiel  des  lettres  adressées  par  la  chancellerie  du  Caire  aux 
imams  rassides,  précisément  à  l'époque  du  sultan  'Alî;  voir 'Umari, 
Ta'rîf,  éd.  Caire  ,  1 3 1  2  H. ,  1 3  en  bas.  4°  Les  mots  (jahran  bis-saif 
sont  l'expression  consacrée,  dans  Khazradji,  l'historien  des  Ras- 
soulides,  pour  désigner  les  conquêtes  de  ces  sultans. 

En  réunissant  tous  ces  indices  et  quelques  autres  encore,  il  pa- 
raissait bien  naturel  d'admettre  que  les  mots  qui  font  le  sujet  de 
cette  noie  faisaient  allusion  à  quelqu'une  des  victoires  du  sultan 
'Alî  sur  les  Rassides,  dont  Khazradji,  on  vient  de  le  voir,  a  con- 
servé le  souvenir.  Dès  lors,  le  titre  du  début  de  l'inscription, 
mâlik  'asrinâ,  le  maître  de  notre  âge,  prenait  un  sens  politique  pré- 
cis, car  ce  titre,  qui  ne  figure  dans  aucun  autre  texte  rassoulide, 
pouvait  être  rapproché  des  derniers  mots  de  l'inscription.  On  sait 
que  les  imâms  alides,  notamment  ceux  qui  affichaient  des  préten- 
tions politiques ,  s'appelaient  volontiers  le  maître  ou  l'imâm  de  leur 
époque,  en  vertu  d'une  tradition  commune  à  toutes  les  sectes 
chiites,  et  j'ai  montré  l'exemple  d'un  calife  fatimite  prenant,  dans 
une  inscription,  le  titre  d'imâm  de  son  époque,  titre  inusité  dans  le 
pi'otocole  des  inscriptions  fatimites,  comme  pour  répondre  aux 
attaques  dont  il  était  l'objet,  précisément  à  cette  époque ,  de  la  part 
d'une  secte  rivale;  voir  C.  I.  A.,  I,  710  et  suiv.;  Fraehn.,  Opuscula 
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égyptiens  contemporains  et  qu'à  première  vue ,  rien 
ne  distingue  très  nettement  le  plat  du  Louvre  des 
grands  plats  au  nom  du  sultan  Mamlouk  Muhammad. 
D'ai  Heurs ,  il  sera  toujours  délicat  de  déterminer  la  pro- 
venance d'un  objet  d'après  son  style  ou  sa  facture ,  puis- 
que les  artistes  changeaient  volontiers  de  résidence. 

postuma,  II,  2  2  1.  Le  sultan  'Aiî,  voulant  marquer  sa  victoire  sur 
les  Rassides,  mais  ne  pouvant  prendre  le  titre  califat  d'imàm, 
aurait  choisi  le  titre  sultanien  de  mâlik,  maître,  la  formule  mâlik 
'asrinâ  formant  alors  comme  une  réplique  sunnite  au  titre  d'imâm 
de  l'époque,  revendiqué  probablement  par  l'imâm  rasside. 

En  résumé,  tout  semblait  justifier  cette  interprétation;  seule, 
la  paléographie  faisait  de  timides  réserves  sur  une  leçon  exigeant 
deux  corrections  dans  le  texte  original  ;  or,  il  se  trouve  une  fois  de 
plus  que  la  paléographie  avait  raison.  La  découverte  du  petit  mot 
final  JbôJI^  ,  faite  au  dernier  moment  sur  un  calque  de  l'original 
dû  à  l'obligeance  de  M.  Migeon,  introduisait  un  élément  nouveau 
dans  la  discussion  :  le  dualisme  bien  connu  de  Vépée  et  de  la  plume, 
autrement  dit  des  pouvoirs  militaire  et  civil,  qui  se  reflète  dans 
un  grand  nombre  de  titres;  voir  C.  /.  ^.,  I,  55i,  n.  2  à  la  fin; 
Goldziher,  dans  W.Z.  K.  M..  XIII,  32i  et  suiv. 

Dès  lors,  le  mot  précédent  devait  cacher  un  de  ces  duels 
féminins  très  nombreux  qui  expriment  ce  double  pouvoir  et  que 
M.  Goldziher  a  magistralement  expliqués.  Précisément,  le  duel  ^è,- 
nitif  ^«Xxlsill,  des  deux  dignités,  répond  exactement  aux  exigences 
paléographiques;  cette  leçon,  qui  m'est  suggérée  par  M.  Goldziher 
lui-même ,  ne  saurait  faire  aucun  doute. 

Ainsi  s'écroule  tout  l'échafaudage  élevé  autour  du  nom  des 
Rassides.  Si  j'ai  cru  devoir  résumer  néanmoins  ces  recherches 
désormais  inutiles ,  c'est  pour  en  tirer  deux  observations.  D'abord , 
les  suppositions  les  plus  ingénieuses  ne  sauraient  prévaloir  contre 
les  données  brutales  de  la  paléographie,  et  j'ai  montré  souvent  avec 
quelle  prudence  il  faut  user  de  l'argument  trop  commode  d'une 
faute  de  graveur.  Ensuite,  il  se  pourrait  que  malgré  tout,  les  titres 
de  cette  inscription  fassent  une  allusion,  mais  vague  et  générale 
seulement,  aux  luttes  du  sultan  'Alî  contre  les  Rassides. 
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Sous  le  plat,  une  marque  gravée  à  la  pointe 
renferme  les  mots  suivants ,  en  petits  caractères  cur- 
sifs  et  grossiers  : 


Û[ 


«XaAmJI     ytâjjt    y\ùK}    ^wIoLàJI    iUlyàl    f*^J^ 


A  l'usage  du  garde-meuble  de  Malik  Nàsir,  dans  le  palais 
de  la  victoire ,  d'heureux  augure. 

Le  relatif  nd5in])7a/i,  dépendant  de  fe/wzawa/i ,  paraît 
désigner  le  sultan  Malik  Nâsir  Ahmad,  le  troisième 
successeur  du  sultan  *Alî.  En  effet,  le  nom  de  dâr 
an-nasr  ou  palais  de  la  victoire  est  celui  de  deux  palais 
bâtis  par  le  sultan  Malik  Achraf  Isma'îl,  père  du 
sultan  Ahmad,  l'un  près  de  Zabîd  en  780,  l'autre 
à  Zabîd  même  en  -796  ^. 

IX.  Chandelier  de  cuivre  damasquiné  d'argent, 
décoré  d'inscriptions,  de  cartouches,  de  rinceaux  et 
d'entrelacs;  hauteur  3o.  Collection  de  M'"*  Delort 
de  Gléon ,  à  Paris  ^. 

Bandeau  circulaire  autour  de  la  base,  divisé, 
par  deux  cartouches,  en  deux  compartiments  nu- 


1  Voir  Khazradji,  ms.  cité,  SaS  et  SSy;  Ibn  Daiba',  ms.  cité, 
P  /Il  v";  cf.  plus  loin,  p.  84. 

^  Voir  le  Catalogue  de  l'exposition  des  arts  musulmans ,  n"  i5o.  Ce 
chandelier  ne  saurait  être  un  flambleau  de  la  coHeclion  Goupil, 
au  nom  d'un  sultan  Saif  ad-dîn  'Alî  et  aux  armes  c^^upe  sur  coupe, 
signalé  en  i885  par  Lavoix,  dans  Gazette.  2*  période,  XXXII, 
3oo.   En  revanche,  est-ce  le    grand  chandelier    de  la   collection 
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mérotés    i    et    2.    Naskhi   mamlouk,   grands  carac- 
tères;  quelques  points.  Inédite;  voir  le  dessin. 

oL^s*-  ^^^   (2)  î  viUil  ^jlLJLJI  U53U^  ii^y.^*  (1) 

Gloire  à  notre  maître  et  notre  souverain  le  sultan  Al-Malik 
al-Mudjàhid  Saif  ad-tlunyà  wad-din  'Alî ,  fils  d'Al-Malik  al- 

Mu'ayyad. 


Les  deux  cartouches  qui  divisent  l'inscription  et 
deux  autres  plus  petits,  sur  le  dessus  de  la  base, 
renferment  les  armes  rassoulides  :  la  fleur  de  cinq 
pétales,  se  détachant  en  cuivre  rouge  sur  le  cuivre 
jaune  du  fond. 

Gérome,  au  nom  du  sultan  rassoulido  'Alî,  signalé  en  iSgâ  par 
Casanova,  Catalogue  cité,  n°i3?  S'il  s'agit  bien  de  deux  objets  dis- 
tincts, le  second  n'a  pas  encore  été  retrouvé. 
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X.  Bouteille  à  long  col  en  verre  émaillé ,  décorée 
d'inscriptions,  de  cartouches,  de  fleurons  et  de  rin- 
ceaux polychromes,  d'une  forme  analogue  à  celle 
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do  la  bouteille  de  M.  Strauss  (n°  VI).  Collection  du 
baron  Gustave  de  Rothschild,  à  Paris ^ 

Bandeau  circulaire  autour  de  la  panse ,  divisé ,  par 
trois  cartouches,  en  trois  compartiments  numérotés 
de  1  à  3.  Naskhi  mamlouk,  grands  caractères.  Iné- 
dite; voir  le  dessin. 

^L*Jt   (3)   JsjfcUJI  JJUi    (2)   ylLJuJt  Uil^j^  (i) 

Gloire  à  notre  maître  le  sultan  Al-Malik  al-Mudjàhid ,  le 
savant ,  le  juste. 

Les  trois  cartouches  du  bandeau  et  trois  autres, 
placés  au-dessus,  près  de  la  base  du  col,  renferment 
les  armes  rassoulides,  comme  sur  ia  bouteille  de 
M.  Strauss  et  le  bassin  du  marquis  de  Vogiié ,  mais 
avec  des  émaux  renversés-. 

Les  titres  malik ,  roi ,  et  mudjâhid ,  guerrier,  figurant 
souvent,  dans  les  protocoles  souverains,  à  titre  d'épi- 
thètes  isolées  et  distinctes  du  surnom  personnel  en 
malik,  on  pourrait  être  tenté  de  traduire  ici  sim- 
plement le  roi  guerrier,  savant ,  juste ,  et  de  voir  dans 
ce  texte  une  inscription  souveraine  anonyme.  Mais 
le  titre  mudjâhid,  comme  épithète  isolée,  ligure  habi- 
tuellement au  milieu  d'une  série  d'épitkètes  analogues 

'  Voir  le  Catalogue  de  l'exposition  des  arts  musulmans,  n°  G5o, 
et  la  revue  Les  Arts,  mai  igoS,  02. 

^  Du  moins  à  en  juger  par  la  reproduction  de  la  revue  Les  Arts, 
où  la  fleur  se  détache  en  foncé  (rouge?)  sur  un  fond  blanc;  j'ai 
oublié  de  noter  ce  détail  au  moment  où  j'avais  l'original  sous  les  yeux. 
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débutant  par  ^âliin  et  précédée  par  le  surnom  personnel 
en  malik^.  Ainsi,  les  titres  malik  el  mudj a hid  forment 
ici  le  surnom  personnel  en  malik,  suivi  de  la  série 
depithètes;  cette  série,  il  est  vrai,  est  réduite  à  deux 
termes,  mais  il  est  très  rare  qu'elle  soit  complète. 
11  se  peut  que  l'artiste  chargé  de  décorer  la  bouteille, 
ayant  pour  modèle  un  protocole  souverain  complet, 
en  ait  copié  les  premiers  mots  et  se  soit  arrêté  au 
milieu,  faute  de  place.  En  tout  cas,  le  titulaire  por- 
tait le  surnom  personnel  Malik  Mndjàliid,  lequel, 
rapproché  des  armes  rassoulides,  permet  d'allribuer 
cette  bouteille  au  sultan  'Alî,  le  seul  Malik  Mudjàhid 
de  la  dynastie  rassoulide. 

MALIK    VFDAL  DIRGAM  AD-DIN  AL-\\CBÂS^. 

XI.  Grand  plat  rond  en  cuivre  damasquiné  d'ar- 
gent, décoré  d'inscriptions,  de  cartouches  et  de  rin- 
ceaux; diamètre,  environ  l\o.  Collection  de  M.  Piet- 
Lataudrie,  à  Paris. 

Sur  le  fond  du  plat,  bandeau  circulaire  divisé, 
par  trois  cartouches,  en  trois  compartiments  numé- 
rotés de  I  à  3.  Naskhi  mamlouk,  caractères  moyens 

'  Voici  la  disposition  de  cette  série  complète  :  sullàn  malik  fulân 
'âlim  'âmil  'âdil  mudjàhid  mtiràbil  muthàfjir  miiayyad  muzaffar 
vianmr.  H  en  existe  un  grand  nombre  de  variantes;  voir,  par 
exemple,  C.  I.A.,  I,  n"'  74,82,  96,  196,  aSi,  3oi,  388,  466,  467, 
471,  476,  477,  498,  etc. 

-  Le  British  Muséum  possède  des  dirhams  de  ce  sultan,  frappés 
à  Adcn ,  à  Zal)î(l ,  à  Mahdjam  et  à  Tha'bât ,  avec  le  protocole  as- 
suliân  al-maUk  al-afdal  Dirgâm  ad-dîn  al-Àbbàs  ibn  nl-malil,  al- 
mudjâhid  'AU;  Lane-Poole,  Catalogue,  X,  60. 


NOTES  D'ARCHEOLOGIE  ARABE. 


69 


recouverts  d'une  belle  patine  d'oxyde  d'argent.  Iné- 
dite ;  voir  le  dessin 


I  pL-*y^-«  J-iiiJill  JlUI  ^y^\  J^git  >lsCi!  ^U)l  (2) 

(;r?'  <3^  (J?   U-l-?^'  (:y4W'  ^4>^  «^  (:>J'>Jîj  ^<^  (3) 

Gloire  à  notre  maître  et  notre  souverain  le  sultan,  fiis  du 
sultan,  fils  du  sultan ,  le  savant,  le  parfait,  l'assisté  (d'Allah) , 
le  victorieux  Al-Malik  al-Afdal  Dirgàm  ad-tlunyâ  wad-dîn ,  le 
seigneur  des  rois  des  mondes,  Al-'Abbâs,  fils  de  'Ali,  lils 
de  Dâwùd ,  que  sa  victoire  soit  puissante  ! 
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Les  trois  cartouches  renferment  les  armes  rassou- 
lides,  la  fleur  de  cinq  pétales,  se  détachant  en 
cuivre  rouge  sur  le  fond.  On  remarquera,  dans  le 
protocole,  le  titre  sultan,  fils  du  sultan,  fils  du  sultan, 
qui  parait  emprunté  à  quelque  dynastie  asiatique , 
et  le  titre  sayyid  mulûk  al-âlamin,  très  fréquent  dans 
les  protocoles  égyptiens . 

B.  INSCRIPTIONS  DE  FONCTIONNn^IRES. 

'  Toutes  les  inscriptions  que  nous  venons  d'étudier 
sont  souveraines  et  personnelles.  Mais  parmi  les 
produits  de  l'école  syro-égyptienne ,  il  y  en  a  qui 
portent  des  inscriptions  souveraines  anonymes ,  d'au- 
tres ,  des  inscriptions  personnelles  aux  noms  et  titres 
d'un  fonctionnaire,  d'autres  enfin,  et  ce  sont  les  plus 
nombreuses,  des  inscriptions  anonymes  aux  titres 
génériques  d'une  certaine  classe  de  fonctionnaires'. 
Pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  dans  la  même  propor- 
tion des  inscriptions  d'émirs  rassoulides? 

A  ce  fait,  je  vois  d'emblée  deux  causes  générales. 
D'abord,  les  émirs  rassoulides  ne  pouvaient  pas, 
sans  doute,  s'accorder  les  mêmes  fantaisies  que 
leurs  collègues  d'Egypte  ou  de  Syrie,  car  les  sultans 
du  Yémen  ne  disposaient,  pour  doter  leurs  favoris, 
ni  des  gras  domaines  de  la  vallée  du  Nil,  ni  des 
revenus  énormes  que  les  impôts  versaient  au  Trésor 
égyptien  ^. 

'  Sur  les  inscriptions  anonymes,  voir  CI.  A.,  I,  689  et  suiv. 
-  A  ce  propos,  voir  dans  Kliazradji,  ms.  cité,ii3  et  suiv.,  l'épi- 
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Ensuite,  il  se  peut  que  maint  titulaire  dont  le 
nom  figure  sur  un  objet,  j'entends  de  ces  person- 
nages obscurs  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  chro- 
niques égyptiennes,  soit  de  fait  un  fonctionnaire 
yéménite.  Bien  plus,  au  regard  du  nombre  consi- 
dérable d'objets  à  inscriptions  anonymes  de  fonc- 
tionnaire, il  serait  étonnant  que  quelques-uns  de 
ces  objets  n'aient  pas  appnrtenu  à  des  fonction- 
naires rassoulides,  puisqu'un  courant  commercial 
reliait  le  Yémen  aux  pays  du  nord^  Mais  on  en  sera 
toujours  réduit,  pour  les  inscriptions  anonymes,  à 
des  conjectures  et,  pour  les  textes  personnels,  à  de 
rares  certitudes,  car  les  chroniques  yéménites  sont 
loin  de  fournir,  pour  l'identification  des  titulaires, 

sodé  de  Tûran-châh ,  le  conquérant  du  Yémen ,  suppliant  son  frère 
Saladin  de  lui  permettre  de  retourner  en  Syrie  parce  ijue  ce  pays 
abonde  en  bonnes  choses ,  tandis  que  le  Yémen  est  une  terre  ingrate  en 
comparaison  de  la  Syrie  :  *^„^b  JoO^  jojî  ^J^\^  cal^  ïy^  ^^ 

'  Ainsi ,  une  inscription  anonyme  telle  que  maqarr  achraj  'âli .  .  . 
malaki  nâsiri  ou  malaki  achrafi.  qui  désigne  un  grand  fonctionnaire 
d'un  sultan  surnommé  Malik  Nâsir  ou  Malik  Achraf ,  peut  s'appli- 
quer à  un  émir  d'un  des  sultans  rassoulides  Malik  Nâsir  Ahmad  ou 
Malik  Achraf  Isma'il.  Il  est  vrai  que  la  série  des  sultans  Mam- 
louks  offre  plusieurs  Malik  Nâsir  et  plusieurs  Malik  Achraf,  parmi 
lesquels  quelques-uns  ont  régné  longtemps,  et  ce  fait  suffirait  à 
expliquer  le  grand  nombre  d'inscriptions  anonymes  aux  relatifs 
malaki  nânri  et  malaki  achraf.  que  l'on  trouve  sur  des  objets  d'art , 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  aux  Rassoulides.  En  revanche, 
il  existe  plusieurs  inscriptions  anonymes  au  relatif  malaki  muzaf- 
fari  ;  or,  les  quatre  Malik  Muzaffar  d'Egypte  ayant  tous  régné  fort 
peu  de  temps,  il  est  permis  de  songer  ici  aux  deux  Malik  Muzaf- 
far du  Yémen,  dont  le  premier,  Yûsuf  I",  a  régné  45  ans. 
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les  inépuisables   ressources   de  la  littérature  égyp- 
tienne du  xiif  au  xvi'  siècle. 

Toutefois,  à  défaut  d'une  attribution  directe, 
certains  indices  pourront  mettre  sur  la  voie  d  une 
provenance  yéménite.  Sans  trop  insister  sur  les 
nuances  de  style  et  de  facture,  dont  il  est  difficile 
de  tirer  des  conclusions  sur  la  provenance  d'un 
cuivre,  puisque  tant  d'artistes  ont  travaillé  dans 
plusieurs  pays,  on  peut,  dès  à  présent,  signaler 
deux  indices  plus  précis  :  les  cartouches  à  armoiries 
et  les  marques  de  propriétaire  gravées  après  coup  sur 
certains  cuivres.  Voici,  pour  chacun  de  ces  indices, 
un  exemple  qui  fera  comprendre  ma  pensée  ;  com- 
mençons par  les  armoiries. 

ARMOIRIES  RASSOULIDES. 

Xll.  Chandelier  de  cuivre  damasquiné,  décoré 
d'inscriptions,  de  cartouches  et  de  rinceaux.  Collec- 
tion de  M.  Piet-Lataudrie,  à  Paris. 


Sur  la  basei  bandeau  circulaire  divisé,  par  trois 
cartouches,  en  trois  compartiments  numérotes  de 
1  à  3.  Naskhi  mamlouk,  caractères  moyens  ;  quelques 
points.  Inédite  ;  voir  le  dessin. 
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^(^J^UsJI  ^Lll  àyc-^  (:>J  (3)  (Jft  (^*>Ji 

Voici  ce  qui  a  été  fait  pour  le  chaikh  auguste,  vénéré,  le 
maître,  'Izz  ad-din  'A.lî,  fds  d'Al-Masud,  le.  .  .  (l'ancien 
esclave)  du  (sultan  Malik)  Mudjâhid  (AU). 

L'avant-demier  mot  est  écrit  distinctement  ^LX' 
avec  deux  points,  peut-être  deux  ornements.  Placé 
comme  il  Test  dans  le  protocole,  ce  mot  ne  peut 
être  qu'un  surnom  ou  un  titre  de  fonction  du  titu- 
laire. Dans  le  premier  cas,  il  faut  traduire  :  'Alî 
ai-.  .  .  (surnom),  mamlouk,  affranchi  ou  client  d'un 
personnage  portant  un  surnom  tel  que  Mudjâhid 
ad-din  ou  Malik  Mudjâhid.  Dans  le  deuxième  ras,  le 

sens  est  celui-ci  :  *Alî.  le (titre  de  fonction) 

d'un  personnage,  etc.*.  Quel  que  soit  le  sens  de  ce 
mot,  il  n'y  a  rien,  dans  l'inscription,  qui  vise  direc- 
tement ies  Rassoulides.  Mais  les  trois  cartouches 
renferment  leurs  armoiries  :  la  fleur  de  cinq  pétales. 
Dès  lors ,  il  est  permis  d'attribuer  le  relatif  mudjâhidi 


'  Les  deux  points  du  mot  ^Lj-lf  pouvant  être  aussi  des  orne- 
ments, il  est  permis  de  choisir  entre  les  diverses  combinaisons 
possibles  du  groupe  3L4!.  Malgré  cette  latitude,  je  ne  trouve 
aucun  titre  de  fonction  qui  convienne  ici.  Comme  surnom ,  on 
peut  suggérer  j-UUI,  le  généreux.  Dans  Khazradji,  ms.  cité,  262, 
il  est  question  de  mamlouks  révoltés  contre  le  sultan  'Alî,  préci- 
sément, et  que  celui-ci  livre  à  la  populace.  Le  verbe  employé  ici 
est  ^lol  (allemand  preisgeben) ,  dont  le  participe  passé  serait  ^'•<-i'  î 
mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  un  serviteur  de  ce  sultan  se  van- 
terait d'un  pareil  traitement.. 
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au  sultan  Malik  Mudjâhid  'Alî,  le  titulaire  du  plat 
du  Louvre,  du  chandelier  de  M'""  Delort  et  de  la 
bouteille  du  baron  Gustave  de  Rothschild ,  et  de  voir 
dans  ce  chaikh  *Alî  un  serviteur  ou  un  fonctionnaire 
de  ce  prince. 

Cette  conclusion  soulève  un  problème  obscur  : 
quel  est  le  sens ,  quelle  est  la  valeur  exacte  de  ces 
armoiries  rassoulides  ?  Autant  demander  tout  de 
suite  ce  que  sont,  au  juste,  les  armoiries  musul- 
manes. Après  d'autres  travaux  consacrés  à  cette  étude , 
S.  E.  Yaqoub  Artin  Pacha  vient  de  publier,  sur  le 
blason  musulman,  un  livre  rempli  des  documents 
les  plus  précieux  ;  mais  l'abondance  même  des  maté- 
riaux qu'il  renferme  n'a  fait  que  reculer  la  solution 
du  problème  ^  Nous  savons,  par  exemple,  que 
quelques  sultans  et  un  grand  nombre  d'émirs  por- 
taient des  armoiries,  mais  nous  ignorons  s'ils  en  por- 
taient tous  ;  nous  ne  savons  pas  si  ces  armoiries 
étaient  personnelles,  héréditaires  ou  simplement 
fonctionnelles ,  bien  que  nous  ayions  des  raisons  de 
croire  qu'elles  étaient  tantôt  ceci,  tantôt  cela.  Ainsi , 
le  lion  de  Baibars  et  le  canard  de  Qalâwûn  devaient 
être  des  armoiries  personnelles ,  à  titre  d'armes  par- 
lantes, jouant  sur  le  nom  propre  de  ces  deux  sul- 
tans^.  La  fleur  rassoulide  était  héréditaire,  puisqu'elle 

'  Contribution  à  l'étude  du  blason  en  Orient,  Londres,  1902. 

'  Pour  le  fauve  appelé  lion  de  Baibars,  le  fait  est  certain,  car 
il  s'appuie  d'une  part,  sur  des  textes  positifs  cités  par  Quatremère 
dans  Sultans  Mamlouks,  II  a,  1 4,  n.  12,  et  par  Rogers  Bey,  Le 
blason  chez  les  princes  musulmans,  dans  Bulletin  Institut  Egyptien, 
année  1 880 ,  96 ,  et  d'autre  part ,  sur  les  nombreuses  figures  de  lion 
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accompagne  le  nom  de  plusieurs  sultans,  et  non  seu- 
lement familiale,  mais  dynastique,  puisqu'elle  figure 
sur  des  objets  portant  un  nom  de  fonctionnaire'. 

retrouvées  sur  les  monuments  et  les  monnaies  du  sultan  et  dont  j'ai 
donné  la  liste  dans  CL  A..  I,  SaS,  n.  i.  Encore  ces  armoiries 
n'étaient-elles  pas  strictement  personnelles,  puisque  Rogers  Bey, 
tom.  cit. .  86 ,  signale  un  dirham  da  sultan  Malik  Sa'îd ,  frappé  en  678, 
c'est-à-dire  après  la  mort  de  son  père,  et  portant,  comme  les  mon- 
naies de  celui-ci ,  un  lion  passant  •,  cf.  Lane-Poole ,  Catalogue  of 
Arabie  coins  in  the  Khedivial  Libraiy,  n°  i^gd-  Quant  au  canard 
de  Qalâwûn ,  le  seul  argument  sérieux  qu'on  ait  avancé  jusqu'ici , 
c'est  que  ce  nom  propre  aurait  en  mongol  le  sens  de  canard  [Sul- 
tans Mamlouks,  II  a,  1,  n.  1).  Le  seul  texte  cité  jusqu'ici  (par  Qua- 
tremère  et  Rogers  Bey,  loc.  cit.)  où  il  soit  question  des  armoiries 
de  ce  sultan  est  un  passage  d'Abu  1-mahâsin ,  dans  lequel  ces  ar- 
moiries ne  sont  pas  décrites.  Les  objets  de  cuivre  signalés  par 
S.  E.  Yaqoub  Artin  Pacha,  op.  cit..  96,  et  sur  lesquels  figurent 
des  canards,  appartiennent  non  à  Qalâwûn,  mais  à  ses  descen- 
dants Muhammad  et  Cha'bân.  Ces  canards  stylisés,  affrontés  ou 
groupés ,  qui  figurent  sur  la  plupart  des  cuivres  du  xiv'  siècle ,  au 
milieu  de  rinceaux  et  d'autres  ornements,  ne  sont  pas  des  armoi- 
ries, mais  un  simple  motif  décoratif  ;  il  suffît  d'un  coup  d'œil  pour 
sVn  assurer.  On  saurait  à  peine  y  voir  la  déformation  d'un  blason 
familial ,  car  on  les  trouve  sur  des  objets  tout  à  fait  étrangers  à  la 
dynastie  de  Qalâwûn ,  tels  que  l'écritoire  rassoulide  du  South  Ken- 
sington  Muséum  (n°  IV),  le  plat  du  Louvre  (n°  VIII)  et  ce  plat 
rasside  du  Yémen  dont  il  sera  question  plus  loin  (n°  XIII).  S'ils 
figurent  en  grand  nombre  sur  les  cuivres  de  la  famille  de  Qalâwûn , 
c'est  que  la  plus  grande  partie  des  cuivres  du  xiv"  siècle  appar- 
tiennent à  des  membres  de  celte  famille  ou  à  leurs  émirs.  Sans 
nier  que  le  canard  ait  été  le  blason  de  Qalâwûn  ,  puisqu'il  en 
possédait  un ,  je  crois  qu'il  est  permis  de  réserver  la  question  pour 
une  nouvelle  étude,  puisqu'on  ne  connaît,  à  ce  jour,  aucun  texte 
décrivant  ce  blason ,  ni  aucun  cuivre  au  nom  de  ce  sultan  et  qu'au- 
cune de  ses  monnaies  ne  porte  d'emblème  blasonné. 

'  Voir  les  inscriptions  n°*  XII  et  XIII.  Pour  l'Egypte,  Rogers 
Bey  cite  un  exemple  de  blason  royal  porté  par  un  des  émirs  du 
titulaire  ;  op.  cit.,  86 ,  1 19  et  suiv.  et  fig.  33  et  34.  H  s'agit  d'ar 
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Enfin ,  la  plupart  des  armoiries  d'énnirs  passent  pour 
fonctionnelles ,  parce  qu'elles  illustrent ,  plus  ou  moins 
clairement,  la  fonction  remplie  par  le  titulaire  et 
qu'on  a  cru  trouver,  sur  deux  objets  au  nom  d'un 
même  personnage ,  deux  armoiries  différentes,  ap- 
paremment parce  qu'ils  ont  été  fabriqués  à  deux 
époques  distinctes  de  sa  carrière  ^  Pour  débrouiller 

moiries  figurant  sur  deux  cuivres,  l'un  au  nom  du  sultan  Qâyt- 
bây,  l'autre  au  nom  d'un  émir  Djânbalàt,  Rogers  en  conclut  que 
c'est  le  blason  du  sultan ,  que  l'émir  avait  le  droit  de  porter  ;  on 
pourrait,  tout  aussi  bien,  conclure  avec  Lavoix,  dans  Gazette, 
2*  période,  XVIII,  777,  que  c'est  le  blason  de  l'émir,  autorisé  à  gra- 
ver, sur  un  de  ses  cuivres,  le  nom  du  sultan.  En  effet,  les  grands 
émirs  à  cette  époque  faisaient  souvent  sculpter,  sur  leurs  monu- 
ments, le  nom  de  leur  maître;  voir  CI.  A.,  I,  n°'  334,  356,  364 , 
54o  et  54 1 ,  et  les  nombreux  cartouches  royaux  à  inscription  signalés 
sur  des  monuments  d'émir.  Précisément,  dans  les  armoiries  signa- 
lées par  Rogers,  les  meubles  font  allusion  à  des  fonctions  (coupes, 
cornes  d'abondance ,  etc.  ) ,  indiquant  plutôt  un  blason  de  fonction- 
naire. Enfin,  il  est  douteux  que  les  sultans  Mamlouks  de  cette 
époque  aient  eu  des  armoiries  figurées,  car  leurs  monuments  por- 
tent invariablement  des  cartouches  à  inscription. 

'  L'exemple  cité  par  Yaqoub  Artin  Pacha,  op.  cit..  43,  n.  2 , 
d'après  un  article  de  lui  dans  Bulletin  Institut  Egyptien,  année 
1880,  70,  repose  sur  une  attribution  erronée  de  divers  blasons 
au  sultan  Qâyt-bây.  Le  premier,  reproduit  d'après  Rogers  Bey,  est 
celui  dont  il  est  question  dans  la  note  précédente  et  qui  paraît 
appartenir  plutôt  à  un  émir.  Le  deuxième  est  celui  de  l'émir  Qânî- 
bây  Djarkasi,  car  il  figure  sur  une  lampe  au  nom  de  cet  émir, 
publiée  dans  C.  I.  A..\,  n°  488;  l'attribution  au  sultan  Qâyt-bây 
repose  sur  une  lecture  hâtée  de  l'inscription.  Enfin  le  troisième 
est  sur  un  cuivre  au  nom  d'un  émir  Qâyt-bây ,  fonctionnaire  de 
second  rang  désigné  par  le  titre  djanâb  et  qui  n'a  de  commun  avec 
le  sultan  que  le  nom  propre ,  à  moins  qu'il  ne  s'appelle  aussi  Qànî- 
bây,  ces  deux  noms  identiques,  à  part  les  points,  étant  souvent 
confondus;  voir  Cl. A,,  I,  383,  n.  1. 

On  le  voit,  avant  d'attribuer  deux   armoiries  au  mOmc  person- 


NOTES  D'ARCHEOLOGIE  ARABE.  77' 

cet  écheveau ,  la  première  chose  à  faire  sera  de  dis- 
tinguer soigneusement,  dans  la  masse  des  éléments 
iconographiques  fournis  par  les  monuments ,  les 
monnaies  et  les  objets  d'art,  les  armoiries  propre- 
ment dites ,  c'est-à-dire  ces  nombreux  emblèmes ,  in- 
nage, il  faut  montrer  d'abord  que  les  armoiries  figurées  sur  un  objet 
sont  bien  celles  du  titulaire  de  cet  objet,  puis  que  les  deux  objets 
comparés  appartiennent  bien  au  même  personnage  et  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  deux  homonymes.  Or,  si  le  premier  point  sera  toujours 
difficile  à  démontrer  péremptoirement,  le  second,  qui  paraît  plus 
simple,  exige  encore  une  méthode  rigoureuse.  Voici,  pour  expli- 
quer ma  pensée,  deux  exemples  d'identification;  dans  le  premier, 
on  se  borne  à  appliquer  la  méthode  et  dans  l'autre,  on  suggère 
une  conclusion  touchant  la  pluralité  des  armoiries. 

1°  L'émir  Saif  ad-dîn  Tachtimur  dit  «pois  vert»  paraît  sur  la 
scène  eu  Egypte  vers  726  H.,  comme  échanson  du  sultan  Malik 
Nàsir  Muhammad.  Une  inscription  de  son  mausolée  au  Caire, 
datée  de  735,  l'appelle  maqarr...  saifi  Tachtimur  sâqi  nàsiri. 
c'est-à-dire  échanson  de  Malik  Nâsir;  voir  C.I.A.,1,  n^  53 1.  Or, 
le  South  Kensington  Muséum  possède  un  tesson  de  poterie,  n°  892 
A- 1902,  portant  les  mots  [JÛl]il  jLJl  yffjiJa  j.^\.  Malgré  l'état 
fragmentaire  de  ce  texte,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
'fachtimur  pois  vert  sur  ce  tesson ,  le  premier,  soit  dit  en  pas- 
sant, où  j'ai  retrouvé  le  nom  d'un  personnage  connu;  ce  fait  lui 
donne  une  valeur  documentaire  et  peut  devenir  le  point  de  départ 
de  nouvelles  reclierches  sur  les  tessons  du  Caire. 

D'autre  part,  le  même  musée  possède  une  coupe  sur  pied  en 
métal  de  cloche  oxydé,  d'environ  cm.  3o  de  diamètre,  n°  857- 
1901 ,  au  nom  d'un  personnage  appelé  maqarr.  .  .  saifi  Tachtimur 
amir  dawàdàr  malaki  achrafi.  c'est-à-dire  secrétaire  en  chef  d'un 
sultan  surnommé  Malik  Achraf.  En  reprenant  la  biographie  de 
Tachtimur  pois  vert,  on  constate  qu'il  a  été  nommé  grand  secré- 
taire {dawâdâr  kabir)  à  l'avènement  de  Malik  Mansûr  Abu  Bakr 
(fin  741),  puis  gouverneur  d'Alep  quelque  temps  après  l'avènement 
de  Malik  Achraf  Kudjuk,  soit  au  cours  de  l'année  742.  Si  l'on 
rappelle  enfin  que  le  titre  dawâdâr  kabir  est  l'équivalent  de  amir 
dxiwàdàr,  il  est  permis   d'identifier  Tachtimur  pois   vert  avec   le 
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scrits  dans  des  cartouches,  que  l'on  peut  considérer 
connue  des  meubles  sur  un  écu.  Puis ,  dans  ce  pre- 
mier choix ,  on  dressera  la  liste  de  toutes  les  armoi- 
ries dont  une  inscription  permet  de  déterminer  le 
titulaire,  avec  son  nom  propre,  sa  position  sociale 

titulaire  de  la  coupe  de  Londres,  qui  a  été  fabriquée  sous  le  règne 
de  Malik  Achraf  Kudjuk,  c'est-à-dire  en  7^2. 

La  coupe  est  ornée  de  quatre  cartouches  renfermant  les  ar- 
moiries dites  hiéroglyphiques  ;  mais  le  tesson ,  si  mes  souvenirs 
sont  exacts ,  ne  porte  pas  d'armoiries  et  j'ignore  si  le  mausolée  du 
Caire  en  possède.  Si  intéressante  que  soit  cette  identification,  ii 
n'y  a  donc  pas  lieu ,  pour  le  moment ,  d'en  tirer  de  conclusion 
relative  à  la  pluralité  des  armoiries. 

2°  A  la  même  époque  vivait  au  Caire  un  émir  que  ies  auteurs 
appellent  'Alâ'  ad-dîn  Aqbugâ  'Abd  al-Wâhid  ou  min  'Abd  al-Wàhid 
Nàsiri,  c'est-à-dire  esclave  amené  au  Caire  par  un  marchand  ap- 
pelé 'Abd  al-V^âhid  et  vendu  au  sultan  Malik  Nâsir  Muhanimad 
(pour  cette  explication,  cf.  Maqrîzi,  Khitat,  II,  384, 1.  i3  d'en  bas, 
et  Abu  1-mahâsin,  Manhal.  Paris  2068,  f°  2o3  r").  Il  est  le  fonda- 
teur d'une  madrasah,  bâtie  au  Caire  de  784  à  740,  dont  les  in- 
scriptions, publiées  dans  CL  A.,  I,  i83  suiv.,  sont  au  nom  de 
nuujaiT.  .  .  saifi  Aqbugâ  Auhadi  usiâdli  ad-dâr  al-'àliyah  malaki 
nàsiri,  c'est-à-dire  grand  majordome  du  sultan  Malik  Nàsir  Mu- 
hanimad.  Remarquons  d'abord  que  les  textes  épigraphiques  l'ap- 
pellent Saif  ad-dîn,  au  lieu  de  'Alâ'  ad-dîn,  et  remplacent  le  nom 
(le  'Abd  al-Wâhid  par  le  relatif  auhadi;  mais  on  peut  négliger  ces 
variantes ,  car  il  est  certain  d'autre  part  qu'il  s'agit  bien  du  même 
personnage.  Or,  le  South  Kensington  Muséum  possède  une  pe- 
tite demi-sphère  en  cuivre  damasquiné,  n"  576-1897,  au  nom 
de  maqarr.  .  .  saiji  Aqbugâ  ustâdh  ad-dâr  al-âliyah  malaki  nâsiri.  Si 
l'on  compare  ce  texte  avec  celui  des  inscriptions  du  Caire,  on 
reconnaîtra  qu'il  s'agit  du  même  personnage. 

D'autre  part,  le  même  musée  possède  une  lampe  en  verre  émaillé 
n°  1056-1869,  publiée  dans  Lane-Poole,  The  art  of  the  Saracens. 
21 5,  au  nom  de  djanâb.  ,  .  saiji  Saif  ad-din  Aqbugâ  'Ahd  al-fVâliid 
malaki  nâsiri.  La  présence  du  nom  'Abd  al-Wâhid,  donné  jiar  les 
auteurs ,  montre  qu'il  s'agit  encore  du  même  personnage.  Seulement 
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et  sa  fonction.  Enfin,  fon  rapprochera  de  cette  iiste 
tous  les  passages  des  auteurs  relatifs  au  blason  :  je 
serais  étonné  que  cette  méthode,  appliquée  rigoureu- 
sement et  sur  une  grande  échelle ,  ne  conduisît  pas 
à  des  conclusions  inédites. 


ici ,  il  est  appelé  djanâb .  titre  honoriiîque  inl'érieur  à  macjarr,  et  il 
ne  porte  pas  son  titre  de  fonction  de  majordome.  La  conclusion  à 
tirer  de  ces  indices ,  c'est  que  la  lampe  est  antérieure  soit  à  la  demi- 
sphère,  soit  à  la  madrasah  du  Caire,  bien  qu'il  eût  été  tentant  de 
la  rattacher  à  cet  édifice. 

Or,  les  cartouches  de  la  demi-sphère  portent  une  fasce  chargée 
d'une  coupe,  tandis  que  les  armoiries  de  la  lampe  sont  d'argent  à 
la  fasce  de  gueules  chargée  d'un  losange  d'argent.  Il  est  permis 
d'en  conclure  que  l'émir  Aqbugà  porta  d'abord  ces  dernières  ar- 
moiries, qu'il  échangea  contre  les  premières  quand  il  fut  nommé 
majordome.  Encore  cette  conclusion,  fût-elle  certaine,  ne  prouve- 
rait pas  que  les  armoiries  d'émir  fussent  rigoureusement  fonction- 
nelles ,  car  on  pourrait  les  rattacher  à  quelque  autre  dignité  du 
titulaire,  par  exemple  à  ses  titres  honorifiques  [djanâb  et  ma(javr 
dans  le  cas  d'Aqbugâ).  Enfin,  cette  hypothèse  n'explique  pas  un 
cas  d'ailleurs  très  rare  :  celui  où  deux  blasons  différents  figurent 
sur  le  même  objet.  Rogers  Bey,  op.  cit..  fig.  27  et  37,  signale  un 
plat  de  cuivre  portant  deux  armoiries  très  différentes  ;  mais  l'in- 
scription n'en  étant  plus  lisible,  il  est  difficile  de  tirer  parti  de 
cette  observation. 

Si  la  pluralité  et  la  valeur  fonctionnelle  des  armoiries  d'émir 
ne  paraissent  pas  suffisamment  démontrées,  il  existe,  en  revanche, 
des  cas  certains  d'un  même  blason  figurant  sur  plusieurs  objets  au 
nom  du  même  titulaire.  Ainsi,  je  connais  deux  lampes,  l'une  au 
musée  d'Edimbourg  (de  la  collection  Myers),  l'autre  dans  la  col- 
lection du  baron  Gustave  de  Rothschild  (  reproduite  dans  la  revue 
Les  Arts,  mai  1903,  25  ),  toutes  deux  aux  noms  et  titres  d'un  fonc- 
tionnaire important  nommé  Nadjm  ad-dîn  Mahmùd  ibn  Charwîn , 
personnage  connu  des  chroniques.  Ces  lampes ,  qui  datent  de  l'an- 
née 7^7,  d'après  les  titres  qu'on  y  lit ,  portent  toutes  deux  pour  armoi- 
ries d'argent  à  la  fleur  de  lis  de  gueules.  Ainsi  encore,  il  existe 
plusieurs  lampes  de  l'émir  Chaikhù ,  faites  vers  1 355  et  portant  toutes 
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Quoi  qu'il  en  soit,  l'emblème  rassoulide  est  à  ce 
jour  le  seul  dont  on  puisse  dire  qu'il  était  à  la  fois 
familial  et  dynastique.  Enfin,  comme  il  ne  figure,  à 
ma  connaissance,  sur  aucun  objet  d'origine  étran- 
gère aux  Rassoulides ,  il  est  permis  de  le  considérer 
comme  un  emblème  propre  à  cette  seule  dynastie. 
Mais  il  en  existe  plusieurs  variantes  :  la  fleur  à  six , 
à  huit  ou  à  un  plus  grand  nombre  de  pétales.  Or, 

pour  armoiries  une  fasce  chargée  d'une  coupe, avec ,  dans  les  émaux , 
quelques  nuances  provenant  peut-être  d'altérations  chimiques.  Ainsi 
encore,  le  British  Muséum  possède  deux  lampes  aux  noms  et  litres 
de  Tuquzdimur,  émir  audicncier  du  sultan  Malik  Nàsir  (Muliam- 
mad),  portant  pour  armoiries  de  gueules  à  l'aigle  éployée  d'or,  sur 
une  coupe  d'or;  voir  Lane-Poole,  op.  cit..  217  ;  Rogers  Bey,  op.  cit., 
126  et  fig.  45;  Schmoranz,  op.  cit.,  48.  Ces  meubles  se  répètent, 
sans  les  émaux  bien  entendu,  sur  un  chandelier  de  cuivre  de  la 
collection  du  comte  Hoyôs  à  Vienne,  publié  par  Karabacek,  Ein 
damascenischer  Leuchter,  et  sur  un  plat  inédit  de  la  collection  SioulTi , 
tous  deux  au  nom  d'un  émir  Qasîm,  majordome  dudit  émir  Tu- 
quztimur  (avec  t  au  lieu  de  d),  audiencier  de  Malik  Nàsir.  La  simi- 
litude des  titres  prouve  qu'il  s'agit  bien  du  même  personnage, 
malgré  la  variante,  d'ailleurs  très  fréquente,  dans  l'ortliographe  de 
son  nom  propre.  Ces  deux  derniers  objets  semblent  prouver,  soit 
dit  en  passant,  qu'un  fonctionnaire  de  fonctionnaire  portait  les 
armes  de  son  maître  ;  j'y  reviendrai  à  l'occasion. 

Pour  Mahmûd  et  Tuquztimur,  les  inscriptions  attribuent  aux 
titulaires,  avec  les  mêmes  armoiries,  les  mêmes  fonctions;  en  outre, 
ces  armoiries  ne  semblent  pas  faire  allusion  à  ces  fonctions  et  les 
inscriptions  de  Chaikhû  ne  lui  attribuent  aucune  fonction  spéciale. 
On  ne  saurait  donc  tirer  de  ces  exemples  aucun  argument  décisif 
pour  ou  contre  ia  pluralité  et  la  valeur  fonctionnelle  des  armoiries. 
En  tout  cas,  les  armes  faisant  une  allusion  très  claire  aux  fonc- 
tions du  titulaire  sont  encore  bien  rares,  quoi  qu'on  ait  dit. 

Si  je  me  suis  étendu  longuement  sur  des  détails  qui  n'ont  qu'un 
rapport  indirect  avec  le  sujet  de  ce  mémoire ,  c'est  pour  montrer  à 
quel  point  il  faut  être  circonspect  en  matière  de  blason  musulman  , 
tant  qu'on  n'en  aura  pas  entrepris  l'étude  critique. 
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les  monnaies  rassoulides  offrant  plusieurs  de  ces 
variantes  \  on  peut  se  demander  si  les  objets  d'art 
portant  la  Heur  à  six  pétales,  par  exemple,  qui  est 
la  variante  Ja  plus  commune,  sont  d'origine  rassou- 
lide.  Parmi  ces  objets,  je  n'en  citerai  qu'un  seul ,  ])arce 
que  jo  l'ai  vu  moi-même  et  qu'il  porte  un  texte 
explicite  :  c'est  une  lampe  en  verre  émaiilé  du  South 
Kensington  Muséum,  n"  6820-1  860,  qui  porte  sur 
le  col  et  sur  la  panse  deux  bandeaux  circulaires  divi- 
sés, ici  par  trois  anses,  et  là  par  trois  cartouches,  en 
six  compartiments  numérotés  de  j  à  6.  Naskhi 
mamlouk,  caractères  moyens,  émaillés  en  bleu  sur  le 
col  et  réservés  à  filets  rouges  sur  la  panse. 

J--î-^i  iSy-^yX  (3)  iî  JM!  (2)  i^LÂ  ^_^  Ji  Cj:  (1) 

j^î  ^.41   ^î  (6)  il  JCUI  ;1^  (5)  yà  ^^^^\  ;yl5'  (4) 

Voiri  ce  ({iii  a  oie  fait  pour  Son  Excellence  notre  niailrc 
Cliil)]  a(I-(lin  Kâl'ùr  le  Grec,  le  trésorier  de  Malik  Sâlil.i ,  ((ne 
ses  \ictoires  soient  rendues  puissantes*. 

'  Voici  les  \ariant(is  que  j'ai  relevtM!s,  avec  divers  Ivpes  dérivés, 
sur  les  monnaies  du  Rritish  Muséum  :  une  ligure  à  quatre  lobes; 
une  petite  llcur  à  cinq  pétales,  répétée  et  disposée  en  bordure  cir- 
cidaire;  une  petite  fleur  à  six  pétales;  une  étoile  hexagone;  une 
Heur  à  huit  pétales;  une  bordure  à  huit  lobes;  une  roue  à  huit 
rayons;  voir  Lane-Poole,  Catalogue ,  loc.  cit.  EnOn,  j'ai  trouvé  au 
Cabinet  des  Médailles  un  dirham  non  classé,  portant  au  droit  une 
Heur  à  six  [létales,  entourée  d'une  légende  effacée,  et  au  revers  les 
mots  as-sullân  al-malili  an-nânr.  qui  me  paraissent  désigner  le 
sultan  rassoulide  Malik  Nâsir  Ahmad,  dont  il  existe  un  grand 
nombre;  de  monnaies  à  Londres. 

-  Voir  Lane-Poole,    Tlir  <irl   of   llie   Saracens .   it^i.   Les  leçons 

III.  (i 
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Les  trois  cartouches  du  col  et  trois  autres  sous  la 
panse  renferment  des  armoiries  identiques  à  odies  de 
la  bouteille  de  M.  Strauss  et  du  bassin  du  marquis 
de  Vogué  :  même  meuble  et  mêmes  émaux,  le  cœur 
et  les  pétales  émaillés  en  blanc  crème  et  séparés  du 
fond  rouge  par  un  filet  réservé.  La  seule  dilTéi  ence 
est  dans  le  nombre  des  pétales:  six  au  lieu  de  cinq. 
Est-ce  l'emblème  rassoulide  ? 

Le  nom  de  Kâfûr  était  porté  par  des  eunuques, 
parmi  lesquels  on  choisissait  volontiers  les  trésoriers 
appelés  khâzinclâr^;  en  outre,  un  grand  nombre  de 
ces  personnages  étant  d'origine  grecque  ou  chré- 
tienne, le  relatif  rumi  leur  est  souvent  attribué'^. 
Ainsi,  malgré  l'abondance  des  indices  j^ersonnels, 
il  est  difficile  d'identifier  immédiatement  le  titulaire. 
Son  surnom  Chibl  ad-din ,  lion  de  la  religion ,  rappelle 
les  surnoms  Hazbar  ad-dîn  et  Dirgâm  ad  din  des 
sidtans  rassoulides  Dàwûd  et  *Abbâs,  surnoms  in- 
spirés sans  doute,  chez  ces  princes  de  race  arabe  épris 
de  littérature,  par  les  souvenirs  de  la  poésie  épique. 
Mais  le  surnom  Chibl  ad-dîn  n'est  pas  inconnu  en 
Egypte  et  aucun  sultan  rassoulide  n'a  porté  le  surnom 

inédiles  chihli  et  hliàzindùr  sont  paléographiciucm^nl  inaUa[|uablcs. 

Seul  le  premier  mot,  écrit  J^- Jl.  pourrait  prêter  à  d'autres  rom- 

binaisons;  mais  conmic  le  protocole  e\ige  ici  un  relatif  formé  sur 
le  premier  terme  d'un  surnom  en  ad-din  (voir  C.  /.  A.,  1,  76,  i85, 
ii/ig,  45 1  et  passim),  ja  no  vois  pas  d'autre  leçon  que  chibli,  de 
Cliibl  ad-dîn,  surnom  qui  convient  bien  au  titulaire. 

'  Voir  C.  /.  j4.,  I,  3ix,  n.  3,  où  l'on  peut  ajouter  «  la  liste  des 
ncmis  d'eunuques  ceux  de  Kàfùr  ( cttm/)Are )  et  Lu'lu'  [jïerle). 

''  Voir  C.  [.  !..  index,  à  rùini. 
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Malik  Sàlih.  Ce  dernier  argument  est  péren)ptoire  : 
Chibi  ad-dîn  Kâfûr  était  probablement  le  trésorier 
d'un  des  trois  sultans  Mamlouks  du  xjv'  siècle  qui 
ont  porté  le  surnom  Malik  Sâlih  et  les  armoiries  de 
la  lampe  lui  appartiennent^.  Quant  aux  autres  objets 
portant  la  fleur  à  six  ou  à  un  plus  grand  nombre  de 
pétales,  je  n'en  trouve  aucun,  jusqu'ici,  que  l'on 
puisse  attribuer  aux  Rassoulides,  à  part  les  monnaies 
citées  plus  haut'^.  J'en  conclus  pour  le  moment  que, 
sur  les  objets  d'art,  la  fleur  à  cinq  pétales,  et  celle-ci 
seulement,  est  spécifiquement  rassoulide.  Cela  dit, 
revenons  au  chandelier  de  M.  Piet. 

La  base  de  son  fût  porte,  gravés  à  la  pointe,  les 


'  IhiiLyâs,  I,  262,  mentionne  en  786  la  mort  d'mî  émir  Kàlûr 
Hindi  Cliibli,  un  mamiouk  du  sultan  Muhammad,  qui  l'ut  grand 
eunuque  du  palais  sous  le  sultan  Hasan.  Ce  ne  peut  être  le  même, 
car  celui-ci  était  Hindou  et  non  Grec;  d'ailleurs,  cliihlt  est  ici  relatif 
d'appartenance,  comme  hindi,  et  non  relatif  de  litre. 

-  Vaqoub  Artin  Pacha,  op.  cit..  172,  cite,  notamment,  un  vase 
en  verre  émailié  de  la  collection  de  S.  E.  Tigi-ane  Paclia,  au  Caire; 
ce  beau  vase, publié  par  Scbmoranz ,  op.  cit.,  3o  et  pi,  V,  porte,  en 
ell'et,  d(!s  armoiries  identiques  à  celles  de  la  lampe  de  Kâfùr.  Au\ 
(;\emj>les  donnés  pai*  l'auteur,  on  peut  ajouter  celui  de  la  ])orte  de 
l)rony.e  de  la  grande  Mosquée  de  Damas  (reproduite  par  l'auteur, 
p.  116,  sans  commentaire) ,  au  nom  de  l'émir  Chaikii  et  des  sultans 
Molik  Nâsir  (Faradj)  et  Malik  Mansùr  'Abd  al-'Azîz,  c'est-à-dire 
vers  i/io5,  et  celui  d'une  partie  de  housse,  malheureusement  anépi- 
graphe,  de  la  collection  de  M'""  Delort;  voir  le  Catalogue  dcV expo- 
sition des  arts  musulmans,  n"  268;  Migeon,  Exposition,  pi.  67.  Ces 
deux  objets  offrent  chacun,  simultanément,  plusieurs  (exemplaires 
d'une  fleur  à  six  pélah^s  et  d'une  autre  à  pétales  multiples.  Eniin , 
la  lleur  à  huit  pétah-s  tîst  fréquente  sur  les  cuivres;  on  la  trouve, 
notamment,  sur  un  chandelier  de  M.  Fiel  et  sur  le  l)assin  de 
M.  Doîstau,  signalé  plus  haut,  p.  3i. 

li. 
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mots  «xJu*Jî  rt\jjyi  <■<■  pour  le  seigneur  ».  C'est  la  marque 
d'un  propriétaire  plus  récent  que  le  titulaire  de 
l'inscription;  mais  de  qui  s'agit- il?  Cette  question 
m'amène  au  second  indice  d'une  origine  yéménite , 
celui  que  fournissent  les  marques  de  propriétaire. 

AI  A  RO  LES  YÉM  É  N I T  ES . 

Un  grand  nombre  de  cuivres  portent,  gra\és  à  la 
pointe  sur  une  partie  peu  apparente  de  l'objet,  le 
plus  souvent  en  dessous ,  le  nom  d'un  magasin  ou  d'un 
propriétaire  subséquent.  Ainsi,  plusieurs  des  beaux 
cuivres  du  groupe  ayoubite  sont  marqués  au  nom  d'un 
garde-meuble  [klnzânah]  ou  d'un  ceWier [tichtklidiiak) 
royal.  Malgré  l'intérêt  de  ces  marques,  je  dois  me 
borner  à  signaler  ici  celles  qui  trahissent  une  origine 
yéménite. 

On  a  vu  que  le  grand  plat  du  Louvre  (n"  Vlll) 
porte  an  revers  les  mots  :  «  A  l'usage  du  garde- 
meuble  de  Malik  Nàsir  (Ahmad),  dans  le  palais  de  la 
victoire,  d'heureux  augure.  »  Cette  marque,  gravée 
pour  un  successeur  du  titulaire,  est  d'origine  ras- 
soulide,  comme  le  plat.  D'autre  part,  on  a  vu  que 
le  chandelier  de  M.  Kraft  (n"  V)  est  marqué  al-mahdi, 
surnom  qui  a  été  porté  par  plusieurs  imams  zaidites 
du  Yémen,  aux  xvif  et  xvin*  siècles.  Les  résidences 
de  ces  imâms,  Sa*dali  et  San'â,  étant  très  voisines 
des  principales  villes  rassoulides,  Zabid  et  Ta'izz,  ii 
est  permis  de  supposer  qu'après  la  chute  des  Rassou- 
lides, les  débris  de  leur  mobilier  sont  tombés,  par 
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une  voie  directe  ou  détournée,  aux  mains  des  imàuis 
chiites  de  San'â.  Ainsi  s'expliquerait  encore  la  marque 
bi-rasm  as-sayyid,  «  à  l'usage  du  seigneur  »,  gravée  sur 
le  chandelier  de  M.  Piet  (n°  XII)  :  il  s'agit  d'un  imâm 
de  SanVi  ou  d'un  membre  de  la  famille  zaidite,  le 
titre  sayyicl  étant  j)orté  par  les  imàms  et  par  leurs 
parents. 

Ainsi,  à  défaut  d'une  inscription  originale,  toute 
marque  renfermant  des  titres  ou  des  surnoms  portés 
par  les  imàms  du  Yémen  fournit,  non  pas  une 
preuve  certaine,  mais  une  présomption  en  faveur  de 
l'origine  yéménite  de  l'objet  qui  la  porte.  Dès  iSgô, 
M.  Casanova  signalait,  sur  un  grand  plat  de  la  col- 
lection Gérôme,  la  marque  :  «pour  l'émir  des 
croyants  le  Malidî;  i  i65  (i'752)»,  et  sur  un  chan- 
delier de  la  même  collection,  la  marque  :  «  à  l'usage 
du  seigneur  Husain,  fils  du  Mahdî  ;  1210(1  796)  ». 
Grâce  à  ces  dates  précises,  il  identifiait  ces  person- 
nages avec  deux  membres  de  la  famille  zaidite'. 
Dans  son  intéressant  mais  trop  succint  exposé,  fait 
à  l'usage  d'un  public  d'exposition ,  le  savant  arabisant 
ne  dit  pas  si  ces  deux  objets  portaient  des  inscriptions 
originales;  si  tel  est  le  cas,  il  faudra  chercher  dans 
ces  textes,  quand  on  retrouvera  ces  deux  cuivres, 
des  personnages  yéménites,  soit  rassoulides,  soit 
zaidites. 

Je  dis  rassoulides  ou  zaidites  :  tous  les  objets  d'art 
yéménites  étudiés  jusqu'ici ,  avec  ou  sans  marque, 

'    \  o'w  x,(M)  (îdlalfxinr  cili'.   il"'  G  cl  (). 
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étant  d'origine  rassoulide,  en  existe-t-ii  qui  furent 
fabriqués,  dès  l'omjine,  pour  des  imams  zaidites  ou 
pour  des  personnes  de  leur  famille? 

Si  l'on  songe  que  dans  la  masse  énorme  des  pro- 
duits de  l'école  syro-égyptienne,  on  n'en  a  trouvé 
jusqu'ici  qu'un  seul  aux  noms  et  titres  d'un  calife 
abbasside  d'Egypte^;  si  l'on  ajoute  que  les  imâms 
zaidites  étaient  pauvres  et  querelleurs  comme  de 
vrais  Arabes  d'Arabie,  sans  puissance  et  sans  durée, 
et  que  leur  histoire  est  tellement  obscure  que  nous 
sommes  loin  d'en  posséder  la  liste  exacte  et  complète, 
on  avoue la  que  les  chances  de  retrouver  un  objet 
proprement  zaidite  paraissent  bien  faibles.  Et  pour- 
tant, Paris  nous  réservait  encore  cette  surprise. 

XIII.  Grand  plat  de  cuivre  décoré  d'inscriptions, 
de  rincenuK ,  de  fers  à  T,  de  canards  et  de  chasseurs 

à  cheval  dans  des  médaillons  ; 
diamètre,  environ  60.  Col- 
lection de  M.  Kraft,  à 
Paris  2. 

Sur  le  fond,  grand  ban- 

^'T^JaJ^  deau   circulaire   divisé,  par 

^^  ^  trois    médaillons,    en    trois 

40^^^^^^^  compartiments      numérotés 

de    1    à   3.   Nasklii    mamlouk,    grands    caractères. 

Inédite;  voir  le  dessin. 

'  Le  bassin  du  baron  Edmond  de  Rolhscbild,  signalé  dans  uno 
note  suivante. 

-   Voir  le   dalaln'iur  de  rr.rjMsitinn  des  arts   niiisnlnimis,  n"    i/|0. 
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^^LjyJî  ^j^^!   (3)   <^;U?oMl  t5^A;-Jt  Jj^)i\  ^^ô^\ 

Son  Excellence.  . .  .le  Rasside  Qulb  ad-dîn,  que  son  élé- 
vation soit  durables  ! 

Cette  inscription  protocolaire,  intraduisible  en 
français,  comprend  :  T  un  titre  initial  (Ijanâh,  Ex- 
cellence; 2"  une  série  de  relatifs  formés  sur  des  titres 
simples  ou  composés  et  dont  le  dernier,  suivant  la 
règle ,  est  formé  sur  le  surnom  en  ad-dîn ,  ici  qutbi  = 
Qutb  ad-dîn;  3"  une  eulogie  inusitée,  semble-t-il, 
dans  les  protocoles  syro-égyptiens.  Ce  faible  indice 
ne  suffirait  pas  à  attribuer  à  ce  plat  une  origine  yé- 
ménite.  Mais ,  i  envers  porte  les  mots  suivants ,  gravés 
à  la  pointe  en  petits  caractères  cursifs  et  grossiers; 
voir  le  dessin. 


é^y 


•Sk^kâÀXI  /kXxioÂAi   vfyl    *y^'^  ^Iv4>   ^<XÂaw  pAww^ 

A  rusaf,'e  de  Sîdi  Al-Murâd,  le  père  de  l'éinir  dos  croyants 
.M-Mansur, 

Cette  marque  désigne  évidemment  le  père  d'un 
imâni  du  Yémen.  Outre  qu'aucun  calife  abbasside 

MM.  Ifaitmann  el  Soixîrheim  onl  hinn  voulu  me  communKiiu'i'  une 
|)li()l();j;ra])lii(^  de  ce  plat,  donl  l'inlérét  particulier  lu'aNail  ecliappé 
au  moment  de  la  rédaction  préripitée  dn  Catalogue, 
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du  Caire  n'a  j3orté  le  surnom  Al-Mansûr,  on  trouve 
à  San'^â.  au  xviii"  siède,  au  moins  deux  imâms  de  ce 
nom'.  Revenons  maintenant  à  Tinscription  protoco- 
laire :  le  dernier  relatif  de  titre  avant  (jiitbi  est  écrit 
^^-.n.  Tandis  que  tous  les  relatifs  précédents  ont 
une  origine  bien  claire  et  figurent  souvent  dans  les 
protocoles  syro-égy[)tiens ,  celui-ci  n'offre  à  première 
vue  aucune  explication  plausible.  On  ne  saurait  le 
lire<^jJ),  az-zaini=Zsdn  ad-dîn,  car,  bien  que  cer- 
tains personnages  aient  porté,  exceptionnellement, 
deux  surnoms  en  ad-dîn,  jamais  ces  deux  surnoms 
ne  figurent  ensemble  dans  la  même  inscription.  On 
ne  peut  songer  davantage  à  <:^Js>UI ,  az-zaiiuihi,  car  C(* 
terme  ne  peut  être  qu'un  relatif  d'origine  ou  d'appar- 
tenance et,  comme  tel,  sa  place  est  après  le  nom 
propre'-^.  D'ailleurs,  le  mot  est  écrit  bien  distincte- 
ment (^jJl  ;  dès  lors,  puisque  nous  sommes  an 
Yémen ,  pourquoi  ne  pas  lire  tout  simplement  (^^'Ui  ^ 
ar-rassi  ?  On  a  vu  que  la  famille  des  imàins  du  Yémen 
s'appelait  Banû  Rassi,  du  nom  de  son  ancêtre  Qàsini 
Rassi,  et  que  le  relatif  rassi,  rassidc,  formé  sur  le 
patronymique  Rassi ,  figure  souvent  dans  les  auteurs  •'. 
Ce  relatif  au  second  degré  fonctionne  ici  comme 
relatif  de  titre,  puisqu'il  dépend,  comme  les  autres, 
de  l'initial  djanâh.  11  faut  donc  traduire  :  «  Son  Kxcel- 

'    Voir  Lane-Poole,  Moliaminadan  dynasties,   io3. 

-   Voir,  par  exeni])le,  G.  /.  A.,  I,  n"'  58  et  ^Go. 

■'  Voir  plus  haut,  p.  Gi,  n.  3.  Lo  patronymicpiiî  Rassi  psi  Corinr 
lui-même  sur  nn  nom  de  lieu,  Rass  jm-As  Mt'dinc;  voir  Kay, 
Yniiiaii ,  ,'îi/|. 
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ience .  .  rasside  »,  c'est-à-dire  appartenant  à  là  famille 
des  Rassides.  Il  s'agit  bien  d'un  membre  de  cette 
famille  et  non  d'un  mamlouk,  servdteur  ou  fonction- 
naire des  Rassides,  car  dans  ce  cas  rassi  serait  un 
relatif  d'appartenance  et,  comme  tel,  il  figurerait 
après  le  nom  propre,  représenté  ici  par  le  relatif 
quibi  =  Qutb  ad-dîn  ' .  En  résumé ,  le  titulaire  est  un 
personnage  de  second  rang,  comme  l'indique  l'initial 
(Ijanâl),  surnommé  Qutb  ad-dîn  et  d'origine  rasside; 


'  Sur  les  relatifs  de  titre  et  d'appartenance,  leur  valeur  el  leur 
place  dans  le  protocole,  voir  C.  I.  A..  \,  76,  18."),  •i'iS.  4/i'!  el  suiv. 
(!t  passiin.  Voici  un  cas  presque  identique,  empi'unté  à  la  dynastie 
des  califes  abbassides  du  Caire.  Le  baron  Edmond  tie  Kotlisrbild 
possède  un  grand  bassin  de  cuivre  jaune,  à  bords  dentelés,  n"  io/| 
du  Catalogue  de  Cexposition  des  arts  musulmans.  Il  est  décoré  d'un 
bandeau  portant  une  inscription  protocolaire  dont  M.  Hartmann , 
qui  en  a  le  premier  reconnu  la  valeur,  nous  donnera,  je  l'espèi-e, 
une  édition  complète-,  il  suffit  d'en  transcrire  ici  les  termes  indis- 
pensables au  rapprocbement  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  :  .  .  .  bàl> 
'aziz.  .  .  (relatifs  de  titre)  'abbâsi  mustandjidi.  . .  amîr  al-mu'minin 
abu  l-mahmin  YùsuJ.  Le  titre  amîr  al-mn'minin,  qui  se  répète  dans 
des  cartouches  coupant  le  bandeau,  montre  qu'il  s'agit  certai- 
nement d'un  calife-,  en  outre,  le  style  du  bassin  trahissant  le 
xv'  siècle,  ce  doit  être  un  calife  abbasside  du  Caire.  Précisément, 
dans  le  style  de  la  cbancellerie  des  sultans  Mamlouks,  le  titre 
initial  bàh ,  porte,  suivi  de  l'épithète  'aziz,  puissant,  s'adresse  au 
calife  abbasside-,  voir  'Umari ,  Ta'riJ.  5  el  passim.  Maintenant, 
jetons  les  yeux  sur  la  série  des  Abbassides  du  Caire  :  le  calife  Al)u 
l-mahàsin  Yùsuf  al-Mustandjid  billâh  a  régné  de  859  à  884. 

Sans  tirer  de  ce  texte  toutes  les  conclusions  qu'il  comporte, 
bornons-nous  à  constater  que  le  relatif  de  titre '«66àsi  joue  ici  le 
nu^me  rôlt;  que  le  relatif  de  titre  rassi  dans  l'inscription  n"  \lll, 
avec  la  seule  différence  qu'il  s'agit  ici  de  l'imam  lui-mém(!,  désigne- 
d'autre  part  par  ses  n«>ms  et  titres,  et  là,  d'un  membre  de  la 
famille  imamienne. 
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voilà  tout  ce  que  l'inscription  nous  apprend.  Elle  ne 
nous  dit  en  aucune  façon  au  service  de  quel  prince 
était  ce  Qutb  ad-din.  A  première  vue,  il  semble 
naturel  qu'il  fût  au  service  de  son  parent,  l'imam 
rasside  alors  en  titre.  Mais  si  l'on  observe  que  le  style 
du  plat  trahit  le  xiv*  siècle,  c'est-à-dire  la  plus  belle 
époque  des  liassoulides,  et  que  ces  princes  eurent 
souvent  à  leur  service  des  membres  de  la  famille  ras- 
side ^  on  admettra  que  Qutb  ad-dîn  ait  pu  être  un 
fonctionnaire  rassoulide.  Or,  le  plat  est  décoré  d'un 
grand  et  de  quatre  petits  cartouches  renfermant  les 
armoiries  rassoulides  :  la  fleur  de  cinq  pétales-.  On 
peut  en  conclure  que  le  Rasside  Qutb  ad-dîn  était 
fonctionnaire  de  second  ordre  auprès  d'un  sultan 
rassoulide  du  xiv"  siècle. 


III.  DEUX  CLEFS  DE  LA  MECQUE. 

I^a  seule  énumération  de  tous  les  textes  mobiliers 
recueillis  à  l'occasion  de  l'exposition  des  arts  musul- 
mans dépasserait  le  cadre  de  ce  mémoire.  Toute- 
fois, je  ne  puis  résister  au  désir  de  publier  encore 


'  Voir  Kliay.ra(lji ,  ms,  cité,  passim, 

^  Le  cartouche  reproduit  sur  le  dessin  est  le  plus  grand,  relui 
qui  figure  au  milieu  du  plat;  on  observera  que  les  cinq  pétales  se 
terminent  en  pointe.  Cette  disposition  se  retrouve  dans  les  quatre 
petits  cartouches,  où  l'on  distingue,  en  outre,  de  petites  pointes 
entre  les  cinq  pétales ,  comme  si  l'on  avait  voulu  représenter  une 
fleur  double.  Malgré  ces  variantes ,  il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  de 
l'emblème  rassoulide,  puisque  les  monnaies  offrent  des  \ariantes 
pins  importantes  encore;  voir  p.  Hi ,  n.  i. 
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deux  inscriptions  inédites  qui    ouvrent  un  nouvel 
horizon  à  Tépigraphie  arabe. 

M.  J.  Peytel,  à  Paris,  possède  une  grande  clef  de 
bronze ,  de  forme  originale ,  comprenant  une  poignée 
annulaire  mobile ,  tournant  sur  un  pivot  fixe  qui  se 
prolonge,  par  plusieurs  boutons  de  formes  variées, 
en  une  tige  droite  terminée  par  quati^e  crochets  des- 
tinés à  ouvrir  la  serrure  ^  La  clef  est  couverte  d'in- 
scriptions incrustées  en  or  dans  le  bronze ,  en  naskhi 
mamiouk  à  petits  caractères  cursifs.  Les  inscriptions 
de  la  tige,  des  boutons  et  de  ]a  poignée  renferment 
des  versets  du  Coran,  notamment  sur  la  tige 
(xLViii,  1-2,  et  le  début  de  vr,  ^S),  et  des  invoca- 
tions, à  moitié  effacées,  à  Allah  et  à  Mahomet.  Sur 
le  bouton  à  facettes  qui  sert  de  pivot  à  la  poignée, 
on  lit  l'invocation  suivante ,  dont  la  première  partie 
est  fruste  en  plusieurs  endroits  : 

w 

JjUi  [-\  à  5  mots]^  /jA^A^Jt!  **Jy*«  [lin  mot].a^  ywait  X^\ 

AUâh  !  porte  secours  à .  ,  .  ia  ioi  des  musulmans  et .  .  . 
en  conservant  ton  serviteur,  notre  maître  le  sultan  AlMalik 
an-Nâsir  Faradj ,  fils  de  ton  serviteur,  notre  maître  le  dé- 
funt sultan  Al-Malik  az-Zàhir  Barqviq,  qu'Allah  aie  pitié 
de  lui  ! 

'  \oir  le  Catalogue  dr  l'exposition  des  arts  invsulmans ,  n"  iSa; 
Micron,  Exposition,  pi.  i8;  revue  Les  Arts,  mai  i()o3 ,  is. 
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Cette  invocation,  suivant  une  formule  fréquente 
en  épigraphie  ' ,  s'adresse  au  sultan  Mamlouk  F'aradj , 
qui  régna  de  iSgg  à  1/112;  la  clef  date  ainsi  de 
cette  époque.  Mais  quelle  en  est  la  provenance?  Le 
sultan  Farad]  a  laissé  au  Caire  deux  monuments 
conservés  jusqu'à  ce  jour  :  une  petite  mosquée  située 
au  centre  de  la  ville,  vis-à-vis  de  la  grande  porte 
fatimite  appelée  Bâb  Zuwailah,  et  le  célèbre  mau- 
solée du  désert,  élevé  par  lui,  pour  la  sépulture 
de  son  père,  et  connu  généralement  sous  le  nom  de 
tombeau  de  Barqûq'^.  A  première  vue,  la  clef  pouvait 
provenir  de  l'un  ou  dé  l'autre  de  ces  édifices  ;  mais  la 
richesse  et  les  dimensions  de  cet  objet  de  luxe  et  les 
termes  explicites  dont  l'inscription  se  sert  pour  dési- 
gner le  défunt  sultan  Barqûq  semblaient  indiquer 
qu'il  provenait  du  mausolée  de  ce  sultan,  dont  les 
inscriptions,  bien  que  pour  la  plupart  au  nom  de 
Faradj ,  comme  celle  de  la  clef,  donnent  une  impor- 
tance inusitée  aux  titres  paternels,  à  ce  dé  faut 
sultan  Barqùq  pour  la  sépulture  duquel  le  mausolée 
fut  élevé 3.  Je  m'arrêtai  donc  à  cette  hypothèse,  pro- 
visoirement, sans  attacher  d'importance  à  une  indi- 
dication,  d'ailleurs  assez  vague,  d'après  laquelle  cette 
clef  proviendrait    de    la    grande    Mosquée    de    la 

'  Voir,  par  exemple,  G.  I.  I.,  I,  11"'  169,  ^yô,  oox,  Soq,  .iiS, 
:')'î8,  329,  356,  383,  b'n,  etc. 

2  Voir  C.  /.  A.,  I,  3i6  à  333. 

■•  Voir  ces  inscriptions  dans  C.  L  A.,  loc.  cit.,  où  l'on  remar- 
quera que  ie  sultan  Rarqûq  est  dosigné  souvent  par  le  terme  chaliiil . 
dcfiint.  et  une  l'ois,  au  n"  517,  par  celui  de  niarljùin .  comme  sur 
la  clef. 
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Mecque,  et  bien  qu'aucun  objet  de  ce  genre,  il  faut 
le  dire,  n'ait  été  signalé  en  Egypte. 

L'exposition  des  arts  musulmans  n'avait  pas  fermé 
ses  portes  que  iVI.  Peytel  saisissait  l'occasion  d'ajouter 
à  sa  belle  collection  une  autre  clef  semblable  à  celle 
qu'on  vient  de  décrire,  en  bronze  damasquiné  d'ar- 
gent. Bien  que  plus  simple  et  privée  de  sa  poignée 
mobile,  cette  clef  offre  sur  l'autre  la  supériorité  d'une 
parfaite  conservation  de  ses  caractères ,  dessinés  d'un 
style  plus  pur,  et  d'une  indication  très  précise  au 
sujet  de  sa  date  et  de  sa  provenance. 

La  tige  munie  de  crochets  porte,  sur  ses  quatre 
faces,  des  versets  du  Coran,  notamment  xlviii, 
1-^1,  et  m,  9*0-92.  On  remarquera  que  le  pre- 
mier passage  fait  allusion  à  fusage  de  la  clef  et  le 
deuxième,  à  la  grande  Mosquée  de  la  Mecque  et  au 
pèlerinage.  Sur  un  des  boutons  sont  gravés  quelques 
mots  paraphrasant  un  verset  du  Coran  et  figurant 
sur  un  grand  nombre  de  monnaies  musulmanes'. 
Enfin,  sur  les  quatre  côtés  des  deux  autres  boutons, 
numérotés  ici  A  et  B  et  de  1  à  4 ,  se  lisent  les  mots 
suivants,  en  charmants  petits  caractères,  très  bien 
conservés  : 

L):i)  [3]  y^  pUf  ^  p!^  [2]  ^\  o4g  J*  l!tf  [1]  (A) 
^  yUj«^  [ij  (B)     [sic)  ^\  o^^ilî  dUai  [d]     ylkJLJî 

paraplirast'  de  C...  ix,  33,  ou  xlviii,  2S,  on  r.xi,  9. 
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^AMi  it  *ji  i)  ^  [/il 

Voici  ce  qui  a  été  fait  pour  la  maison  d'Allah ,  la  sacrée , 
sous  le  règne  de  notre  maître  le  sultan  Al  Mali k  al-Acln'al" 
Cha'bân,  fils  de  Husain,  en  l'anuéc  766  (1 363-1 364).  La 
puissance  est  à  Allah  ;  il  n'y  a  d'autre  dieu  qu'Allah. 

Le  terme  de  haii  Allah  al  karâm  étant  un  noni 
spécifique  de  ledicuie  de  la  Ka'bah ,  dans  la  cour  de 
la  Mosquée  de  la  Mecque  \  il  ne  saurait  y  avoir 
aucun  doute  sur  la  provenance  de  cette  clef.  Or, 
si  Ton  consulte  les  chroniques  mecquoises,  on 
verra  qu'en  766,  le  sultan  Cha'bàn  fit  réparer  le 
pavé  de  ia  cour  de  la  Mos(|uée ,  autour  de  la  Kabah. 
C'est  sans  doute  à  ce  travail  que  se  rattache  la  cief 
de  M.  Peytel,  la  propre  clef  de  la  Kabali  depuis  le 
XIV*  siècle'^. 

'  Voir,  par  exemple,  C.  /.  A.,  I,  3/(6  et  3;i8,  notes. 

-  Dans  son  Histoire  de  la  Mecque,  le  kitâb  al-nmntmjà ,  Fàkiiii 
s'exprime  ainsi  :  «L'emplacement  sur  lequel  on  tourne  (autour  de 
la  Ka'bah  ) ,  situé  entre  la  Ka'bah  et  la  station  d'Abraham ,  ainsi 
que  le  terrain  avoisinant,  de  tous  les  côtés  de  la  Ka'bah,  est  pavé 
de  pierres  de  taille  tout  autour  de  la  Ka'bah ,  sur  toutes  ses  faces. 
Ce  travail  a  été  exécuté  par  étapes  (Ijw^).  La  dernière,  qui  l'a 
conduit  à  l'état  actuel,  remonte  à  l'année  766,  durant  laquelle 
on  en  a  fait  une  grande  partie,  à  l'instigation  de  Malik  Acbraf 
Cha'bân,  le  maître  de  l'Egypte.»  Suivent  les  noms  d'autres  princes 
qui  s'étaient  occupés  auparavant  de  cette  construction  et  dont 
les  noms,  ajoute  l'auteur,  figurent  dans  des  inscriptions  gra- 
vées sur  les  murs  de  la  Ka'bah ,  notamment  près  de  la  porte 
d'entrée.  Il  est  donc  probable  que  le  nom  de  Cha'bân  y  ligurait 
aussi   et   que  cesl  à    celte  occasion   qu'on   a   l'ait  une   clef  neuve 
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L'origine  certaine  de  cette  clef  et  son  aiialoj,ne 
avec  celle  de  Farad]  me  rappelèrent  l'indication  qui 
m'avait  été  donnée  sur  la  provenance  mecquoise  de 
celle-ci.  En  consultant  les  chroniques  delà  Mecque, 
j'y  lus  qu'en  l'année  800,  la  grande  Mosquée  fut 
détruite  en  partie  par  deux  cataclysmes  successifs, 
une  inondation,  puis  un  incendie.  En  80 3  ,  le  sultan 
Faradj  envoya,  par  la  caravane  d'Egypte,  l'ordre  de 
la  rebâtir.  Elle  fut  reprise  depuis  les  fondations  et  la 
toiture  n'en  fut  achevée  qu'en  807  ^  Il  est  permis 
de  rattacher  à  ces  travaux  la  première  clef  de 
M.  Peytel  et  de.  lui  donner  pour  date  f année  i4o5 
environ. 

Tandis  que  *les  chroniques  mecquoises  signalent 
souvent  les  inscriptions  inaugurales  ou  administra- 
tives sculptées  sur  les  monuments  de  la  cité  sainte 
par  les  innombrables  princes  musulmans  qui  y  ont 
exercé,  par  politique  ou  par  piété  sincère,  leur  pou- 
voir direct  ou  du  moins  leur  influence,  nous  ne 
possédions  à  ce  jour  aucun  texte  épigraphique 
relevé  sur  ces  monuments.  En  eft'et,  les  voyageurs 
audacieux  qui  sont  entrés  à  la  Mecque  au  péril  de 


à  la  porte  de  la  Ka'bah;  voir  Fâkihi,  dans  Wùstenfeld,  Clironihcn 
lier  Sladt  Mekka .  II ,  98  ;  cf.  les  sources  citées  dans  Snouck  Hur- 
fçi'onje ,  Mcliha ,  1 ,  4 ,  n.  3.  Je  passe  sous  silence  les  autres  travaux 
exécutés  par  Cha'bân,  un  peu  plus  tard,  dans  la  Mosquée  de  la 
Mecque,  et  qui  ne  paraissent  pas  aussi  directement  en  rapport 
avec  la  ciel  de  la  Ka'bali  ;  voir  Wùstenfeld,  tom,  cit.,  iZ?.. 

'  Voir  Qutb  ad-din,  dans  Wùstenfeld,  o/».  cit..  III,  i()i  à  kjC); 
IV,  26/1  et  suiv.  ;  Kliazradji .  ms.  cite,  .'58o  ;  Snoiick  Ilurgronje, 
M  Ma.  I.  i5. 


96  JANVIER-FEVRIER    lOO^i. 

leur  vie  n'auraient  pu  se  livrer  à  ce  travail  et,  d'ailleurs , 
leurs  préocupations  se  portaient  ailleurs'.  Ainsi, 
c'est  encore  Paris  qui  devait  nous  initier  à  l'épigra- 
phie  mecquoise. 


'  Le  seul  de  ces  explorateurs,  à  ma  connaissance,  qui  se  soil 
occupé  d'épigraphie,  c'est  le  baron  de  Maltzan.  Dans  sa  curieuse 
description  de  la  grande  Mosquée,  il  signale  des  inscriptions  cour 
liques  et  arrondies  sur  les  chapiteaux  des  colonnes  formant  les  por- 
tiques de  la  cour.  Il  raconte  plaisamment  comment,  ayant 
copié  un  de  ces  textes  au  péril  de  sa  vie  el  l'ayant  rapporté  soigneu- 
sement en  Europe,  il  finit  par  y  déchiffrer.  .  .  la  confession  de  foi 
musulmane,  qu'il  avait  dû  réciter  plus  de  cent  fois  par  jour, 
durant  son  séjour  à  la  Mecque.  Je  ne  doute  pas,  ajoute-t-il,  que 
d'autres  inscriptions  ne  fassent  allusion  à  d'importants  événements 
historiques;  voir  iV/fine  Wallfahrt  nach  Melda,  II,  16  et  suiv.  Pour 
lui  donner  raison ,  il  suffît  de  parcourir  les  chroniques  publiées  par 
Wûstenfeld. 
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UNE  PARTICULARITÉ 
DE   L'ÉCRITURE   CHINOISE. 

LES  CARACTÈRES  RENVERSÉS, 

PAR 

A.  VISSIÈRE. 


Nous  consacrerons  les  remarques  qui  suivent  à 
quelques  caractères  chinois  qui  offrent  cette  particu- 
larité de  ne  pouvoir  être  tracés  dans  un  texte  qu'à 
la  condition  de  retourner  de  haut  en  bas  la  feuille 
de  papier  sur  laquelle  on  écrit.  Nous  avons  relevé  ces 
mots,  au  nombre  de  six  (peut-être  y  en  a-t-il  davan- 
tage), dans  les  dictionnaires  indigènes,  où  ils  con- 
stituent une  véritable  anomalie.  L'impossibilité  où  se 
trouvent  les  poils  du  pinceau  servant  à  écrire  d'en 
reproduire  les  traits  avec  vérité  sans  que  l'écrivain  ait 
fait  préalablement  effectuer  au  papier  une  évolution 
demi-circulaire  atteste,  d'ailleurs,  l'antiquité  de  ces 
signes  graphiques.  Jamais,  en  effet,  le  scribe  déjà  en 
possession  du  pinceau  de  poils  ne  les  eût  imaginés 
et  leur  invention  est  forcément  antérieure  à  l'adop- 
tion de  cet  instrument,  c'est-à-dire  au  ni"  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  Ils  auraient  pu  disparaître  de  la 
langue  au  moment  où  le  pinceau  flexible,  courant 
sur  un  papier  souple,  se  substitua  au  poinçon  métal- 

UI.  7 
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lique  {^È  tchoûei),  gravant  son  empreinte  sur  des 
planchettes  de  bambou  (  [^  ou  ^  kièn,  /f  fdiig, 
^  ts'ô,  -fg-  ts'ô,  ^  tchoadn,  i[>l  tcU,  ^f^  tchâ, 

fiM  ^'^'  M  ^'^'  i\li  ^^  ft  p^""'  ffk  ^"^  ^ 

tsién,  Jâj^  tchouàng  ^^  pi,  ^^  tsi,  ,j|i;  poà)K  Ils 
subsistent  cependant,  en  dépit  des  variantes,  d'un 
dessin  plus  facile ,  qui  leur  ont  été  attribuées ,  dans 
presque  tous  les  cas,  et,  si  le  lecteur  ne  les  rencontre 
pas  dans  la  littérature  d'intérêt  général,  ils  ont  droit 
à  une  place  dans  les  lexiques  qui  se  piquent  d'être 
complets,  parmi  ces  groupes  archaïques  que  les 
Chinois  interprètent  à  la  moderne  du  bout  de  leur 
pinceau.  Ils  se  distinguent  néanmoins  des  autres  par 
le  «  renversement  »  qui  leur  est  propre.  Voici  ces 


'  B^lB^l^^W  M^  {K'âng-hî,  à  ;f:L).  Le  ban,- 
bou  destiné  à  recevoir  l'écriture  était  choisi  vert  et  suant  sa  sève 
if'f'  W  ^^"'  **'"5)>  fraîchement  coupé,  afin  qu'il  fût  plus  mou  et 
se  gravât  plus  aisément.  On  grattait  les  erreurs  ou  on  introduisait 
des  modifications  en  creusant  la  surface  du  bois  à  l'aide  d'un  petit 
couteau,  'â||  siô  (siué  ou  siaô). 

Le  texte  écrit  sur  le  bambou  était  appelé  ^  p'iên. 

La  langue  chinoise  est  encore  tout  imprégnée  du  souvenir  des 
planchettes  à  écrire.  On  dit  •*  — *  j^  ^E  j'  p'ieeul.  Une  page  (de 
livre,  de  cahier);  —  ^  ^St  ^  J'  P '^"  "^^^"  tcliàng .  Une  compo- 
sition de  style;  ^  if[j  clwû-tchâ,  Epître,  Lettre;  ;^\^  ^  tckâ-dzeu. 
Ordre ,  Instructions  écrites;  ^  j}^  kông  tou.  Lettre  oHîcielle;  f^ 
Ç^  ich'è  toà.  Lettre  (d'un  pied  de  long),  etc.  C'est  en  vertu  d'une 
tradition  analogue  que  les  mots  chinois  qui  signifient  Calcul, 
Calculer,  Supputer,  contiennent  un  élément  graphique,  /w>- ,  le 
Bambou  (ex.  :  ^,  ^,  ^,  ^,  ^),  rappelant  les  anciennes 
fiches  ou  baguettes  de  bamliou  qui  servaient  à  cffecluer  toutes  les 
opérations  arithmétiques  avant  que  sefùtrépandu  l'usage  de  l'ubaquc. 
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caractères,  qui  offrent  l'inversion  voulue  de  trois 
éléments  graphiques,  de  trois  mots  d'un  très  fréquent 
usage,  jadis  et  encore  de  nos  jours  : 

1.  ^  p6u  \ 

c\    ô^t    r  ^  I  oh  figurent  deux  "Bv  ,  l'un 

2.  Uti  fou  [  °  ^    .  "^^ 

"*  \        en  haut,  écrit   norma- 

3    ^Ê:  ni     (       lement,  et  l'autre  en  bas, 
^^  \       écrit  à  l'envers  ; 

5.   ^r    tiào,  formé  de  'X  leào  retourné, 
et  6.  «4-  l^ouàn,  formé  de  "^J"*  y  a  retourné. 

Nous  nous  sommes  préocctipé  de  rechercher  si 
les  lettrés  chinois  avaient  découvert  quelque  expé- 
dient qui  leur  permît  d'écrire  ces  mots  tels  quels, 
sans  changer  la  position  du  papier,  s'ils  avaient  pu 
discipliner  le  pinceau  de  façon  à  lui  faire  peindre 
des  traits  qui  lui  sont  étrangers  dans  l'écriture  usuelle 
et  auxquels  il  répugne  et  si  les  six  caractères  ci -des- 
sus ne  donnaient  pas  lieu  à  des  formes  singulières, 
à  des  inflexions  spéciales  telles  que  celles  auxquelles 
le  pinceau  se  prête  pour  tracer  l'écriture  li  ^"^ .  La 
réponse  fut  toujours  négative.  Les  traits  élémentaires 
de  la  graphie  actuelle  sont  le  résultat  même  imposé 
par  leur  générateur,  le  pinceau.  On  appelle  encore 
volontiers  celui-ci  de  la  désignation  métaphorique 
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de  Poinçon  de  poils,  -^  ^È  mdo-tchoiiei^.  C'est 
lui  qui,  de  Técrilure  antique  sans  nombre  limité  de 
traits,  a  fait  l'écriture  li  et  qui  a  modifié  celle-ci  jus- 
qu'à la  fondre,  élément  par  élément,  dans  le  k'ài 
i^  actuel.  L'écriture  li  écrasait  certaines  lignes,  les 
relevait  en  pointes  fugitives  vers  la  droite,  marquait 
brusquement  certaines  articulations,  mais  retourner 
un  '^  est  au-dessus  des  ressources  du  pinceau, 
comme  on  le  tient  pour  écrire.  Force  est  donc  de 
s'arrêter  au  milieu  d'une  rédaction  ou  d'une  copie, 
lorsqu'on  veut  y  insérer  l'un  des  monstres  reproduits 
ci-dessus,  de  mettre  son  papier  la  tête  en  bas  et  de 
lui  faire  reprendre  sa  position  première,  quand  est 
terminé  le  groupe  de  traits  que  les  anciens  ont  voulu 
mettre  sens  dessus  dessous  en  donnant  à  cette  inver- 
sion, —  comme  nous  allons  le  constater,  —  sa  signi- 
fication propre. 

Lorsque  nous'  parlons  d'impossibilité,  nous  ne 
voulons  pas  faire  entendre  que  celle-ci  soit  absolue, 
matériellement.  Un  Chinois  pourrait,  à  la  rigueur, 
dessiner  avec  son  pinceau  un  ]p)^  renversé  :  ^^  ; 
mais  l'écriture  n'est  plus  pour  lui ,  comme  aux  pre- 
miers âges ,  un  dessin.  Il  écrit  au  courant  du  pinceau 
comme  nous  écrivons  au  courant  de  la  plume,  sui- 
vant un  petit  nombre  de  directions  usuelles,  et  le 
fait  rapidement.  Obligé  de  tracer  à  l'envers  un  carac- 
tère familier,  il  retournera  donc,  au  moment  voulu, 

'  Terme  opposé  au  nom  tic  JJ  3^  Uw-]ù ,  «  pinceau-couteau  » , 
donné  au  poinçon  (aiguille  ou  huiin  métallique)  d'autrefois. 
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\e  papier  qu'il  a  devant  lui ,  de  la  même  façon  que 
nous  nous  y  croirions  contraints,  si  nous  avions  à 
écrire  ainsi  ces  mots  français  : 

ddSddaud^,    ZigBvz,    Somnjnqmvisme. 

Dans  l'exposé  fait,  en  tête  du  dictionnaire  Tséa 
houéi  ^  ^S  '  de  l'économie  (  J^  /fô|J  )  de  cet  ou- 
vrage, bien  souvent  remanié,  fauteur,  Mêi  Yïng- 
tsôu  jl^:  IM  jÏÏc  «  «i  qui  cette  partie  préliminaire 
semble  bien  appartenir  en  propre,  déclare,  dès  le 
principe,  qu'il  se  refuse,  contrairement  à  f exemple  du 
P'iên  hùi  j^,  ^^  ,  à  y^  admettre  tous  les  caractères 
«  étranges  et  rares  »  tels  que  ^  ,  t  ,  ,  f_  et  autres. 
Des  éditeurs  plus  récents  ont  vu  une  raison  de  revenir 
sur  cette  décision ,  au  moins  en  ce  qui  concerne    (   . 

L'érudit  Tcbâng  Tséu-lié  HH  Et  ^Ij  exclut  aussi 
de  son  Tcliéiicj  tscà  t'ôiig  les  caractères  renversés.  On 
ne  doit  donc  guère  s'étonner  de  ce  que  ces  mots 
soient  peu  connus  en  Chine,  en  dehors  des  personnes 
qui  ont  fait  de  la  morphologie  de  la  langue  une 
étude  approfondie.  Mais   la  commission   impériale 

chargée  de  compiler  le  K'âiiçj-hi  tsed  tien  J^  iUE 
-^  Jffl  n'eut  garde  de  les  omettre  et  c'est  du  lexique 
officiel  que  nous  extrairons  la  matière  des  notes  sui- 
vantes les  concernant.  Ils  y  sont  classés  parmi  les 
Additions  (j;^  tsêng) ,  fiOUs  chacune  des  clefs  qui 
leur  convient  individuellement.  Le  Dictionnaire  de 
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K'âng-hî  a  pris,  en  effet,  pour  base  de  son  clas- 
sement, tout  en  le  modifiant  parfois,  celui  du  Tséa 
liouéi^,  dont  le  monarque  considérait,  d'ailleurs,  les 
explications  comme  trop  sommaires,  et  du  Tchétig 
tsed  t'ông ,  auquel  il  reprochait  sa  prolixité^.  Ajoutons 
que  le  K'dng-lû  tséa  tien  accuse  un  progrès  réel  sur 
ses  prédécesseurs,  grâce  à  une  méthode  plus  rigou- 
reuse et  à  une  plus  grande  clarté.  Ces  avantages  sont 

'  H  est  à  remarquer  que  l'on  chercherait  en  vain,  dans  le  cata- 
logue bibliographique  Ssén  k'oû ,  une  notice  consacrée  au  Tséu 
hauéi.  bien  que  ce  dictionnaire  s'y  trouve  mentionné  incidemment, 
à  cinq  ou  six  reprises,  à  propos  d'autres  ouvrages.  C'est,  de  la  part 
de  la  commission  de  rédaction  nommée  par  l'empereur  K'iên-lông, 
trop  de  dédain  et  l'effet  d'un  loyalisme  exagéré.  Les  auteurs  ont 
voulu  mettre,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentait,  en 
relief  les  grandes  publications  ordonnées  par  les  souverains  de  la 
dynastie  régnante ,  notamment  le  P'éi-uên  yûn  foiï  ^  7J^  ^U  j^ 
et  le  K'âng-hî  tsén  tien  J^  jffi  f^  ^,  et  ils  ont  sous-estimé,  ou 
même  passé  sous  silence,  les  livres  qui  les  avaient  précédés 
ou  leur  avaient  servi  de  modèle.  Le  Tscu  honéi,  qui  date  de  161 5, 
contient  un  remaniement  complet  des  caractères  chinois  (au  nombre 
de  33,179)  ^*  *  ^®  mérite  d'avoir  facilité  les  recherches  en  rédui- 
sant à  2i4  la  liste  des  clefs  ou  classes  entre  lesquelles  sont  réparti» 
tous  les  mots  de  la  langue  (  f^  ^  ). 

^  Le  Tchéng  tséu  t'ông  Jj^  ^  5^  fut  rédigé,  pendant  les  der- 
nières années  de  la  dynastie  Mîng,  par  Tchâng  Tséu-lié,  de  Nân- 
tch'âng  (Kiâng-sï).  Un  préfet  de  Nân-k'âng-fovi,  dans  la  mémo 
province,  en  acheta  le  manuscrit  et  le  publia  sous  son  propre  noni  : 
Leâo  Wên-yîng  J^  ^  ^ ,  en  y  ajoutant  un  chapitre  sur  les 
lettres  et  la  prononciation  mantchoues.  La  commission  impériale 
chargée  de  la  composition  du  catalogue  Sséu  k'oû,  très  brève  sur  ce 
dictionnaire,  fait  cependant  oeuvre  de  justice  en  restituant  à  Tchâng 
la  paternité  de  son  travail,  remarquable  au  point  de  vue  de  la 
critique  et  des  détails.  Le  K'âng-hî  n'a  pas  su  toujours  en  éviter 
la  prolixité;  c'est  ainsi  qu'il  lui  emprunte,  au  mot  j^  Fô,  une 
longue  dissertation  sur  les  origines  du  bouddhisme  en  Chine. 
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augmentés  par  une  disposition  heureuse  dans  l'im- 
pression, qui  met  en  évidence  les  autorités  citées, 
sépare  les  diverses  acceptions  d'un  même  mot  et 
isole  nettement  les  additions  ou  les  remarques  propres 
aux  auteurs  du  lexique  impérial. 

Des  caractères  ci-dessus,  les  quatre  premiers 
sont  associés  entre  eux,  forment  une  sorte  de  famille 
signalée  par  l'élément  commun  ^J^.  Les  anciens 
dictionnaires  auxquels  se  réfère  celui  de  K'âng-hï 
donnent  à  ce  mot,  pris  isolément,  deux  prononcia- 
tions :  l'une  c{ui  est  représentée  aujourd'hui  à  Pékin 
par  yil  et  l'autre  par  houô.  A  la  première  est  attaché 
le  sens  de  Contrée,  Pays,  État  (  îjj  '^),  que  lui 
donne  le  Choaô  wên  |^  j^ .  Cet  ouvrage  définit 
ainsi  la  composition  de  ^  :  /^  P  ^  />^  "^iç  j^ 

^  —.--  M  -i^^^^^ormé  de  D  («^  P  ' 
Espace  circonscrit)  et  de  ^  (Arme,  Lance),  ser- 
vant à  garder  — -• ,  qui  figure  la  terre  ».  C'est  un  Etat 
politique,  ayant  sa  force  armée  pour  garder  son  terri- 
toire. Cette  signification  a  été  précisée  dans  le  syno- 
nyme Tw"  yd.  Contrée,  par  l'adjonction  du  groupe 
'Y,  Terre  à  [pj^  ,  qui  n'apparaît  plus,  dans  ce  com- 
posé secondaire ,  que  comme  une  simple  phoné- 
tique'. Elle  l'a  été  également  dans  cet  autre  :    e|1 


'  Dos  formes  anciennes  du  même  mot  contiennent,  à  la  place  de 
l'élément  TcTre,  ceux  qui  signifient  Cliam|),  Plaine  et  Muraille  : 
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kouô,  Contrée,  par  l'addition  de  Pi,  Espace  cir- 
conscrit, à  l'intérieur  duquel  ^  ,  phonétique, 
figure,  cette  fois  avec  sa  seconde  prononciation, 
approximativement.  Peut-être  donc  le  groupe  simple 
avait-il  déjà  ce  son  dans  le  sens  de  Contrée.  Il 
semble  bien ,  d'ailleurs ,  que  dans  '^(^ ,  la  Lance 
"p^^  ko  (tchéng-yîn  :  kouô)  ait  eu  simultanément  un 
rôle  phonétique. 

Mais  nous  remontons  ainsi  plus  haut  que  le 
Dictionnaire  de  K'âng-hî  qui,  citant  ses  prédéces- 
seurs, se  borne  à  ne  voir  dans  ^J^  prononcé  hoaô 
que  le  sens  de  Doute,  de  Manque  de  certitude  {-^^ 

ou,  dans  Tchoû  Hi  :  M  f5  ^  52  ^  ^  )• 
Ce  mot  est  ainsi  considéré  comme  synonyme  de  ^/ 
hoaô,  Doute,  Douter,  S'étonner  de  (  »|^  'fUi)"  ^^ 
les  compilateurs  du  K'âng-hï  ajoutent  :  «  Il  est  à 
remarquer  que,  parmi  les  six  sortes  de  caractères, 
il  y  a  ceux  qui  sont  employés  par  voie  d'emprunt^. 

Le  caractère  '^(^  représentait  primitivement  l'idée 
de  Contrée  ïjj  .  Il  fut  emprunté  pour  signifier  le 
Doute.  La  postérité  ajouta  à  ^  l'élément   "f*  Terre 

'  f^  Jb  ^i""**'*'''  6t  non  de  faux  emprunt.  Les  deux  termes 
sont  synonymes  :  Emprunter.  On  sait  qu'il  s'agit  des  caractères  qui 
reçurent  une  signification  supplémentaire,  parce  qu'une  idée  non 
encore  représentée  dans  l'érriUire  leur  cinpnintd  leur  forme  t^ra- 
phique. 
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pour  former  jm/  Contrée  et,  d'antre  j^art,  l'élément 
ftiï  Cœur  pour  former  M/  le  Houte.  Quant  au 
mot  "pj/  ,  on  ne  lui  donne  plus  que  l'emploi  qu'il  a 
dans  les  locutions  '^(^  A  ,  Certains  hommes ,  Des 
personnes  indéterminées,  ou  ]p5(  ^,  Certains 
disent,  Peut-être  dit-on,  qui  s'est  ajouté  à  ses  signi- 
fications primitives,  tandis  qu'on  oublia  celles-ci.  » 

Indépendamment  de    j^|.    que  K'âng-hi   insère 

comme  forme  antique  (  p*  OC)  ^^  ^L  '  ^^^  dérivés 
graphiques  de  ce  caractère  sont  nombreux  et  se  par- 
tagent les  prononciations  houo  ou  hono  et  ja,  en 
général.  Sous  la  clef  -j^  elle-même ,  nous  trouvons 
dans  K'âng-hi  :  -^  ,  forme  ancienne  de  "^p  tcKouèn , 
Mouvements  des  insectes.  S'agiter;  ^t  ,  forme 
ancienne  de  ^  houô,  Contrée;  ^^  yà,  Aspect 
morbide  ;  ^^  ,  forme  ancienne  de  t^  yà ,  Contrée  ; 
et  surtout  ^  ,  dérivé  auquel  nous  nous  arrêterons. 

1.    ^     est   indiqué   dans    K'dng-hî,  d'après   le 
Dictionnaire  Tsiyân,  datant  de  l'époque  des  Sông^, 

'  Le  ^  g^  Tsi  jûn  ou  Recueil  des  rimes,  grand  dictionnaire 
tonique  de  l'époque  des  Sông,  composé  par  ordre  impérial,  est 
l'œuvre  de  plusieurs  lettrés  à  la  tête  desquels  on  place  "J'  JR^  Tîng 
Toù.  L'illustre  historien  et  homme  d'État  pjffi  ^  Ssoû-mà  Kouâng 
y  mit  la  dernière  main  et  l'ouvrage  fut  présenté  à  l'empereur 
^  £^  Yïng-lsông  en  1067.  Le  ton  égal  y  est,  pour  la  première 
lois,  divisé  en  deux  sections,  «supérieure»  et  «  ini'érieure»  [  Jj^  "f> 
Zp  ).  Ces  deux  sections ,  dans  les  dictionnaires  toniques  (  oM  "M.  \ , 
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comme  forme  antique  de  "pS  poû,  auquel  le  iecteur 
est  renvoyé.  Ce  mot  signifie,  selon  le  Cliouô  wên  : 
Confusion,  Désordre  (  ^[^  ^)  et,  selon  le  Tâng 
yàn  :  Troubler  par  des  paroles,  ou  Désordre  dans  le 
langage  (  "^  %L)'^  i^  ^  aussi  le  sens  de  Doute 
(  M/  ) ,  de  Perversion  (  ^  ) ,  de  Démence  (  |^  )  et 
d'Opposition  (  }^).  H  se  prononce  également /)et,/oâ 
etféi  et  s'écrit  encore  f^  ^  ^^  ^  ^^  ^  fM  ^  ^.  ^^ 
4»^  ,  tandis  que  S|  foii  lui  est  parfois  substitué 
comme  synonyme. 

Aux  diverses  significations  énumérées  ci-dessus 
répond  bien  la  figuration  antique  :  le  signe  du  doute , 
de  f alternative,  placé  dans  la  position  normale, 
puis  dans  celle  qui  lui  est  opposée.  Le  caractère 
idéographique  "pj^  passe  par  la  phase  d'emprunt, 
qui  le  neutralise  comme  simple  phonétique ,  et  rede- 
vient, par  son  redoublement  inverse,  nettement 
idéographique.  L'inversion  donne  l'idée  nouvelle  j 
celle    qui    s'attache   aux    attributs  généraux    d'une 


résultent  d'une  simple  question  de  classement  et  ne  répondent  pas , 
comme  dans  la  prononciation  moderne,  à  deux  tonalités  difFë- 
rentes,  l'une  sourde  et  longue  (|^),  l'autre  claire  et  brève  (|î^).  Le 
Tsi  yûn  est  le  dictionnaire  chinois  qui  donne  la  nomenclature 
de  caractères  la  plus  nombreuse  :  53,5a 5.  On  y  trouve  les  mois  de 
structure  tchouàn  et  tcheôu,  ce  qui  explique  une  telle  abondance, 
et  aussi,  —  ajoutent  les  auteurs  du  grand  catalogue  |Jt|  /y  .^ 
:^  1^  g  Sséii  k'oû  ts'iuân  choii  tsàng  mou,  —  «à  la  fois,  des 
formes  correctes  et  des  vulgaires;  on  y  constate  des  répétitions,  ce 
qui  le  rapproche  des  dictionnaires  par  clefs  (  ^  ^  )  '  ''  possède 
ainsi  un  développement  qui  ne  devait  pas  exister.  .  .  ». 
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Contrée,  —  terre  circonscrite  et  armée,  —  a 
disjjaru. 

Si  nous  nous  reportons  au  mot  ys.  pod  ou  péi, 
dons  le  lexique  impérial ,  nous  y  lisons  l'intéressante 
note  finale  que  voici  :  «  A  l'origine ,  on  écrivait  pS , 
formé  à  l'aide  de  "^  ;  ou  bien,  on  employait  i]t\\ 
et  on  faisait  *|'S  ,  ou  encore  tH^t  ^^  faisait  PS  . 
Fi'écriture  tchéoa  '  eut  recours  à  deux  '^(^  et  forma 
^  .  Ces  deux  éléments  tracés  dans  des  sens 
inverses,  en  haut  et  en  bas,  avaient  la  signification 
d'un  doute  formé  à  l'égard  de  quelque  chose  (  -^ 

ifj^  ^  )  '  ^^^*  pourquoi  on  en  fit  l'idée  de  pè . 
Les  princes  de  Leâng,  en  considération  du  fait 
que  le  mot  ^|to  (Bouddha)  avait  la  prononciation 
de  ^'S  (  Doute ,  Confusion) ,  pod ,  changèrent  celle  de 

pod  ^'^  en  péi,  comme  |¥  péi,  le  Dos.  Plus  tard, 
la  plupart  des  mots  qui  devaient  être  lus  au  ton 

'  Inventée  par  jj^  ^  Cliè  Tchéou,  principal  secrétaire  du  roi 
^  3E  Siuân-vvâng  (827-780  av.  J.-C.)'des  Tcheôu.  Cette  écriture, 
dont  les  principaux  spécimens  figurent  sur  les  Tambours  de  pierre, 
était  difléronte  des  formes  l,on  wcn  et  ta  tchouân.  aussi  la  postérité 
lui  donna-t-elle  le  nom  de  son  inventeur  :  Tchi^ou  ivén.  Le  dessin 
en  fut  quslifié  d'hétéroclite  (  |p  ^  ^  .tfc,  )•  Lorsque  ^  ^ 
Ll  Ssêu  eut  imaginé  une  nouvelle  écriture  désignée  comme  Petit 
tchouàn,  on  considéra  les  caractères  tchéou  comme  du  Grand 
Ichouàn  (^  ^)-  ^'  l'aflirmation  donnée  ci-dessus  par  K'àncj-hi 
est  fondée,  la  note  qui  la  contient  a  ceci  de  particulièrement 
précieux  qu'elle  précise  comme  appartenant  à  l'écriture  tchéou  le 
mot  formé  de  deux  j^  superposés  en  sens  inverse  et,  sans  doute, 
ses  dérivés  et  similaires. 
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entrant  le  furent  au  ton  partant.  »  C'est-à-dire  que, 
pour  éviter  l'emploi  fréquent  de  mots  qui  se  pronon- 
çaient comme  le  nom  vénéré  de  Bouddha,  on  leur 
donna  une  autre  intonation  ;  la  syllabe  péi  n'a  pas 
le  ton  entrant,  que  sa  longueur  exclut,  et  peut  être 
considérée,  dans  un  certain  ordre  d'idées,  comme 
le  ton  partant  de  jjë,  pô,  pou,  comme  jm  l^  est  le 
ton  égal  de  yî  — • ,  ou  1"^  sêng  celui  de  -^  se. 

2.  Du  groupe  ci-dessus  dérive  %^  ,  classé  sous 
la  clef  "j^  poù,  Frapper  de  petits  coups,  dont  la 

variante  ^  a  été  consacrée  par  le  texte  des  livres 
canoniques  gravés  sur  des  tables  de  pierre. 

Le  Dictionnaire  de  K'âng-hi  se  réfère  ici  encore 
au  Tsîyàn,  qui  indique  ^^  comme  une  forme  fa- 
cultative de  ^^  fou ,  dont  la  prononciation  officielle 
était,  sous  les  T'âng  et  sous  les  Song,  la  même  que 
celle  de  la  première  syllabe  du  nom  de  Bouddha, 
'^^  ,  aujourd'hui /d  ou  fouô,  à  Pékin.  Le  dictionnaire 
Yd  p'iên  ^  fe;  donne  le  sens  de  Raison  (  J^  '[u  ) 
au  vcioifoû,  qui  s'écrit  aussi  ^v^,  ou  ^^  ,  avec  la 

signification  de  Briser  (^J7  '[^)i  d'après  la  même 
autorité.  Ainsi  s'explique  la  composition  du  caractère 
idéo-phonétique  W^  foâ ,  auquel    ~J^  apporte  l'idée 

de  FVapper  et  ^  poà  sa  prononciation  approxima- 
tive ;  à  moins  toutefois  que  nous  ne  soyons  en  pré- 
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sence  d'un  de  ces  ingénieux  caractères  à  idées  réunies 
(^  ^»)'  ^^  chaque  élément  signifie,  et  que  ia 
Raison  ne  soit  ce  qui  frappe  le  désordre,  le  doute, 
la  perversion,  la  démence  ou  fopposition.  Nous 
n'osons  insister  sur  cette  analyse ,  qui  fait  du  caractère 
dont  nous  nous  occupons  un  idéogramme  complet. 
Cependant,  nous  ne  voyons  pas  de  motif  pour  la 
repousser,  puisqu'elle  n'est  pas  plus  forcée  que  l'in- 
terprétation de  beaucoup  de  mots  chinois  de  struc- 
ture analogue  dont  l'étymologie  est  incontestable. 


3.  Le  mot  M^  figure,  dans  le  Dictionnaire  de 
K'âng-hi,  sous  la  clef  i/iS,  S[  Corne,  aux  «Addi- 
tions »  comportant  seize  traits  ajoutés  au  radical.  Ce 
caractère  bizarre  (nous  avons  dû,  pour  le  tracer, 
former  un  premier  '^(^  normal,  relourner  le  papier 
pour  inscrire  le  même  groupe  à  l'envers,  puis  faire 
reprendre  au  papier  sa  position  initiale  afin  de  ter- 
miner le  caractère  à  l'aide  du  Wi  qui  en  forme  la 
base)  est  donné  par  le  Chouô  wên  comme  l'ortho- 
graphe primitive  de  ^^  .  D'après  le  Supplément  aa 
Tseà  hoaéi  -^  ^S  ^ra  ,  il  a  une  variante  d'une 
exécution  moins  compliquée  :  ,ët  -  On  ne  doit , 
d'ailleurs,  pas  confondre  cette  dernière  avec  IHp^ 
liou ,  Corne  de  bœuf. 

^^  se  prononce  pi  et  est  ainsi  défini  par  le  Chouô 
wên  :  «  C'est  le  l'od  pi  (cornet  de  boucher)  en  corne 
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dans  lequel  les  K'iâng  (anciens  Tartares  occidentaux 
ou  Thibétains)  soufflent  pour  effrayer  les  chevaux.  » 
Le  composé  i^  "4^  pi  fou  indique  le  Bouillonne- 
ment d'une  source  à  sa  sortie ,  comme  une  allusion , 
peut-être,  à  son  mugissement.  L'ouvrage  Lieàu  chou 
tchéng  ngô  ^  ^^  \\'  =^ ,  ou  «  Correction  des 
erreurs  relatives  aux  six  sortes  de  caractères  n,  nous 
fournit  l'étymologie  suivante  :  «  Tout  ce  que  l'on 
souffle  rend  le  son  de  la  corne  ;  c'est  pourquoi  le  mot 

Ê[ ,  Corne ,  entre  dans  la  composition  de  ce  caractère. 

^  est  la  forme  antique  de  "p^  [poà,  péi^foû,  fél) 
et  est  incorporé  ici  comme  prononciation  ^  Mais 
on  ne  connaît  plus  aujourd'hui  que  ^^  .  » 

4.  Au  composé  que  nous  venons  d'examiner  a  été 
préfixée  la  clef  de  l'eau  de  façon  à  constituer  un  mot 
indépendant,  dont  le  son  et  le  sens  nous  sont  four- 
nis par  K'âng-hl,  sur  la  foi  du  Tsi  ydn  :  |^  pi, 
Écoulement  de  feau  d'une  source  (  .S  ^^  ^^  ), 
On  simplifie  ce  caractère  en  l'écrivant  -^  ou  '^  . 
Synonyme  de  <^  pi,  dans  l'expression  ^  y^  pi- 
fod,  Bouillonnement  d'une  source,  -J^  forme  aussi 


1  1^  ^  hiâi  chêncj;  c'est  la  définition  même  des  caractères  idëo- 
phonétiques  (unir  les  sons),  moins  bonne,  à  la  vérité,  que  celle 
de  ^  ^  hing  chëiicj  (forme  et  son),  qui  groupe  les  deux  éléments, 
une  clef  qui  signifie  et  une  phonétùjue. 
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cette  autre   :   "^  ^   pi-foâ,   Aspect  d'abondance 

5.  La  prononciation  de  f  est  indiquée  par  le 
K'àng-hi  tseu  tien,  d'après  le  Kouàng  ydn  et  le  Tsiyàn, 
comme  étant  tiào,  c'est-à-dire  celle  qu'avait  autrefois 
le  mot  ^^,  Oiseau.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'à  l'époque 
des  Ming  que  nous  voyons  le  dictionnaire  Hông- 
woà  tchéng  ydn  '^  jp^    \i\  §S  ^  inaugurer  pour 

'  Ce  dictionnaire  fut  publié,  en  1375,  sur  l'initiative  du  fondateur 
de  la  dynastie  Mîng,  par  un  certain  nombre  d'académiciens,  entre 
autres  Sông  Lien  ^  'J^ ,  qui  en  composa  la  préface.  C'était  avec 
le  désir  bien  arrêté  de  substituer,  comme  prononciation  oflicielie 
pour  tout  l'empire,  celle  de  la  Cliine  centrale  [rit  ^,  le  H6-nàn 
actuel  et  ses  environs)  à  celle  de  l'ancien  État  de  Woû,  ou  Woû-yln 
^  -g^ ,  en  particulier  de  Woû-bïng  ^  ®  (aujourd'hui  ^j^  j\\ 
jj^  Uoù-tcheôu-foù,  dans  le  Tcho-kiàng),  patrie  de  Chèn  Yô  ^ 
jfy  ,  le  plus  célèbre  des  initiateurs  de  la  phonologie  chinoise.  Cotte 
révolution  intéressante  ne  survécut  pas  au  règne  des  Ming  et  la 
dynastie  régnante  est  revenue  au  système  du  Thésaurus  Yiin  Joh 
liiàn  yà  §^  ^  ^  3Ê  '  datant  de  l'époque  mongole,  c'est-à-dire 
aux  107  rimes  de  P'îng-chouèi  (^  y^  B^  )•  l'éstdtant  de  la  con- 
densation effectuée,  sous  les  Sông,  par  Lieou  Yuan  ^|J  |j^  ,  en  1 253, 
moins  une  de  ces  rimes,  qui  était  ^^  ickèiiij  [iclùn^].  On  conçoit, 
par  suite,  que  les  auteurs  de  la  bibliographie  impériale  Ssêu.  1,'oii 
sa  soient  montrés  sévères  pour  le  dictionnaire  oliiciel  des  Mîng,  régu- 
lateur de  la  prosodie  sous  cette  dynastie.  Après  avoir  constaté,  à  la 
fin  de  la  notice  critique  qu'ils  lui  consacrent,  que  T'ai  tsoù,  ayant 
reconnu  lui-même,  dès  iSgo,  les  imperfections  du  livre,  en  avait 
fait  faire  une  revision  qui  parut  sous  le  titre  de  llànij-icoh  t'ôntj  yàn 
^  jÈt  jj  hM  .  ils  ajoutent:  «Cet  ouvrag*;  ne  méritait  pas  d'être 
mentionné  ici.  Considérant  toutefois  qu'il  contient  la  réglementation 
propre  à  toute  la  littérature  de  Tépoque  des  Ming  et  que,  si  nous 
le  supprimions,  l'histoire  de  la  science  phonétique  se  trouverait 


112  JANVIER-FÉVHIER    1904. 

rOiseau  ia  prononciation,  générale  aujourd'hui,  de 

niào  (fë.1^)- 

Le  caractère  J_  se  présente  comme  le  renverse- 
ment de  T  leào,  Décider,  Perspicace,  Finir,  dont 
l'usage  s'est  développé  au  point  d'en  faire  un  des 
mots  les  plus  fréquents  de  la  langue  parlée.  Nous 
ne  pensons  pas,  cependant,  qu'il  y  ait  entre  eux 
d'autre  rapport  qu'une  ressemblance  graphique,  et 
la  remarque  que  l'un  forme  le  contraste  de  l'autre 
ne  semble  pas  avoir  influé  sur  leur  signification.  J_ 
apparaît  comme  un  caractère  figuratif,  l'image 
d'un  objet  suspendu  à  un  crochet,  et  signifie  :  Sus- 
pendre ,  Etre  suspendu  (  jM  -[g^  ) . 

Mêi  Ying-tsou,  ainsi  qu'il  a  été  mentionné  plus 
haut ,  avait  exclu  ce  mot ,  comme  tous  ceux  du  même 
genre,  de  son  Tseà  hoàei.  Des  éditeurs  plus  récents 
n'ont  pas  maintenu  cette  élimination  et  nous  lisons 
dans  le  Tseng  pou  liodei  hài  Tseà  lioiiéi  y^  ^jg  ^ 
jQ,  L-j^  ;^J ,  imprimé  à  Pékin ,  ce  commentaire 
placé  à  la  suite  de  J^  ,  rétabh,  comme  dans  le 
K'clii(j-hi,  sous  la  clef  du  crochet  j  ,  qu'il  est  na- 
turel de  lui  assigner  :  «  Se  prononce  comme  ^ . 
Aspect  d'un  objet  suspendu  (i^    ^^    |^).  Dans 

incomplète,  nous  l'avons  conservé  en  souvenir  des  institutions  d'une 
dynastie  antérieure.  Quoique  son  système  soit  des  plus  défectueux , 
il  en  sera  certainement  fait  mention  dans  les  livres  historiques  et 
nous  ne  saurions  en  détruire  la  trace;  ce  qui  priverait  la  postérité 
du  moven  d'être  informée  de  ce  qui  le  concerne.» 
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une  poésie  descriptive  de  Wâng-souên  -f-  .^>  0it\J  , 
il  est  dit  : 

«Suspendues,  les  courges  pendent  et  les  calebasses  sont 
en  suspens.  » 

«Nous  ferons  remarquer  que  ce  caractère,  con- 
sidéré dans  les  fân  H  (économie)  du  Tseà  hodei 
comme  étrange  et  rare  (  '|^  [^V-) ,  avait  été  supprimé. 
Comme  il  se  voit  heureusement  dans  les  poèmes 
descriptifs  de  l'époque  des  Hàn,  il  nous  a  semblé 
qu'on  ne  pouvait  le  retrancher  aussi  sommaire- 
ment. » 

Le  langage  moderne  emploie  tiào  th  pour  Sus- 
pendre. 

6.  Sous  le  même  radical  J  ,  en  y  comptant  trois 
traits  additionnels,  le  Dictionnaire  de  K'âng-hî  a 
classé  enfin  le  mot  «^  ,  qu'accompagne  la  note  sui- 
vante :  a  D'après  la  Chouô  wên,  caractère  primitif  de 
J^ .  On  écrit  aujourd'hui  ^"1  ,  comme  équivalent.  » 

Si  nous  nous  reportons  à  ce  dernier  caractère, 
nous  lisons  que  J^ ,  en  écriture  fcoà  wên  :  _^  ,  se 
prononce  houàn  (comme  j^  ]  et  est  ainsi  défini  par 
le  Chouô  wên  :  «  Formé  de  "j"  retourné  ;  User  envers 
quelqu'un  de  ruse  et  de  tromperie  (  f)k   J^  "^* 
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^S  ■gt  ^f  '^]'  "  Autres  sens  :  Transformer  {^^ 
^),  Arts  magiques  (^^]|f  '^)'  Synonyme  : 
^  honàn,  Tromper,  mot  qui  a  donné  leur  nom  aux 

1^  K  houànjên ,  Magiciens ,  Prestidigitateurs ,  men- 
tionnés dans  le  Chè  ki  et  YHistoire  des  Hàn.  Le  Dic- 
tionnaire de  K'âng-hi  rappelle ,  à  ce  propos ,  les  textes 
de  ces  deux  ouvrages  oii  il  est  question  des  magi- 
ciens de  ^^  ^'  Lî-kiên  ou  ^S  ^-  Lî-hiên ,  ville 
que  M.  Hirth  a  identifiée  avec  Rekem  ou  Pétra, 
au  nord  de  la  mer  Rouge.  Un  commentaire  explique 
ainsi  l'un  de  ces  passages  :  «  La  lecture  de  ^|J  est  la 
même  que  celle  de  y^  [houdn  et  non  hiuàii).  Tels 
sont  aujourd'hui  ceux  qui  avalent  des  couteaux, 
exhalent  du  feu,  font  pousser  des  courges,  sèment 
des  arbres,  tuent  des  hommes  ou  arrêtent  des  che- 
vaux .  » 

Peut-être  faut-il  admettre ,  pour  expliquer  la  struc- 
ture de  «^  ,  que  l'antiquité  vit  une  figuration  adé- 
quate de  l'idée  de  duperie ,  de  transformation  presti- 
gieuse, dans  le  renversement  du  mot  usuel  ~j"*  yâ, 
Donner  (synonyme  de  Jb^),  Je,  moi  (synonyme  et 
homophone  de  '^  ). 
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UNE 
TRADUCTION    INTERLINÉAIRE    MALAISE 

DE 

LA   AQÏDAH  D'AL-SENtJSl, 

PAR  ANTOINE  GABATON. 


Le  texte  malais  inédit  qui  fait  l'objet  de  ce  travail 
a  été  copié  l'an  i3i  i  de  l'hégire  (1898  de  J.-C), 
par  Al-Hajj  Ismâ  îl,  imâm  malais  originaire  de  Châu- 
doc  (Cochincliine)\  dans  le  dessein  de  ramener 
à  un  islamisme  plus  éclairé  ses  coreligionnaires 
chams  de  l'Annam.  Tandis  que  ces  Chams,  par  un 
lent  retour  à  la  barbarie,  pratiquent  soit  un  vague 
brahmanisme,  soit  un  islamisme  corrompu^,  les 
Malais,  établis  depuis  des  siècles  dans  nos  pro- 
vinces indo- chinoises  et  spécialement  en  Cochin- 
chine  et  au  Cambodge,  forment  des  agglomérations 
vivaces  occupées  de  négoce,  de  culture,  de  pêche, 
de  cabotage,  et  qui  s'entretiennent  dans  fortho- 
doxie  musulmane  par  la  lecture  du  Coran  et 
par  le  pèlerinage  à  la  Mecque  3.  S'il   ne   m'a  pas 

'■^  Po|)ulatioii  malaise  de  la  province  de  Châu-dôc  en  1900  : 
3,204  hab.  —  Voir  nos  Nouvelles  recherches  sur  les  Chams,  p.  4-6. 

'  Voir  pour  plus  de  détails  :  MouR\  (J.),  Le  royaume  du  Cam- 
bodge, Paris,  Leroux,  i883,  2   vol.  gr.  8°,  t.  I,  p.  456-463.  — 
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été  donné  d'y  rencontrer  un  seul  exemplaire  du  Co- 
ran traduit  en  malais  dont  parle  Moura,  on  trouve 
toutefois  chez  eux  un  certain  nombre  de  manu- 
scrits contenant  presque  tous  des  Hâdîth  générale- 
ment écourtés  et  remaniés,  des  recueils  de  pré- 
ceptes moraux  connus  sous  le  nom  de  -iSl  lJjS 
J%^\  kitâb  agâma  islam  ou  de  *>s^  ^  '■^^j^  carita 
nabi  mohammad,  des  commentaires  du  Coran  ou 
^jvmJÏj  LjbiS'kitâb  tapslret  de  nombreux  Corans  litho- 
graphies dans  rinde,  en  Egypte  ou  à  Constantinople. 

Le  manuscrit  d'Al-Hajj  Ismâ^ïl  renferme  le  texte 
arabe,  assez  correct  au  début,  plein  de  fautes  d'or- 
thographe à  la  fin,  plus  une  version  malaise  inter- 
linéaire, de  la  ^Aqïdah,  ou  profession  de  foi  d'Al- 

SenûsL  Cet  opuscule,  dont  le  vrai  titre  est  p 
^jjJ>\yjJ\    omm   al-bardhin,    «Mère    (ou   source)    des 

preuves  »,  porte  encore  ceux  de  «yi..UJI  »J*>J!  al- 
dorrat  al-fâkhirah,  «La  perle  magnifique»,  «J«xll  al- 
dorrat,  «La  perle»,  t^yuaJî  iJyJifi  ^aqidat  al-çoghrâ, 
«  Petite  profession  de  foi  »,  *>sj«a-jjdî  J^î  «OyJifi  aq'i- 
dat  àhl  al-taivid,  «  Profession  de  foi  des  Unitaires  », 
ou  simplement  »  JyJic  '^aqïdah ,  «  La  profession  de 
foi»,  etc.,  ce  qui,  en  faisant  la  part  de  l'emphase 
orientale,  montre  en  quelle  estime  les  musulmans 
tiennent  ce  petit  traité  de  théologie  scolastique. 

11  m'a  encore  paru  intéressant  à  un  autre  point 
de  vue  :  cet  ouvrage ,  que  j'ai  recueilli  dans  une  de 

Jeanneau  (G.),  Œuvres.  .  .  réimprimées  à  l'imprimerie  du  protec- 
torat. .  .  —  Phnom-Penli ,  1898,  in-foJ.,  p.  64-6ti. 
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nos  colonies  asiatiques  et  qui  a  pour  auteur  un 
Algérien,  sert  de  base,  dit  Gherbonneau,  à  rensei- 
gnement de  la  théologie  dans  la  medarsa  de  Sidi 
'1-Kettany  à  Constantine. 

Je  crois  inutile  de  reproduire  le  texte  arabe, 
bien  qu'il  dilFère  en  plusieurs  points  de  celui  publié 
par  M.  WolfF  en  i  8/i8  \  parce  qu'il  est  identique  à 
celui  qui  a  été  imprimé  au  Caire  en  1901  avec  un 
commentaire  d'Al-Baijùrï  qui  fut  cheikh  al -islam 
en  Egypte,  et  des  notes  d'Al-Anbâbl,  ancien  cheikh 
de  la  mosquée  d'Al-Ahzar  au  Caire ,  mort  le  3  avril 
1896  en  cette  ville ,  011  il  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation de  science  et  de  sainteté  2,  Il  en  existe  aussi 
plusieurs  copies  à  la  Bibliothèque  nationale.  Nous 
constaterons  seulement  que  les  manuscrits  maghré- 
bins mentionnent  tous  le  nom  de  l'auteur,  générale- 
ment sous  cette  forme  : 

^  ^^]3Ù\  L,\^\  ^]sù\  ^U3  ^^"^JU  <^ 

■^  ^  ^XM*:L1  QMiy^\  (.^M}^    y  y^  <iS}\  ^j>jC  aA  ^ 

et  que  les  copies  orientales  —  la  nôtre  en  particu- 
lier —  sont  souvent  anonymes. 

La  vie  d'Al-Senûsî  a  fourni  la  matière  d'un  long 

'  WoLFF  (D'M.),  El-Senusi's  BegriJfsentwicJihing  des  muhamnie- 
danischen  Glaubensbekenntnisses ,  arabisch  und  deutsch.  .  .  ,  Leipzig, 
18/18,  in-8°,  viii-2  2-l-  pages. 

...jLJill  j^,  Le  Caire,  1901,  in-/i°.  Sa  pages.  Une  édition  précé- 
dente a  paru  à  Boulaq  en  1 866,  petit  in-4°,  80  pages. 

•''  Ms.  arabe  1061  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.   ao'i  v". 
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article ^  aussi  me  bornerai-je  à  donner  une  courte 
biographie  inédite  de  cet  écrivain  et  empruntée  au 
commentaire  d'Al-Anbàbï^  : 

L'auteur  (de  l'Omm  al-Baràhîn)  est  le  cheikh,  l'imâm,  le 
savant,  le  savantissisme  Abu  'Abd  Allah  Mohammad  ben 
Yûsof  Al-Senûsi,  c'est-à-dire  originaire  de  la  tribu  des  Béni 
Senùs  '  connue  en  Algérie ,  et  non  à  cause  de  la  ville  où  il 
grandit  et  qui  s'appelle  Senusat;  il  porte  encore  le  nom 
d'Al-Hasanî,  car  il  est  un  des  fils  d'Al-Hasan  ibn  'Alî  ibn 
Abî  Tâleb  :  il  est  donc  de  noble  lignée.  On  dit  que  la  nol)lesse 
lui  a  été  assurée  par  la  mère  de  son  père  et  Al-Senûsï  est 
de  ceux  par  qui  Dieu  a  fait  triompher  la  religion  et  en  a  assis 
les  fondements.  Il  approfondit  toutes  les  sciences  dont  il 
atteignit  l'extrême  limite.  Il  est  l'auteur  de  nombreux 
ouvrages,  car  leur  noml)re  n'est  pas  inférieur  à  ^5.  Il  mourut 
après  le  déclin  du  soleil,  le  dimanche  du  i8  de  jumâdâ 
'1-ukhrâ  l'an  896  (1489  de  J.-C.) ,  à  l'âge  de  63  ans*.  Son 
tombeau  est  célèbre  à  Tlemcen,  il  est  visité,  il  exhale  l'odeur 
du  musc  et  il  est  difficile  d'en  trouver  un  semblable  dans 
tout  l'univers*.  Les  œuvres  d'Al-Senûsî  sont  utiles,  elles 
apprennent,  surtout  la  profession  de  foi,  à  connaître  Dieu  — 
qu'il  est  grand  !  —  par  les  preuves  décisives  et  dans  le  moins 
de  temps  possible.  Un  vérificateur*  la  lisait  en  une  séance 
(en  une  fois)  à  l'assemblée  chaque  vendredi  et  disait  qu'elle 

'  Cherbonneau  (A.),  Documents  inédits  sur  Es-Senoaci .  son  carac- 
tère et  ses  écrits  [Journal  asiaticjue .  févr.  i854,  p.  ivS)- 

'  Jù.^Ui..,  p.  1. 

'  Les  Beni-Senous  ou  Snous,  tribu  composée  de  Berbères,  pas- 
teurs et  cultivateurs,  occupant  la  vallée  que  forme  le  Haut  Tafna 
à  25  kil.  S.-O.  de  Tlemcen. 

*  D'après  Ahmad  Bâbâ ,  cité  par  Cherbonneau ,  Al-SenÛ9Î ,  né 
en  83o  (1425-1426),  mourut  en  892  (1487). 

*  Ce  tombeau  se  voit  à  Sidi-bou-Médine  ou  El-'Eubbâd  (jIIjJI), 
à  2  kil.  S.-E.  de  Tlemcen. 

•*  ^JLs;,  celui  qui,  en  matière  religieuse,  examine  si  une  chose  est 
vraie,  si  elle  est  telle  qu'elle  doit  être  ou  qu'on  l'a  déclarée. 
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était  indispensable  aux  débutants.  Un  disciple  d'Al-Scnûsî, 
'Abd  iillah ,  a  écrit  tout  un  volume  où  il  relate  ses  vertus. 
Il  y  rapporte  que  son  maître  lui  raconta  que  son  ami  Moham- 
med vit  un  savant  de  ses  amis  après  sa  mort,  il  lui  demanda 
ce  qui  lui  était  arrivé  lors  de  la  visite  de  Mounker  et  de 
Nakîr  et  cet  ami  lui  dit  :  «  Ils  m'ont  questionné  sur  ma  reli- 
gion et  sur  les  livres  que  j'avais  lus  ayant  trait  à  la  croyance 
à  l'unité  de  Dieu.  Je  leur  répondis  queje  connaissais  les 
traités  de  tel  et  de  tel.  Et  ils  me  dirent  avec  colère  et  menace  : 
«  Pourquoi  n'as-tu  pas  lu  celui  d'Al-Senùsï  ?  »  Je  ne  pus  que 
répondre  :  «  J'ai  lu  d'autres  professions  de  foi.  »  A  quoi  ils 
ripostèrent  :  «Que  ne  l'as -tu  lu!  il  t'aurait  dispensé  des 
autres.  »  Puis  ils  me  frappèrent  par  trois  fois  avec  une  verge 
de  fer.  Le  blâme  et  les  coups  me  furent  donnés  parce  que  je 
n'avais  pas  lu  la  'Aqldah,  bien  que  je  susse  la  profession 
de  foi  en  l'unité  de  Dieu.  Qu'arrivera-t-il  aux  imposteurs  et 
aux  ignorants  ?  » 

La*^jî(i«Ad'Al-Senûsî,  assez  rare  dans  nos  posses- 
sions indo-chinoises ,  est  par  contre  très  répandue  à 
Java.  Il  faut  attribuer,  sans  doute,  sa  difïusion  dans 
cette  île  à  la  présence  des  nombreux  Arabes  qui 
l'habitent  et  à  la  fréquence  du  pèlerinage  à  la 
Mecque  chez  les  Malais  et  Javanais.  Quoi  quil  en 
soit ,  l'œuvre  d'Al-Senûsî  se  rencontre  souvent  à  deux 
ou  trois  exemplaires  dans  la  collection  de  manuels 
religieux  des  pieux  indigènes  musulmans.  Il  en  existe 
une  adaptation  malaise  parfois  plus  concise  que 
l'original,  parfois  aussi  enrichie  d'explications  vrai- 
semblablement empruntées  à  un  commentaire  ou 
tirées  de  gloses  arabes  disparates  et  en  désordre  ' . 

^  Consulter  à  ce  sujet  les  intéressants  mémoires  suivants  :  Een 
en  ander  over  het  inlandsch  onderwijs  in  de  Padangsche  Dovenlanden, 
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Notre  manuscrit,  au  contraire,  qui  reproduit 
servilement  i'original  arabe ,  est  un  spécimen  curieux 
de  ces  nombreuses  traductions  interlinéaires  d'ou- 
vrages arabes  dues  aux  Malais.  Si  la  syntaxe  est  de 
ce  fait  un  peu  tourmentée,  il  n'en  résulte  aucune 
obscurité  ;  les  termes  techniques  arabes ,  il  est  vrai , 
sont  conservés  dans  notre  version,  mais  on  a  eu 
soin,  presque  toujours,  de  les  rendre  par  des  équi- 
valents malais  précédés  du  mot  (^^1  artlfia ,  «  c'est-à- 
dire  ».  J'ai  rencontré  aussi  quelques  graphies  dialec- 
tales; en  voici  des  exemples  :  -lUÎ  iimpâma  (écrit 
umfama),  pour  -Ul  ;  ^y  pûca  (écrit  fûca),  pour 
ry  pûja;  yio  hesar,  pour  «»**j  hesar  ;  a^ùu  mehkah  et 
cyjXiw  me/i/iûi,  pour  cyX***  menîkat  ;  ^$Li-L/•  rnenu- 
pâya  (écrit  menufâya),  pour  ^^IjUm  mefmpâya  ;  ^y*^ 
sàci,  pour  (_g^j^  sûci,  etc.  La  lettre  (^  porte  tou- 
jours deux  points  souscrits  (<^).  Quant  aux  mots 
sanskrits  leur  nombre  ne  dépasse  pas  une  trentaine  ; 
notons  les  suivants  :  (.Ui  upàina,  s.  upama;  cyl5"/îâ^a, 
s.  hathâ;  ^^15  kâr[a]na,  s.  karana  ;  AjùS' kotika ,  s. 
ghatikâ;  (^l^s?-  c[a\hdya ,  s.  chaya;  1;«>^  cidrcl,  s.  chi- 
dra;  ou*»^  diista,  s.  dusta;  -U  iiâma,  s.  nâma  ;  t^l-ssî^ 

door  D'  C.  Snouck  Hurgronje  (  Bijdrage  tôt  taal-,  land-  en  volken- 
kunde  van  Nederlandsch-Indië  [numéro  publié  à  l'occasion  du 
6°  Congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Leyde,  partie  intitulée  Land-  en 
Volkenliunde .  p.  8i-83],  -s'  Gravenhage,  i883),  et  Het  moliam- 
medaansche  ^odsdienstondenvijs  op  Java  en  Madoera  en  de  daarbij 
gebniikte  arabische  boeken,  door  Mr.  L.  W.  C.  van  der  Berg  (  Tijd- 
schrift  voor  indische  taal-,  land-  en  volkenkunde  uitgegeven 
door  liet  Balaviaasch  j',enotschap  van  kunston  en  wetenschappen .  .  . 
DeelXXXI,  i886,p.  358.) 
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niscàya,  s.  niçcaya;  ^^jj  pâja,  .s.  pùjd;  Jji  pâla,  s. 
punar  (?);  ç^^-r^  percâya,  s.  pralyaya;  JI4.»  p[a\hâla,  s. 
phaln;  (^wjL«  mânasia,  s.  manusya;  L^  mahd,  s.  mahâ; 
^^vvlA^  rahasîa,  s.  rahasya;  ^^yMiSânia,  s.  sama;  csr^y 
sûci,  s.  çaci  ;  ^jJuw  scmpurna,  s.  sampània,  etc.  Un 
seul  mot,  probablement  d'origine  indienne,  ^^«Xa»* 
sadîa,  est  employé  pour  traduire  un  terme  technique 
arabe  ((««Xj  «  préexistence ,  antériorité  »).  M.  V.  Henry, 
que  j'ai  consulté,  me  propose  obligeamment  de 
l'expliquer,  faute  de  mieux,  par  un  comparatif 
analogique  sanskrit  *  sâdîyas  «  qui  est  davantage  au 
commencement  ». 

PROFESSION  DE  FOI  DES  UNITAIRES. 

Au  NOM  UE  Dieu  clément  et  miséricodieux.  Que  la 

PRIÈRE    ET    LE   SALUT   SOIENT   SUR    l'apÔTRE    DE  DiEU  ! 

Sache  que  le  jugement  rationnel  se  résume  en 
trois  parties  :  le  nécessaire ,  l'impossible  et  le  possible. 
Le  nécessaire  est  ce  dont  l'intelhgence  ne  peut  con- 
cevoir la  non -existence;  l'impossible  est  ce  dont 
la  raison  n'imagine  pas  l'existence,  et  le  possible  est 
ce  dont  la  raison  peut  admettre  l'existence  et  la  non- 
existence. 

Il  esl  obligatoire  à  tout  fidèle  ^  de  connaître  ce 
qui  est  nécessaire  à  fendroit  de  Notre  Seigneur  — 
qu'il  est  grand  et  puissant!  —  ce  qui  est  impossible 

'  <JdSi»  litt.  le  musulman  arrivé  à  l'âge  de  puberté,  responsable  de 
ses  actes  et  astreint  à  la  pratique  de  la  loi  religieuse. 
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et  ce  qui  est  possible  ;  il  doit  être  renseigné  de  même 
en  ce  qui  regarde  les  prophètes  —  sur  eux  soient 
la  prière  et  le  salut  ! 

En  ce  qui  concerne  Notre  Seigneur  —  qu'il  est 
grand  et  puissant  !  —  il  a  vingt  attributs,  qui  sont  : 
l'existence,  la  préexistence,  l'éternité,  la  qualité 
d'être  différent  des  créatures,  celle  d'être  par  lui- 
même,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  besoin  ni  d'un  lieu  ni 
d'un  spécifiant ,  l'unité ,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  d'as- 
socié \  ni  en  son  essence,  ni  en  ses  qualités,  ni  en 
ses  actes.  De  ces  six  attributs  le  premier  est  positif  : 
l'existence;  les  cinq  autres  sont  négatifs.  Puis  il  Lui 
faut  encore  —  qu'il  est  grand  et  puissant!  —  sept 
attributs  appelés  attributs  spirituels  (litt.  idéaux)^, 
savoir  :  la  puissance,  la  volonté,  qui  se  rattachent 
tous  les  deux  à  fensemble  des  choses  possibles;  la 
science  qui  se  rattache  à  toutes  les  choses  nécessaires, 
possibles  et  impossibles;  la  vie  qui  ne  se  rattache  à 
rien  ;  fouie  et  la  vue  qui  se  rattachent  à  toutes  les 
choses  qui  existent;  le  verbe,  qui  n'est  ni  lettre  ni 
son,  dépend  de  la  science  comme  tout  ce  qui  s'y 
rattache.  Viennent  ensuite  sept  attributs,  nommés 
attributs  spirituels*,  qui  découlent  nécessairement 
des  sept  premiers.  Ils  indiquent  que  Dieu  est  puis- 
sant, voulant,  sachant,  vivant,  entendant,  voyant 
et  parlant. 

A  ce  qu'il  est  impossible  de  concevoir  en  Dieu  se 
rapportent  vingt  attributs  qui  sont  les  contraires  des 

'  Mot  à  mot  :  «de  second».  — -^  (^•*X\  caljLo.  —  '  -iypj»-»  oijUj*. 
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vingt  premiers,  savoir  :  la  non-existence,  la  nou- 
veauté, l'annihilation  inopinée,  la  ressemblance 
avec  les  choses  créées,  en  sorte  que  Dieu  soit  un 
corps,  c'est-à-dire  que  sa  sublime  substance  puisse 
occuper  une  certaine  quantité  de  vide ,  être  un  acci- 
dent, avoir  une  superficie  contiguë  à  la  superficie 
d'un  corps,  ou  en  être  elle-même  la  superficie,  qu'il 
soit  contenu  dans  un  lieu  ou  dans  un  temps  ou  que 
sa  sublime  substance  puisse  être  affectée  par  les  acci- 
dents (naturels),  qu'on  Lui  attribue  la  petitesse  ou 
la  grandeur  ou  qu'on  Lui  prête  un  parti  pris  dans 
ses  actes  ou  dans  ses  jugements.  De  même  il  est  im- 
possible à  Dieu  —  qu'il  est  grand  et  puissant  !  —  de 
ne  pas  être  par  lui-même,  d'être  un  attribut  ayant 
besoin  d'un  lieu  ou  d'un  spécifiante 

Il  lui  est  impossible  aussi  —  qu'il  est  grand  et 
puissant  !  —  de  ne  pas  être  un ,  c'est-à-dire  d'être 
composé  en  son  essence ,  il  ne  peut  y  avoir  non  plus 
un  être  qui  lui  ressemble  dans  son  essence  ou  dans 
ses  attributs ,  ou  exister  à  côté  de  lui  dans  la  création 
et  impressionner  un  de  ses  actes.  On  ne  peut  davan- 
tage admettre  que  Dieu  soit  impuissant  à  faire  des 
choses  possibles,  ou  à  créer  en  ce  monde  quelque 
chose  dont  fexistence  ne  lui  agrée  point,  soit  par 
oubli,  soit  par  mégarde,  soit  pour  une  raison  quel- 
conque, soit  par  sa  nature. 

A  Dieu  —  qu'il  est  grand  et  puissant  !  —  est  im- 
possible fignorance,  ou  tout  ce  qui  lui  ressemble 
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parmi  les  choses  connues,  comme  la  mort,  la  sm^- 
dité,  la  cécité,  la  mutité  et  les  contraires  des  attri- 
buts significatifs  qui  sont  clairement  indiqués  par  les 
attributs  des  sens. 

Il  appartient  aussi  à  Dieu  —  qu'il  est  grand  !  — 
de  faire  ou  de  ne  pas  faire  ce  qui  est  possible.  La 
preuve  de  son  existence ,  c'est  la  création  du  monde, 
car  si  le  monde  n'avait  pas  de  créateur  mais  qu'il  se 
fiit  créé  lui-même,  l'un  des  deux  termes  (créateur  et 
création),  égaux  d'ailleurs,  l'emporterait  sur  l'autre, 
ce  qui  est  contradictoire.  Et  la  preuve  de  la  création 
du  monde,  c'est  qu'il  est  sous  la  dépendance  des 
accidents  qui  surviennent,  comme  le  mouvement, 
l'inertie  et  autres  semblables;  ce  qui  dépend  de  la 
créature  est  accident  lui-même,  et  la  preuve  de 
la  nouveauté  des  accidents,  c'est  la  vue  de  leur 
évolution  de  néant  à  existence  et  d'existence  à  néant. 

La  preuve  de  la  préexistence  de  Dieu,  c'est  que 
s'il  n'était  pas  éternel,  il  aurait  pris  naissance  dans 
le  temps,  et  se  renouvellerait  sans  cesse  par  une  créa- 
tion continuée  ^ 

La  preuve  de  la  nécessité  de  Dieu  —  qu'il  est 
grand!  —  c'est  que  s'il  pouvait  être  anéanti,  la  pré- 
existence devrait  lui  être  déniée ,  car  son  existence 
serait  alors  possible  et  non  nécessaire,  et  ce  qui  est 
])ossible  n'existe  qu'accidentellement.  Mais  comment 
cela  pourrait-il  être?  puisque  la  nécessité  de  sa  pré- 
existence vient  d'être  prouvée  à  l'instant. 

'  Le  texte  arabe  porte  :  JuvX,«.xJI^  ^^^)!  (•j-'j^- 


UNE  TRÂDUCTIOiN  MALAISE  DE  LA  'AQÏDAH.       125 

La  preuve  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  relation 
entre  Dieu  —  qu'il  est  grand  !  —  et  les  accidents 
naturels ,  c'est  que  s'il  était  semblable  à  l'un  d'eux,  il 
serait  accidentel  et  cela  est  impossible  après  ce  que 
tu  viens  d'apprendre  précédemment  sur  la  nécessité 
de  la  préexistence  et  de  l'éternité  de  Dieu. 

La  preuve  que  Dieu  —  qu'il  est  grand  !  —  existe 
par  lui-même,  c'est  que  s'il  avait  besoin  d'un  lieu  il 
serait  un  attribut;  or  un  attribut  ne  peut  lui-même 
recevoir  d'attribut  des  sens  ou  significatif,  donc 
Notre  Seigneur  —  qu'il  est  grand  et  puissant  !  — 
à  qui  l'on  doit  les  accorder,  n'est  pas  un  attribut.  El 
si  Dieu  avait  besoin  de  quelqu'un  qui  les  lui  décerne, 
il  serait  nouveau  (créé)  et  comment  cela  pourrait-il 
être  P  puisque  la  nécessité  de  sa  préexistence  et  de 
son  éternité  a  été  prouvée. 

La  preuve  que  Dieu  —  qu'il  est  grand!  —  est 
unique,  c'est  que  s'il  ne  l'était  pas,  rien  de  ce  monde 
n'existerait,  parce  que  Dieu  serait  inévitablement 
affecté  d'impuissance. 

La  preuve  que  les  attributs  de  puissance,  de  vo- 
lonté et  de  science  peuvent  être  donnés  à  Dieu ,  c'est 
que  si  l'un  deux  lui  manquait  aucune  des  choses 
créées  n'existerait. 

La  preuve  de  la  nécessité  pour  Dieu  —  qu'il  est 
grand  !  —  d'avoir  l'ouïe ,  la  vue  et  le  verbe  est  four- 
nie par  le  Livre  (le  Coran),  la  tradition  et  l'accord 
de  tous  les  savants  ^ 

'  »-U^  JX«  f^~^\ .  L'arabe  a  seulement  ^l^ill^ . 
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En  outre  si  Dieu  ne  possédait  pas  ces  attributs, 
il  aurait  les  contraires  qui  sont  les  défauts  et  un  dé- 
faut chez  Lui  —  qu'il  est  grand  !  —  est  impossible. 

La  preuve  qu'il  est  au  pouvoir  de  Dieu  de  faire 
des  choses  possibles  ou  de  s'en  abstenir,  c'est  que 
s'il  y  avait  été  contraint,  le  possible  serait  logique- 
ment devenu  le  nécessaire  ou  l'impossible,  et  cela 
est  absurde. 

Quant  aux  envoyés  (de  Dieu)  —  sur  eux  soient 
le  salut  et  la  prière  !  —  ce  qu'il  est  indispensable 
d'admettre  à  leur  endroit,  c'est  leur  véracité,  leur 
fidélité,  et  qu'ils  ont  transmis  ce  qui  leur  a  été  or- 
donné de  transmettre  aux  hommes.  Il  est  impossible 
aussi  que  ces  envoyés  aient  les  contraires  de  ces  qua- 
lités, savoir  :  le  mensonge,  la  duplicité,  c'est-à-dire 
qu'ils  aient  pu  faire  une  chose  défendue,  soit  illi- 
cite ^  soit  désagréable  (à  Dieu) ^  et  enfin  caclier 
quelque  partie  de  ce  qu'ils  avaient  charge  de  com- 
muniquer aux  hommes. 

Ce  qu'il  est  possible  d'admettre  à  l'égard  des  en- 
voyés de  Dieu  —  sur  eux  soient  le  salut  et  la 
prière!  —  ce  sont  les  accidents  humains,  comme 
la  maladie  et  ce  qui  y  ressemble,  lesquels  n'impli- 
quent nul  amoindrissement  de  leur  haute  dignité  ^. 

La  preuve  de  la  véracité  des  envoyés  de  Dieu  — 
sur  eux  soient  le  salut  et  la  prière  I  —  c'est  que 
s'ils  n'étaient  pas  véridiques ,  la  parole  de  Dieu  — 

>  |.ys:.  —  *  *i-f*  "ce  qui  est  odieux  et  inconvenant».  Se  dit 
d'un  acte,  dont  l'illégitimilé  n'est  pas  absolument  étal)lii>,  mais  qui 
doit  être  évité  comme  inconvenant  ou  malséant.  —  ^  **Jj«' 
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qu'il  est  grand  !  —  serait  mensongère ,  puisque  l'at- 
testation de  leur  véracité  est  ce  don  des  miracles  par 
lequel  Dieu  semblait  dire  :  «  Mon  serviteur  est  véri- 
dique  en  tout  ce  qu'il  rapporte  de  ma  part.  » 

La  preuve  de  la  nécessité  de  leur  fidélité  —  sur 
eux  soient  la  prière  et  le  salut  !  —  c'est  que  s'ils  se 
rendaient  infidèles  en  faisant  une  chose  défendue  ou 
désagréable  à  Dieu,  cette  chose  défendue  ou  désa- 
gréable à  Dieu  deviendrait  une  obligation  pour  nous 
(litt.  obéissance),  car  Dieu  —  qu'il  est  grand  et 
puissant  !  —  nous  a  ordonné  de  suivre  fexemple  de 
leur  parole  et  de  leurs  actes ,  or  Dieu  n'ordonne  pas 
de  faire  ce  qui  est  défendu  ou  lui  est  désagréable, 
et  ceci  est  même  la  preuve  de  la  nécessité  du  troi- 
sième (argument). 

La  preuve  de  la  possibilité  des  accidents  humains 
sur  les  envoyés  (de  Dieu)  —  sur  eux  soient  le  salut 
et  la  prière  !  —  c'est  de  voir  qu'ils  y  sont  soumis , 
soit  pour  augmenter  leur  récompense,  soit  pour 
servir  d'exemple,  soit  pour  leur  faire  mépriser  ce 
monde  terrestre ,  son  peu  de  valeur  pour  Dieu  qui 
ne  saurait  en  faire  le  séjour  de  récompense  de  ses 
prophètes  et  de  ses  saints  —  sur  eux  soient  le  salut 
et  la  prière  !  —  Lui  qui  sait  comment  ils  y  ont  vécu  ^ 

Le  sens  de  tous  ces  dogmes  se  résume  dans  : 
«  H  n'y  a  pas  d'autre  dieu  que  Dieu  et  Mahomet  est 
l'envoyé  de  Dieu  ».  Car  le  propre  de  la  divinité 
est  que  Dieu  se  passe  de  tout  ce  qui  est  hors  de  lui , 

'  Mot  à  mot  :  «prenant  en  considération  leur  condition  dans  ce 
séjour». 
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et  tout  ce  qui  est  hors  de  lui  a  besoin  de  lui.  «  Il  n'y  a 
pas  d'autre  dieu  que  Dieu  »  signifie  que  seul ,  Dieu 

—  qu'il  est  grand  !  —  peut  se  passer  de  ce  qui  est 
hors  de  Lui  ou  en  a  besoin.  Ce  pouvoir  de  se  passer 
de  tout  ce  qui  est  hors  de  Lui  implique  nécessaire- 
ment l'existence ,  la  préexistence ,  l'éternité ,  la  qua- 
lité d'être  distinct  des  créatures,  l'indépendance, 
la  perfection  pure,  à  quoi  il  faut  ajouter  la  vue  et  le 
verbe,  car  si  ces  qualités  ne  lui  étaient  pas  inhé- 
rentes, il  aurait  besoin  d'un  créateur,  de  quelqu'un 
qui  le  perfectionnât  et  qui  écartât  de  lui  les  imper- 
fections. —  Et  il  ressort  de  ces  qualités  conférées 
par  le  pouvoir  qu'il  a  de  se  passer  de  tout,  qu'il  est 
au-dessus  des  partis  pris  dans  ses  actes  et  dans  ses 
jugements,  faute  de  quoi  il  aurait  nécessairement 
besoin  d'une  qualité  de  plus  pour  remplir  son  but 
et  comment  cela  se  pourrait-il?  puisque  Dieu  — 
qu'il  est  grand  !  —  est  celui  qui  se  passe  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui. 

Et  si  Ton  en  déduit  encore  que  Dieu  n'est  pas 
obligé  de  faire  des  choses  possibles  ou  de  s'en  abs- 
tenir, parce  que,  si  une  chose,  telle  que  la  récom- 
pense par  exemple,  lui  était  nécessaire,  il  aurait 
logiquement  besoin  de  cette  chose  pour  que  son  but 
fût  accompli,  car  il  ne  fait  que  ce  qui  est  parfait. 
Comment  cela  se  pourrait-il  aussi?  puisque  Dieu 

—  qu'il  est  grand  et  puissant  —  se  passe  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui. 

Le  besoin  qu'a  de  Lui  tout  ce  qui  est  hors  de  Lui 
rend   nécessaire  à  Dieu  la   vie,  l'omnipotence,  la 
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volonté  et  la  science  ;  car  si  l'un  de  ces  attributs  lui 
était  dénié,  rien  n'existerait  du  monde  et  rien  n'au- 
rait besoin  de  lui.  Comment  cela  serait-il  admissible:^ 
puisqu'il  est  celui  dont  tout  ce  qui  est  hors  de  lui 
a  besoin.  Ce  besoin  implique  aussi  pour  Dieu  — 
qu'il  est  grand  et  puissant  !  —  l'unité ,  car  s'il  avait 
un  associé  aucune  chose  n'aurait  besoin  de  lui,  à 
cause  de  l'impuissance  nécessaire  de  deux  dieuxi 
Comment  cela  se  pourrait-il?  puisque  Dieu  est 
celui  dont  a  besoin  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 

La  nouveauté  (la  création)  de  l'univers  entier 
s'en  déduit  aussi  ;  car  si  quelque  chose  de  sa  sub- 
stance était  antérieur  (à  la  création),  ce  quelque 
chose  se  passerait  de  Dieu  —  qu'il  est  grand  !  — 
Et  comment  cela  pourrait-il  être  P  puisqu'il  est  celui 
dont  on  a  besoin  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 

De  même  aucune  des  choses  existantes  n'exerce 
d'influence  sur  quoi  que  ce  soit ,  sinon  cette  chose 
pourrait  se  passer  de  Notre  Seigneur.  Et  comment 
cela  pourrait-il  avoir  lieu?  puisque  Dieu  est  celui 
dont  on  a  besoin  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  en  général 
et  en  toutes  circonstances. 

Et  même  si  tu  supposes  qu'une  des  choses  créées 
puisse  d'elle-même  exercer  une  action  sur  une  autre , 
même  en  admettant  qu'elle  tienne  ce  pouvoir  de 
Dieu,  comme  le  prétendent  un  grand  nombre 
d'ignorants,  cela  est  inadmissible,  car  alors  Notre 
Seigneur  —  qu'il  est  grand  et  puissant  !  —  se  trou- 
verait avoir  besoin ,  pour  accomplir  certains  actes , 
d'un  intermédiaire,  ce  ([ui  est  absurde  puisque  tu 
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connais  la  nécessité  pour  Dieu  de  se  passer  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui. 

Donc  apparaissent  clairement  pour  toi  par  l'ex- 
pression :  «  Il  n'y  a  pas  d'autre  dieu  que  Dieu  »  les 
trois  articles  (de  foi)  que  tout  fidèle  doit  connaître 
à  l'endroit  de  Notre  Seigneur  —  qu'il  est  grand! 

—  savoir  :  ce  qu'il  est  nécessaire  (de  connaître)  en 
ce  qui  regarde  Dieu  ;  ce  qui  est  impossible  et  ce  qui 
est  possible. 

Quant  à  notre  expression  :  «  Mahomet  est  l'en- 
voyé de  Dieu ,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  protège  » , 
elle  implique  la  croyance  à  tous  les  prophètes,  aux 
anges ,  aux  livres  descendus  du  ciel  et  au  jugement 
dernier.  Car  Mahomet  —  sur  lui  soient  la  prière 
et  le  salut  !  —  nous  a  confirmé  toutes  ces  choses. 
De  la  sorte  il  nous  a  démontré  la  véracité  des  pro- 
phètes —  que  la  prière  et  le  salut  soient  sur  eux  ! 

—  et  l'impossibilité  du  mensonge  en  eux ,  faute  de 
quoi  ils  ne  pourraient  être  des  envoyés  fidèles 
de  Dieu  qui  connaît  les  choses  cachées. 

File  démontre  aussi  l'impossibilité  où  sont  les 
prophètes  de  faire  les  choses  illicites  puisqu'ils  ont 
été  envoyés  pour  instruire  les  hommes  par  leurs 
paroles,  par  leurs  actes  et  par  leur  silence.  U  est 
donc  indispensable  qu'il  n'y  ait  rien  en  eux  de  con- 
tradictoire à  l'ordi-e  de  Notre  Seigneur  —  qu'il  est 
grand  !  —  qui  les  a  choisis  de  préférence  à  toutes 
ses  créatures  pour  leur  conférer  le  secret  de  sa  révé- 
lation. Il  s'en  déduit  aussi  peureux  la  possibilité  des 
accidents  Immains  sans  que  ceux-ci  permettent  de 
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douter  de  leur  mission  et  de  leur  éminente  dignité 
auprès  de  Dieu  —  qu'il  est  grand  !  - —  au  contraire 
elles  en  sont  rehaussées. 

Il  te  devient  ainsi  évident  que  les  deux  formules 
de  la  profession  de  foi ,  malgré  son  petit  nombre  de 
lettres,  Comprennent  tout  ce  qu'un  homme  respon- 
sable de  ses  actes  doit  connaître  sur  les  dogmes  qui 
regardent  Dieu  et  ses  envoyés  —  sur  eux  soient  la 
prière  et  le  salut  !  - —  C'est  peut-être  à  cause  de  leur 
brièveté  et  de  leur  contenu,  que  la  loi  divine  les  a 
instituées  comme  le  moyen  d'expression  de  fisla- 
misme  (de  la  résignation  en  Dieu)  qui  se  trouve  au 
fond  du  cœur.  Nulle  profession  de  foi  n'est  agréée 
sans  elles ,  c'est  pourquoi  tout  homme  intelligent  doit 
les  répéter  le  plus  possible  pour  évoquer  les  croyances 
qu'elles  contiennent,  les  incorporer  à  son  sang  et  à 
sa  chair,  car  elles  renferment  malgré  leur  concision 
des  mystères  et  des  prodiges  incalculables  qu'il  y 
trouvera  si  Dieu  le  veut. 

Et  en  Dieu  est  le  secours  ;  il  n'est  point  d'autre 
Dieu  que  Lui,  ni  d'autre  objet  d'admiration  que 
Dieu.  Nous  le  prions  —  qu'il  soit  exalté  !  —  de 
nous  compter  à  l'heure  de  notre  mort  ainsi  que  ceux 
que  nous  aimons,  au  nombre  de  ceux  qui  profèrent 
ces  actes  de  foi  en  pleine  connaissance. 

Puisse  Dieu  bénir  notre  maître  Mahomet  toutes 
les  fois  que  les  hommes  de  fidèle  mémoire  s'en  sou- 
viennent et  que  les  négligents  l'oublient. 

Puisse  Dieu  avoir  pour  agréables  tous  les  com- 
pagnons de  son  envoyé  et  leurs  suivants,  qu'il  leur 
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accorde  ses  bienfaits  au  Jour  du  jugement  !  Que  la 
paix  soit  sur  les  envoyés  de  Dieu!  Gloire  à  Dieu 
maître  de  l'univers  ! 


(^:iU.   yb   ^1    CZaÇ*^   ylj>  AMÎ    Jo   ^J*    J^   J^^ 

o-ilà  àL*-j  {*-*-^  oui  Jas^>->*(w^  (5?  U^^  i^*^^  *^i^  fcM* 
tX-J  v-*-A-^-<  ^_^-*-J'  (J*^^  V^^  u'^  Ûf(jjj'^^  U'^  (i)'^'  u^ 

cgja»»*  1^  LT-''  v^^  *i^^  u^^  u^^  û<^'  lt;^  <**^ 

j**s_j|  J>-*-;  J-X-*-  ^5-:*.  «Xj  ^ooi  (j^^  (5»  ^^»»'  (;j^' 
*  Ce  titre  manque  dans  l'original. 
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^  AJU9  i^a.^'  ^JlxJ'  AMt  dU    V^^  (:^*^  ^d:)^  ^^-f^  «'^Àa? 

&-»-Aa  i^^j-^  *i)>^  (:>«!*^  tîr(£y^^  ooLc  JXm  «Xio  1^  iJ^I 
'  Lire  oJUf,  mot  qui  traduit  oxactoment  l'arahe  J^. 
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JuflCW*  (i^-**T?  *^;^  ''"«^^  u'^  ''Si'^^yi  ^-  ià^^  *^>-^*)^  <*!? 
j^^i)  JuCm.  ohhL  yb  iLÀ-o  ^iyl^:»  ^1*5  aMI  ^^  »S* 

_j..^^  (^:>  ^^  Jil»-  (Ji:>  J^ssMyi  yi:»  ^  p.Xfi  if^j^\  ^i*x6 
^1  Jo  (^1  oyji  ^Jjfcj  l^  5?  (ir'''^  J*-***  ij^)^  pjT-  tf  '  J^^ 

_jjjt  ^^  (^>  t^i  ^t?7?^jî  <*^  dpf  ^^  ^^^  y'  ^(5*^  *^;* 
cu->i  J^  1<}.<JM  (^^'^  *À^  y'  (j*»^  '^  y'  *iî***  (:j*^  (J* 

iiXayi  yi\j^  yl  JwX  ^Jti>  ïÀ^eyi  y!  ^3^  ^  J^  (^ô 
^jb  <  j^^^j-JLJÎ^^  jX»M  J«à  »Là  J^4«/»  ^^^  (jbjA  ^Ji:i  ^^\ 

(_^*>v_«N-^  ^  *x-ii  t^i  ;3 Jvi4^y  yî  V  AÀ*  (^à  t^l  t5>>*y 

^^\  bi  ^t  ^  (^îi  *XA  (^y^f  i£^  '^'  ^  (i?*^  ^'  <^'  '^^ 
j^ ^!  (yii>  «Xi  "3j*4?  (*!î  J^  ^  u'^^  t^^  èf-  <i^ 

'    '  Lire  is-rf.'^yi-  —  '   ^'<'  ™"*  '"^l  douteux;   peul-Mre  faut-ii  Ure 
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(j*kX->  i£y-^  lÀ-J  àyx^  *Xi  ^J^i^  t^î  làî  y\  i  i^jj^^  jCw 

(jjjy*  ^^  (jjXtf  Jxm»  «jjy  *Xij:>  *Jl  ^1x5  <<Mt  (j*ot  Juskww* 
;iLj  ^^  is^f^  ^yi»  '^y^'*  «Xijà  cyi^*M  ^^I«XjU  ylà  ^^t  làî 

c^  4ry  u'^  ^y^  u'^  ^^^  u'^  Jy  u'^  çr>^  U^^  t^'^' 

iL«-«o  yl^i)  JXm  *Xiji  t^'txj  <■  aJo  OijI  toyxA  iuu»  ^^^ 

!«XÂJ  ^j^làl  i3j  (^(XÀxUjiLU  jjl   i  ^^Jt  ^OU3   cy^*>  OvaSL» 
(j.««<^<t  >  (j;l3  (jji  >*ll*  JXw  ^^l^j  oiojL  dL«  fj\jù  ^1  bt 

^  (jè»^  J^  ^  <^'  ij^')^  ouoL  ^U  j)^  Jjà  Jj^y 
(*-!»  u'^  ^(A,lj*^  «5^;^  (j-^  ytà  ^à  yià  ^15^  Jo;i  ^^ 

(JPj_fc     jCv    ;)^     jJi     Jj^y     yl:>    ûï  Jy    JfjgJ     (*I?     ^     (;>^)^ 

^  là)    <>oLS    ^Ly  «dsi^à  /M^Aj^yj   ^«XÀià  Lo  O.^L}  viLo  ^  <^^l 
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Ov»!i>  yiCk.  (^^^^J  (j)^  ifj?.^  «^  i^il-^j'  -^Mî  dij  iUi  t^^wa.^ 
^^/%*>o  yl*>si;:>  t^l  xLxi  c^l.=si*^>  ^/^«Xfi  AÎ^i  i^\  '^yJt>i>  y^ 
/<--^!^   iLy  ~>l:*-  oui   (iLwU  Jsi  yà^^  yi   i^t^(JJ^<i:jrJ^ 

^^  ♦>o  tj.»^!^^^  ,^:»y  A^"  (r^  ij^  <'oui  (j>^*^  ^ 

^y-i-i  t^l  «J  l:>i  t^Lai-O  ;,^  (ij  j5Cu.  (^ÎJO;:>  c:>î^  (^jàl 
^J:>  rSiiJJu  yi:>  ^l*>  aMI  (^J0>  t-^l^  Js*;i  jAd>:>  (i?,^^ 

JlX-j>*#  (j^i  t^l  iOUo^  :>Lï  oui  AÀas  ^jli  fHÀ^a  i^\  A^làt 
/A^j.JLjt^  iLiUo  JXm»  (jiii>  t^i  iLi»ew  iUï  yli  <;5J'-**  ***» 
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\>y~j^  yJub;^  ^^f>^  *^  (i;rft^^  u'^  °oiJy^^  '^  ^7^ 

//wj!    yjlfc    «Xi^à    ^  (j^jtyMifc*»»    *î_Jj*^    ^U^^Ô^    xXxry^    tS^-?^    ^' 

toU-fc.  y!i  |b^  fj\:>  ii\^\  y!à  /  »;«xjj  (^i  ^Lxj  ^î  Àxo^ 

iLo  (^Lssl^j  (j%jl*>>iji  c:>l^->«*-4»»  ^^Xi  ^^Ax:>-  {^^fi^  U)      )^  ^^ 
c*-j|  i^y-fSjS  i^\  g^SyiJi  ^^Laî»^3  JJLfi  tXi  JxrSW^  Jùifc  «Xi 
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9^^  (Jt-.i  JXmx  i!Kj^:>  (;;vûl:*  /^^l>  1^"^^*^  (jb  aMI  a^-j 
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(j-i-)!^.  iLftUo  çj^\  oot  iS^  jJI  pyih.  ^>  jjj5^5y-*  s^W^j 

^ÎjXaJLaj  liLuO  ^  M^'^  Aùsii  '^^*^>f,  i-}^.  (^^  isy^^  *-S»»^J' 

iiL«  oyjiioy»  ^ji*Jl  45-w*jL*  aj>^  <;s*t*  iTt^  '•'^^  (jy*^^^  u'^ 
^■»s.j>  ^i-iAj  ^iX-LgS^  yli  ^(^i)  ,***^  ""ouï  «xijà  (:r*y 

'    Lire  J^^ . 
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,^^^y_Â_jiJ  ji_*_iL_>  ♦'v_jLaJ>  (^!*>olS' ^ij»>oLg.5y  ^\:>  (^^^  c^^t? 

^_x_-^_£».!^jL«  c>joL>  wiL»  (^yJoiJ  (f^T?  ''ou^  «iv»;^  ^^i^  >^ 

A_À-<o  jX-u)  ^L)0  A)i\  do  i-AS».^  iLu  3^5^:^  ^j^lS'^^-JàUSo 
j_^x_A«  tXJ  (J^r-^  J^-^-»w  *Xiji  (5^^  '^W!  a;:_j-wL^  jv^l*Xijà 
Jij  ^li  -/«ioLgj*  ij  OwO  (V^  •■^i'VS'y  (j^^  ^  (iff-y^  Cibù  (jpy^ 
^y-jà  ^«>OLx5JkJL«  v^^^  àyS^'  m'^  (^^  J^^<Mi  «>OKâ  ci^l^Aw 
'"'   Lire  Jo*c. 
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<-i»  .>tj  ^  àLu  {j)^i>  li^y^  ^^^  (^<ySJi:>  ^^\  UyUw  (^U*m 

(î'*'^?^  ''^-**^*  *>^^^  (^15'^^j^  ^t  LX»  l^  («j  ^jîà  wio  l^ 
jâ^  yltyw-À.S'  ^^yJ:^  jXAfiy  ''v.àaS  ^jjju^S^  tj^^^^  y'^  e^^ 
aUI  ifLj  ^)  ijii*^  |yt«  oajL>  «iL«  LyL»  L^  x>  ^J\^JJiKi  L^ 

iUj  <^ljfî»Ni  o^jI  Ai*»  jX^  <Xi^b  cyl^AM  ^^  3^^  W;'^^ 
aJôLa-j  dL«  ^j|^^  (X,)  jX!»«  «Xi^i)  cy!^  ''^^T*^  1j4?  o»ib 

y^Ojà  ei^*>?^  cyij-»»  (A^t^XiS  ,Jj*X^5^  *JiU3  t^Uarvi  ^^jjl^ 

<j^'  ^'-^'■i^-T»'  cyl^-»»(  (jaCi^  làt  t^l-si^  (OJ*Xi  ooî  (j,,l«Xi^à 
'   Lire  yiLtycS^. 
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(j^!*XJ>j>  jL-î-job  y!i  (^-s?^  ^j>  ^^^ï  (J'>>*^ (i<>'^-{^ 

J.J  cyLol5"jX«M  J^;i  «yi^  db  jjmXj  <^jxtf  àlj  j.^  Jji 
A-JUji)  t^LaïO  :>lfJ  jLf.  yb  /(^îlà?  (j**i^  ^y  (j*<^  «yi^ 

(^^.^JUD  jS'jà    j.^    (^làlTjU^   ^^i)   ^yf    ^v-À^  (i,l*3sÀ^ 

^J!i>  îî7(^^:u4s>  0*^  O*»^  (^J^  cyLwlS'.***;^  «yl^*-  c^^ 
«Xj>.à  ^  cyy  (^*  ^ySf  isy^  ^.  ^SyJoiSà  J^  yy'^î 
«S-i^à  (^j^'LJIS'aJ^I  UjIu^  cyyu-  (i^'^*  Jl*3  aWI  (^*>Ji^ 

^j^y  (î**y  ^*-*<i^  «>i;à 
JjjXjlJI*  (j^y  àL»^  cyl5'^^«>.juluo_^  *)U>  aAs  (^^  iiL» 

'  Lire  (^IxJL».  —  -  Lirc^xil. 
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^i-jf^Hy-i  fj\^  (^^  '^i  (3-^>  «)*><*  «r*^^  ê:^7^  <^^^  (j^^  ^-ff^ 

(jjt:>  ^LçL->  (A^lt^i  ;ipMil«  dU  i>^^  aaÀu*  aMI  Ju0  M\  J^^ 

Jaé^W.*  ^jI*  /^i^  ylà  aXJÎ  A^^  OtAJoy*  ^j^l   Ju»•^  J^Cmi 

ot-^Xjj«  bl  àlj  <^^â^  ^^  vJ^  ^{^  owX>j«  ^jmJ!  bUw^:) 
(jj-«à  (^.^  A..*-*  ^  ci^-xS'^jjity  Jj  'yl^jiS'^  »j^-*i 

(jj-J^-LC-  cyl^  jAaSW*  yb  ^^  ^   ^iS^^^f  &■  ij^^^ 

cx4-3|^  (j«^l  A-î;->«<o  ^_y3jA  J»^  0*^1*  (Ajî«>*i;;^  J+*t  ^^i:> 
'   Lire  y*L^jlL5^,  — •  -  Lire  j>^V'. 
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l^à   «-^«y^jL^  (<S-A_>  ^bo  xb'  ,^^  dL«  ^^!«\*  ^'^y?  (^4^V 

*Xi  yLc^t  OsjUc  «Xi^à  (^tXjLal  j^^j^JùiU  otlC»  j^ol  V^'j 

(^^Lçl  ^j-^l   y)y^*'  »XJ^à  <;5iL)0  aM!  Lco"  àLo  yîi  <^-5\*»»l 
UCjiLJb  /  yl^^'  «>olJie  tXi^à  (jj-**j'  *^  «^S'^UocU  ,«*^ 

'  Lire  a^l^. 
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Oy^  (**%^  ^'-À*J'  «^  ^  *5^  ^^■^*^i^5^J'^^*»  (J*»3Î  aMI  A5»^  yîà 

J-X-AK  ^^_A_»_)  (jjA^ib   (jtà   ^^>oJXw    aMÎ   Jj»um  iiA^P   JXm* 
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SEANCE  DU  VENDREDI  8  JANVIER  1904. 

La  séance  est  ouverte  à  Ix  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Sbwart,  vice-président;  Allotte  de  la  Fuye,  Aymo- 
MEH,  Basmadjian,  Bouvat,  Cahha  de  Vaux,  l'abbé  Chabot» 
HuBBNs  Diiyal,Grbnaud,  Halbvy,  l'abbé  Labourt,  Leroux, 
Mayer-Lambbrt,  Meillet,  Sphght,  membres;  Chavannes, 
secrétaire. 

Lecture  est  donnée  du  procès  -  Verbal  de  la  séance  du 
11  décembre  igoS;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  Barbier  de  Meynard  présente  à  la  Société  les  deux 
ouvrages  suivants  de  M.  J.-B.  PÉniEH,  professeur  d'arabe 
à  l'Ekîole  des  lettres  d'Alger  :  Nouvelle  grammaire  arabe; 
et  Petits  exercices  arabes  (i"  partie,  morphologie),  Paris, 
Leroux,  1908. 

Le  Président,  après  avoir  rappelé  les  services  rendus  à  la 
Société  par  M.  Ed.  Drouin  ,  que  l'état  de  sa  santé  empêchera 
désormais  d'assister  à  nos  séances,  propose  de  le  remplacer 
par  M.  Cl.  HuAHTdansla  Commission  des  fonds,  et  de  donner 
le  titre  de  secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire  à  M.  L.  Bouvat. 
Il  propose  en  outre  que  la  Commission  du  Journal,  dont  font 
partie  de  droit  les  membres  du  bureau,  soit  composée  de 
MM.  Barbier  de  Meynard,  président;  Maspero  et  Senart, 
vice-présidents;  Chavannes  ,  secrétaire;  Bubens  Duval  ,  Oppeht, 
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HouDAS,   Barth,  Sylvain   Lévi,   membres  élus.   Ces    choix 
seront  soumis  à  la  ratification  de  l'Assemblée  générale. 

M.  Barbier  de  Meynard  adresse,  au  nom  de  la  Société, 
des  remerciements  à  M.  Cabaton  qui  a  bien  voulu  se  charger 
de  dresser  le  catalogue  des  manuscrits  et  des  livres  provenant 
du  legs  Antony  Landes,  ancien  résident  de  première  classe 
en  Annam  et  au  Tonkin,  mort  à  Saigon  le  23  février  1890. 
Le  Journal  asiatique  publiera  les  indications  les  plus  impor- 
tantes de  ce  catalogue. 

M.  Barbier  de  Meynard  rappelle  que  l'état  fort  prospère 
des  finances  de  la  Société  permettrait  de  faire  de  nouvelles 
publications  dans  la  collection  des  auteurs  orientaux  :  il 
signale  en  particulier  l'intérêt  que  présenterait  une  traduc- 
tion annotée  des  géographes  arabes  dont  le  texte  a  été 
publié  par  M.  de  Goeje;  il  exprime  le  vœu  que  les  ressources 
dont  nous  disposons  en  ce  moment  puissent  être  employées 
à  des  impressions  d'ouvrages  qui  contribuent  à  maintenir  le 
bon  renom  scientifique  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  quart. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 
(Séance  du  8  janvier  1904.) 

Par  rindia  Office  :  Aiinaal  Report  of  ihe  Archœological 
Survey,  Bengal  Circles.  Calcutta,  igoS;  in-fol. 

—  A nnual  Report  of  the  search  for  Hindi  manuscripts,  for 
the  year  1900.  Calcutta,  1908;  in-fol. 

Par  la  Société  :  The  GeographiculJonrnal ,  December  1903- 
January  1904.  London;  in-8°. 

—  The  Journal  of  the  Anthropological  Society  of  Bombay. 
1903;  in-8". 

—  Journal  asiatique ,  sept.-oct.  1903.  Paris;  in-8°. 

—  Transactions  and  Procecdings  of  the  Japan  Society, 
Vol.  Vf.  London,  1903;  in-8". 
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Par  la  Société  :  Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Extrême- 
Orient,  igoS.  Hanoi;  in-A". 

—  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  sept.oct.  1903.  Paris;  in-8°. 

—  Revue  de  l'histoire  des  religions,  sept.-oct.  igo3.  Paris; 
in-S". 

—  Recueil  de  matériaux  pour  la  géographie  et  l'ethnographie 
du  Caucase  (en  russe),  Sa'  fasr.  Tiflis,  igoS;  in-^". 

Par  les  éditeurs  :  Revue  critique  jU"'  /i^-bo.  Paris,  igo3;in  8". 

—  Al-Machriq ,  Calendrier  pour  1904^.  Beyrouth;  in-8". 

—  Revue  africaine ,  n°  2  5o ,  3'  trimestre  1  goâ.  Alger  ;  in-8". 

—  Bessarione ,  Sett.-Ott.  1903.  Roma;  in-8''. 

—  Bolletino,  n°  34,  Ottobre  1903.  Firenze. 

—  The  Koreu  Review ,  Noveinber  1903.  Séoul;  in-8°. 

—  Le  Museon.  N.  S.,  Vol.  IV,  n°  4-  Louvain,  1903;  in-S". 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire,  nov.-déc. 
1 903  ;  in-8°. 

—  Journal  des  Savants,  décembre  1903;  in-Zi". 

Par  les  auteurs  :  M.  J.  A.  van  Chus,  Proeve  eener  Ned. 
indische  Bibliographie  (1 669-1 670),  Supplément  II.  Batavia, 
1903;  in-8°. 

—  J.  Halévy,  Revue  sémitique ,  jan\ier  190^.  Paris;  in-8°. 

—  Paul  Pklliot,  Documents  chinois  sur  le  Fou-nan.  Hanoï, 
1903;  in-4°. 

—  A.  Barth,  Inscription  sanscrite  de  Phou  Lokhon  [Laos). 
Hanoï,  1903;  in-4°. 

—  C.  PiEHL,  5p/ji/ia;,  vol.VlI,  lasc.  4.Upsala,  i9o3;in-8". 

—  Ferd.  \\.\ns,Kurukh  [Oraô)-EngUsh  Dictionary, Part  \. 
Calcutta  ,  1 903  ;  in-8''. 

—  Ch.  ViROLLEAUD,  Di- 77//a,  textes  juridiques  chaldéens 
de  la  seconde  dynastie  d'Our  transcrits  et  traduits.  Poitiers, 
1903;  in-8°. 

—  W.  Geiger  et  E.  Ruhn,  Grandriss  der  iranischen  Philo- 
logie, Il  Band,  b  Lief.  Strassburg,  190/»;  in-S". 
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SÉANCE  DU  12  FÉVRIER   1904. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Senart,  vice-président;  Allotte  de  la  Fuye,  Aymo- 
NiER,  Basmadjian,  Bouvat ,  Cabaïon ,  Carra  de  Vaux, 
l'abbé  Chabot,  de  Gharencey,  Dussaud,  Rubens  Duval, 
Farjenel,  Fossey,  Grenard,  Halévy,  Cl.  Huart,  l'abbé  La- 
BOURT,  Macler,  l'abbé  Martin,  Mayer-Lambert,  Oppert, 
Schwab,  Tamamchefp,  ThureauDangin ,  Vikson,  membres; 
Chavannes,  secrétaire. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  du  8  jan- 
vier; la  rédaction  en  est  adoptée. 

Le  Président  rend  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de 
M.  Drouin  en  prononçant  l'allocution  suivante  : 

«Vous  savez  tous,  Messieurs,  la  perte  très  sensible  que 
notre  Société  vient  de  faire  en  la  personne  d'un  de  ses 
membres  les  plus  anciens  et  les  plus  dévoués.  Notre  secré- 
taire-adjoint M.  Drouin  a  été  enlevé  récemment  à  nos  travaux 
et  je  puis  ajouter  à  notre  affection ,  après  une  douloureuse 
maladie  qui ,  depuis  un  an ,  le  condamnait  à  une  retraite 
absolue.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  les  services 
que  notre  regretté  Confrère  a  rendus  à  la  Société  d'abord , 
dont  il  a  été  pendant  ces  dix  dernières  années  un  dos  mem- 
bres les  plus  actifs,  et  aussi  à  tous  ceux  d'entre  nous  qui 
ont  eu  recours  à  ses  profondes  connaissances  en  numisma- 
tique et  à  son  érudition  étendue. 

«Drouin  était  un  des  doyens  de  la  Société  :  son  admission 
date,  si  je  ne  me  trompe,  de  l'année  i86i.  Aussi  loin  que 
remontent  mes  souvenirs,  je  le  retrouve  ponctuel  à  nos 
séances  mensuelles,  même  à  l'époque  où  ses  devoirs  profes- 
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sionnels ,  tout  à  lait  étrangers  à  nos  études ,  ne  lui  laissaient 
pas  le  loisir  de  collaborer  au  Journal  asiatique.  Mais  c'est 
surtout  depuis  sa  nomination  comme  secrétaire-adjoint,  bi- 
bliothécaire ,  membre  de  la  Commission  des  fonds  et  de  la 
Commission  du  Journal,  c'est-à-dire  depuis  vino  dizaine  d'an- 
nées, qu'il  se  voua  de  tout  cœur  aux  intérêts  scientifiques 
en  môme  temps  qu'à  l'administration  de  notre  Société. 

«  L'éloge  du  numismate  n'est  plus  à  faire  ;  personne  d'entre 
nous  n'ignore  sa  haute  compétence  en  ce  qui  concerne  la 
série  des  rois  indo-scythes ,  les  monnaies  de  la  Sogdiane, 
celles  à  légende  pehlvie  et  pehlvi-arabe ,  etc.  Vous  savez ,  Mes- 
sieurs, combien  ses  travaux  ont  contribué  n  éclaircir  la  chro- 
nologie et  l'histoire  des  dynasties  Arsacides  et  Sassanides  et 
quelles  utiles  contributions  ils  ont  fournies  à  l'étude  des  rap- 
ports entre  les  Huns  Ephthalites  et  la  Perse,  c'est-à-dire  à  la 
période  encore  si  confuse  de  la  lutte  entre  l'Iran  et  le  Tou- 
ran.  Non  moins  assidue  et  utile  que  sa  collaboration  scienti- 
fique fut  l'application  qu'il  apporta  aux  intérêts  matériels  de 
la  Société,  et  en  particulier  à  la  reconstitution  et  au  dévelop- 
pement de  notre  Bibliothèque.  Il  avait  pour  ainsi  dire  élu 
domicile  ici;  deux  ou  trois  fois  par  semaine  il  donnait  une 
partie  de  ses  journées  à  mettre  en  ordre  la  correspondance 
de  la  Société,  classait  nos  livres  nouveaux,  provoqviait  de 
nouveaux  dons,  complétait  notre  Catalogue  et  maintenait 
nos  bons  rapports  avec  les  sociétés  étrangères  et  les  corps 
savants  qui  échangent  leurs  publications  avec  les  nôtres. 
L'empressement  aimable,  je  devrais  dire  le  plaisir  qu'il  avait 
à  rendre  service  à  ceux  qui  venaient  le  consulter,  lui  avai<;nt 
acquis  toutes  les  sympathies,  et  c'est  à  bon  droit  que  nous 
pouvons  dire  qu'en  même  tem[)s  qu'un  collaborateur  dévoué 
nous  avons  perdu  un  véritable  ami. 

«  Sa  mémoire  vivra  et  restera  chère  parmi  nous  et  je  suis 
sûr.  Messieurs,  d'être  votre  interprète  à  tous  en  adressant  au 
cher  absent  un  adieu  ému,  à  la  famille  qui  le  pleure  la  sin- 
cère expression  de  nos  regrets  et  de  notre  reconnaissance 
pour  les  services  rendus.  » 
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Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  'Abd  el-'Aziz  Zénagui  ,  répétiteur  à  l'Ecole  des  langues 
orientales ,  rue  de  Lille ,  45 ,  Paris ,  présenté  par 
MM.  Barbier  de  Meynard  et  Houdas. 

M.  Cl.  Huart  offre  à  la  Société,  au  nom  de  M"'  Menant, 
un  livre  de  Jivanji  Jamshedji  Modi,  intitulé  The  Parsees  at  the 
court  qf  Akbar  and  Dastur  Meherjee  Rânâ. 

M.  Aymonier  présente  les  trois  volumes  de  son  grand  ou- 
vrage sur  le  Cambodge. 

Le  Président  annonce  que  le  rapport  complet  de  M.  A. 
Stein  sur  ses  recherches  archéologiques  dans  le  Turkestan 
chinois  paraîtra  au  printemps  de  l'année  igoô.  Il  donne  en 
outre  lecture  d'une  circulaire  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique  relative  au  Congrès  international  d'archéologie  qui 
se  réunira  à  Athènes  en  1906. 

M.  Thureau-Dangin  fait  une  communication  sur  un  texte 
cunéiforme  récemment  découvert  à  Tello  ,  qui  prouve  que  la 
ville  de  Lagash  a  été  détruite  au  commencement  du  qua- 
trième millénaire  par  les  habitants  d'une  ville  voisine.  Ce 
document  fournit  en  même  temps  un  synchronisme  entre 
Urukagina ,  roi  de  Lagash ,  et  Lugalzaggisi ,  roi  d'Ourouk ,  ce 
dernier  étant  connu  par  une  inscription  trouvée  à  Niffer. 

M.  Grenard  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les 
Kyzyl-bâch ,  secte  religieuse  d'Asie  Mineure,  dont  les  adeptes, 
au  nombre  de  plus  d'un  million ,  sont  répandus  des  environs 
d'Erzeroum  à  cevix  d'Aïdin.  Bien  que  cette  secte  considère 
Ali  comme  une  incarnation  de  la  Divinité ,  elle  paraît  être 
d'origine  chrétienne. 

M.  DE  Charencey  étudie  quelques  mots  basques  qu'il  croit 
être  apparentés  aux  langues  sémitiques. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Vi\so\  et  Oppert, 
la  séance  est  levée  à  6  heures. 


NOUVELLES   ET   MÉLANGES.  153 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

(Séance  du  12  février  igod.) 

Par  l'India  Office  :  Bibliotheca  Indicu ,  n"  ^9-57.  Calcutta, 
1908;  in-8°. 

Parle  Gouvernement  néerlandais  :  Tijdschrift ,  DeelXLVI, 
Afl.  6.  Batavia,  1908;  in-8". 

—  Notulen,  Deel  XLI,  Afl.  2-3.  Batavia,  1903;  in-8". 

Par  la  Société  :  Revue  religieuse  internationale ,  janvier  1 90/1  ; 
in-8°. 

—  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschojt , 
57  Band,  fasc.  4.  Leipzig,  1903;  in-8". 

—  Actes  de  la  Société  philologique ,  Année  1903;  in-8°. 

—  Bibliothèque  des  Ecoles  d'Athènes  et  de  Rome  Essai 
sur  le  règne  de  l'empereur  A  urélien  (270-276) ,  par  Léon  Homo. 
Paris,  190/i;  in-S". 

—  Zeitschrift  der  hehràischen  Bibliographie,  Nov.-Dec.  1900. 
Frankfurt  a.  M.;  in-8". 

—  Nouvelles  archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires. 
Tome  XL  Paris,  1903;  in-8". 

—  The  Journal  oftlie  Royal  Asiatic  Society,  January  1904. 
London;  in-8°. 

—  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  études,  180°  fasc. 
G.  Salmon,  L'introduction  topographique  à  l'histoire  de  Bag- 
dâdh.  Paris,  190/1;  in-8". 

—  Revue  de  l'Orient  chrétien,  n°  4.  Paris,  1904^;  in-8". 

—  Journal  des  Savants ,  janxier  1904.  Paris;  in-4". 

—  The  Journal  of  the  Anthropological  Society,  Vol.  VT, 
n"  7.  Bombay,  1903;  in-8''. 

Par  les  éditeurs  :  Le  ï'urc,  journal  politique,  scientifique 
et  littéraire,  n"'  i-4.  Le  (^aire,  1903. 

—  Revue  critique,  n"  1-6,  190/1.  Paris;  in-8". 
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Par  les  éditeurs  :  Sarqi  Rous^  journal  en  turc  azéri, 
N"  loA-iog.  Tiflis,  igoS. 

—  Revue  archéologique,  nov.-déc.  igo3.  Paris,  igoS; 
in-S". 

—  Orienlalische  Bibliographie,  3'  Heft,  1902.  Berlin, 
igoS;  in-8°. 

—  Al-Machriq,  1-1 5  janvier  igo^.  Beyrouth;  in-8". 

—  American  Journal  of  Semitic  langaages  and  literatnres 
[Hehraica).  Chicago,  1908;  in-8°. 

—  Bessarione,  Nov.-Déc.  igoS.  Roma;  in-8°. 

—  The  Geographical  Journal,  February  1904.  London  ; 
in-8°. 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire,  igoS. 
Paris;  in-8°. 

—  Bolletino,  n°  87,  Gennaio  190^.  Firenze;  in-8". 

—  The  Korea  Rewiew,  Dec.  igoS.  Séoul,  in-8°. 

Par  les  auteurs  :  J.  Goiaziher,  Le  livre  de  Mohammed  ibn 
Toumert,  Mahdi  des  Almohades.  Texte  arabe  accompagné  de 
notices  lexicologiques  et  d'une  introduction.  Alger,  1908; 
in-8°. 

-—  J.-B.  PÉRiER,  Nouvelle  grammaire  arabe.  Paris,  igoS; 
in-8°. 

—  A.  Barth  ,  Les  doublets  de  la  stèle  de  Say'Fong.  Hanoi , 
1904;  in-yi". 

—  C.  Alphonso  Nallino,  Al-Battani  sive  Al-Batenii  Opus 
Aslronomicum ,  ad  fidem  codicis  Escurialensis  arabice  editum , 
latine  versum,  adnotationibus  instructum.  Pars  prima,  versio 
capitum  cum  animadversionibus.  Mediolani  Insubrum,  iqo3; 
in-4.°. 

—  De  Gharengey,  De  quelques  noms  de  boissons.  Paris, 
1902;  in-8°. 

—  he  même ,  Sur  les  idiomes  kolai-iens.  Caen,  1902;  in-8". 

—  Le  même ,  La  gynécocratie  religieuse  chez  les  Toltèques. 
Paris,  1902  ;  in-8''. 

—  Le  même.  Philologie  euscarienne.  Paris,   1908;  in-8''. 
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Par  les  auteurs  :  Alb.  Lôwy,  A  critical  Examinatioii  of  the 
io  called  Moabite  Inscription  in  the  Louvre.  Londoti,  1 908  ;  in-8°. 

—  S.  Reinach  ,  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  des 
antiquités  de  la  France  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours  do 
l'année  i903 ,  et  lu  dans  la  séance  du  10  juillet  1903.  Paris; 
in-8". 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 

(Séance  du  12  février  1904.) 


QUELQUES  MOTS  BASQUES  D'ORIGINE  SEMITIQUE. 

Dans  une  précédente  communication ,  nous  avions  cherché 
à  établir  l'origine  sémitique  de  quelques  termes  basques. 
Un  examen  plus  approfondi  nous  a  amené  à  constater  que 
la  plupart  de  ces  derniers  avaient  dû  passer  par  l'espagnol. 
A  peine  deux  ou  trois  ont-ils  été  l'objet  d'un  emprunt  direct. 
En  voici  la  liste  : 

I.  BuRDiN  «fer»,  qui  devient  burni  en  Guipuzcoan,  avec 
mutation  du  d  en  n  comme  dans  arno  «  vin  »,  pour  ardo,  et 
hurdugn  en  Souletin,  n'offre  qu'une  ressemblance  fortuite, 
à  coup  sûr,  avec  le  Wotièque  kort  «  fer  »  ;  —  Zyriène ,  kwrt  — 
Ostyak,  karti  (Voir  Ahlqvist,  Die  Kulturwœrter  in  den  West- 
finnischen  Sprachen  et  M.  Schradeu,  Urgeschichte  und  Sprach- 
vergleichung) ,  non  plus  qu'avec  le  Zend  kharêlo;  —  Ossête, 
khared  «  couteau  de  1er  »  ;  —  Lithuanien ,  kàrdus  «  épée  » , 
peut-être  d'oi'igine  ougro-finuoise  comme  les  précédents. 

Nous  ne  rapprocherons  pas  davantage  hardin  du  Persan 
poulâd  «acier»;  —  Arménien,  polowat;  —  Russe,  holoton, 
dont  Miklosich  n'indique  pas  l'étymologie. 

Laissons  également  de  côté ,  l'hébreu  '7p3  harzel  «  fer  »  de 
la  rac.  112  barz  atransfodit,  fidit»  d'où,  peut-être,  le  latin 
fer  ru  m  (  pou  r  fers  uni?). 

M.  Brugsch  (Voir  Des  noms  de  métaui»  en  batque,  t.  X, 
n"  3;  p.  ^6  du  Bulletin  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris) 
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nous  indiquera  la  piste  à  suivre.  Ce  savant  a  reconnu  que 
vers  le  vii°  siècle  avant  notre  ère,  le  terme  égyptien  ba  en 
hœrl,  litt,  «substance,  article  de  Beyrouth»,  tendait  à  être 
employé  concurremment  avec  le  vieux  mot  indigène  ha  en  pé, 
litt.  «  svibstance  du  ciel  » ,  pour  désigner  le  fer.  Tout  cela  sup- 
pose une  forme  sémitique  hœrti  «  Beyroulhin  » ,  d'oîi  l'Amha- 
rique  'Q^'t  birael  «fer»  ei  le  Ghéez,  «flc?^  birt  «bron/e, 
laiton».  Beyrouth  servait  d'entrepôt  pour  les  métaux,  de 
même  que  Byblos  pour  le  papyrus.  Le  passage  de  bœrti  à 
burdin  s'expliquerait  sans  difîiculté.  IN'oublions  pas  que  le  fer 
ne  fut  connu  en  Europe  que  bien  des  siècles  après  le  cuivre. 
Avant  l'époque  de  la  guerre  de  Troie ,  les  Grecs  ne  l'em- 
ployaient pas  encore  (Voir  Hésiode,  les  Travaux  et  les  jours 
vers  149  et  i5o).  D'autre  part,  Homère  mentionne  le  fer 
comme  un  métal  précieux  et ,  par  conséquent ,  rare  (  Voir 
Iliade,  chant  6,  vers  47  et  48  et  chant  23,  vers  826  à  835) 
En  Gaule  et,  par  suite,  en  Espagne,  l'usage  de  ce  métal  ne 
paraît  pas  antérieur  au  vi°  siècle  avant  notre  ère.  Rien  d'éton- 
nant que  les  Phéniciens  y  aient  porté  le  nom  avec  l'objet 
lui-même. 

II.  Nagusi  «  maître  » ,  qui  devient  nausi  en  Biscayen  et 
nabasi  en  bas-Navarrais ,  rappelle  à  la  fois  l'Aniharique  ttu» 
negousch  «  roi  » ,  de  la  racine  i^tMf  naegaesch  «  regnavit  »  et  le 
Ghéez  "iPtP*  negousch,  même  sens  (racine  ilu'  «  regnavit»  ) , 
aussi  bien  que  l'hébreu  îi^^*|j  noges  «maître,  chef»;  (rac. 
'^^j  nagas  «regnavit,  imperavit»).  Les  Basques  l'auraient-ils 
pris  aux  Phéniciens  ?  Cela  reste  bien  douteux.  Depuis  le 
xii'  siècle  de  notre  ère ,  les  montagnards  pyrénéens  furent  de 
hardis  navigateurs.  Ils  ont  bien  pu  aller  jusqu'en  Ethiopie 
d'où  ils  auront  rapporté  ce  nom  du  chef,  du  maître.  Nous 
expliquerions  volontiers  de  la  même  façon  la  présence  dans 
le  lexique  basque  d'un  certain  nombre  de  mots  offrant  ime 
analogie  formelle  avec  leurs  correspondants  dans  les  dialectes 
de  l'Europe  orientale  :  cf.  Basque  suge  «  serpent  »  et  Estho- 
nien  (dialecte  de  Dorpat)  siiin  «  serpent  »  ;  — sngar  «  pomme  » , 
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où  le  ?'  final  joue  un  rôle  de  dërivatil",  et  le  ïcherkesse  ^^ 
shaga  «fruit»;  —  saga  «souris,  une»  et  Géorgien  <"^^y 
thagwi  (m.  s.).  N'avons-nous  pas  en  français  des  noms  d'ani- 
maux très  communs  pris  à  une  époque ,  sans  doute ,  pas  très 
reculée ,  à  des  idiomes  étrangers;  cf.  notre  mot  dogue  de  l'An- 
glais dog  «  chien  »  ;  —  hase  ou  «  femelle  de  lièvre  »  de  l'Alle- 
mand hase  «  lièvre  ». 

III.  K  AïABUTA  «  bière ,  cercueil  »  en  dialecte  d'Irun ,  comme 
l'a  constaté  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte ,  devient  kata- 
bota  en  Labourdin ,  kalahunia  en  dialecte  de  Lézo,  et  enfin 
katabua  en  Guipuzcoan  proprement  dit.  Il  nous  présente 
à  l'initiale  le  préfixe  ou  élément  péjoratif  ka,  ga  ou  kat, 
que  nous  retrouvons  par  exemple  dans  gahamii  «  hameçon  » , 
du  latin  hamus;  —  katarde  «écureuil»  visiblement  à  rap- 
prorher  du  Portugais  et  vieil  Espagnol  hurda,  arda,  m.  s. ,  d'où 
la  forme  de  l'Esoagnol  moderne  ardilla.  Cf.  à  ce  propos  les 
préfixes  péjoratifs  du  Français  ca,  cali,  car,  par  exemple 
dans  camus,  camoujlet,  cahutle,  caliborgnon ,  califourchon, 
carabosse,  litt.  «vilaine  bosse».  Au  préfixe  en  question  se 
trouve  joint  le  terme  arabe  c:>jjLxJI  attabut  «  coffre  » ,  de  la  racine 
ib  qu'offre  l'hébreu  teba  «arche,  coffre».  Dozy  reconnaît,  à 
juste  titre  d'ailleurs ,  dans  ce  mot  arabe ,  la  source  de  l'espa- 
gnol ataud  «bière,  cercueil».  On  pourrait  se  demander,  au 
reste,  s'il  n'a  pas  existé  en  vieil  espagnol  une  forme  atabut 
d'où  dériverait  directement  le  mot  basque.  En  tout  cas,  elle 
ne  nous  a  point  été  conservée  et  l'origine  première  du  mot 
ici  étudié  n'en  reste  pas  moins,  à  coup  sûr,  sémitique. 

De  Charengey. 


UN  CONTRAT  HEBREU  DE   VENTE ,  DU  XIV*  SIECLE. 

Maître  Anglas  Loubet  —  un  ancêtre  plus  ou  moins  certain 
du  Président  de  la  République  —  était  notaire  royal  au  xiv' 
siècle  à  Girone,  en  Catalogne.  Comme  tel,  il  a  dressé  un 
acte  de  vente  d'immeubles,  cédés   par  En-Astrug  Schalem 
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aux  époux  En-Maïmon ,  le  mari  Abram  Haiévi  et  ia  femme 
Ester,  à  la  date  du  2 1  mars  i365.  En  ce  même  jour,  soit  le 
2 -7  Adar  II  5 125,  deux  actes  sont  rédigés  en  hébreu,  con- 
formément aux  règles  du  droit  rabbinique ,  pour  confirmer 
l'acte  de  vente  rédigé  par  le  susdit  notaire  en  langue  «  des 
gentils».  Etait-il  écrit  en  latin  ou  en  catalan?  On  l'ignore, 
puisque  le  terme  hébreu  est  assez  vague,  et  que  ce  même 
texte  vulgaire  a  sans  doute  disparu.  L'expédition  d'acte  en 
hébreu  est  donc  curieuse. 

Un  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier, 
M.  J.  Calmette,  lors  d'un  récent  voyage  en  Catalogne,  a 
trouvé  ce  document  hébreu  aux  Archives  des  finances  de 
Girone;  il  en  a  pris  une  photographie,  qui  reproduit  les 
textes  hébreux.  On  verra  dans  ces  textes  un  modèle  de  pièce 
juridique  à  cette  époque ,  et  quelle  phraséologie  fournissent 
les  deux  actes,  se  référant  au  même  objet,  séparés  par  un 
espace  en  blanc,  en  travers  duquel  on  lit  le  n°  i/igS. 

Les  premières  lignes  manquent,  ainsi  que  des  mots  à  droite 
et  à  gauche  des  lignes  sur  les  deux  tiers  de  la  première  partie. 
Une  surcharge  de  lettres  minuscules ,  au-dessus  de  la  prenuère 
ligne ,  serait  illisible  si  l'on  ne  retrouvait  pas  les  mêmes  mots 
à  la  lin  de  l'avant-dernlére  ligne  de  la  même  partie. 

C'était  durant  la  période  de  calme  pour  les  Juifs  d'Es- 
pagne, un  quart  de  siècle  avant  les  massacres  de  iSgi.  Le 
texte,  avec  traduction,  a  été  donné  à  la  Revue  d'éludés  juives 
(XLVII,57}.  M.  Schwab. 

BIBLIOGRAPHIE. 


L Introduction    topouiiaphique   à   l'Histoire   de   Bagdâdii  , 

d'AboÛ  BaRR  AttMAD  /fiV  TtlÂÉlT  At-KltÀftH  AL-BAGDÂDHi  [392- 
^63  II.  =  1002-1071  J.-C.  )  par  Georges  Salmon  ,  élève  diplômé  de 
l'École  des  hautes  études.  Paris,  librairie  Emile  Bouillon,  1904. 

Al-Khatib  al-Bagdàdi    a  fait   précéder  son    dictionnaire 
biographique  des  hommes  célèbres  qui  ont  vécu  à  Bagdad 
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ou  qui  l'ont  visitée,  d'une  introduction  historique  et  topo- 
graphique de  cette  capitale.  C'est  une  des  sources  les  plus 
importantes  pour  la  connaissance  de  Bagdad,  et  elle  a  été 
plusieurs  fois  mise  à  contribution:  la  première  fois,  si  je  ne 
me  trompe ,  par  M.  Houtsma ,  il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle , 
dans  un  mémoire  sur  la  topographie  historique  de  la  ville  (ce 
travail,  couronné  d'or  par  l'Université  de  Leide,  n'a  jamais 
été  pttblié),  puis  récemment  par  MM.  Le  Strange  et  Streck. 
M.  G.  Salmon  a  eu  l'idée  heureuse  de  publier  la  dernière 
moitié,  qui  est  la  plus  importante,  du  texte  d'al-Khatib  d'après 
les  manuscrits  de  Paris,  de  Londres  et  du  Caire. 

Quant  à  la  première  partie ,  il  s'est  contenté  d'en  donner 
une  analyse,  parce  qu'elle  «  ne  présente  aucun  intérêt  pour  la 
topographie  de  Bagdàdh  et  n'ajoute  rien  de  nouveau  à  nos 
connaissances  sur  la  région  de  l'Irak».  Je  ne  partage  pas 
entièrement  l'opinion  de  M.  Salmon.  Non  seulement  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  savoir  quelles  traditions  étaient  considérées 
comme  authentiques  par  al-Khatîb,  mais  ces  chapitres  con- 
tiennent quelques  détails  qui  méritent  bien  d'être  connus , 
comme  tout  ce  qui  s'y  trouve  sur  l'expédition  d'al-Mothannà , 
sur  les  Nabathéens  et  sur  le  nom  de  Bagdad.  Si  M.  Salmon 
avait  publié  ce  qn'al-Khatib  dit  sur  l'orthographe  du  nom  de 
la  capitale,  il  n'eût  pas  adopté  la  prononciation  avec  le  i  {dh), 
mais  eût  suivi  «  l'orthographe  la  plus  usitée  »  (note  i  sur  page 
r  du  texte).  En  effet,  al-Khatîb  assure  que  la  prononciation 
avec  le  j  est  la  plus  rare  et  que  Bagdad  et  Barjdân  sont  les 
formes  employées  orJinairement  (Voir  Tahari,  III,  ^v^-, 
note  c  et  les  Add.  et  Em.  sur  cette  note,  p.  dcclxvi). 

Mais  M.  Salmon  a  parfaitement  raison  de  dire  que  l'intérêt 
de  la  première  partie  est  bien  inférieur  à  celui  de  la  seconde. 
M.  Houtsma i  lui  aussi,  s'était  contenté  de  faire  des  extraits 
de  cette  dernière.  11  avait  eu  la  bonté'  de  me  les  céder,  et 
étant  à  Londres,  je  profitai  de  l'occasion  pour  les  coUa- 
lionner  sur  les  deux  manuscrits  du  Musée  Britannique.  La 
possession  de  ce  travail  m'a  mis  en  état  de  contrôler  en 
partie  le  texte  publié  par  M.  Salmon.  Le  résultat  est  que  ce 
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texte  est  généralement  correct  et  que  l'éditeiu'  a  droit  à  nos 
éloges  pour  ie  soin  qu'il  a  mis  à  le  constituer.  Voici  cepen- 
dant quelques  corrections  que  j'ai  à  lui  soumettre  : 

Page  f',  ligne  dernière,  >^  est  une  faute  pour  o«^I  ;  comp. 
p.  r-,  i;  fi-,  1. 

\",  3 ,  lire  l^xJlb  avec  AB.  —  A ,  lire  cjUtajl^  «  et  l'aflluence  » 
et  ^J»UI  ytij  «  le  besoin  des  hommes»  ;  —  6 ,  lire  ,«wj^>  avec  AB. 

l^,  2,  lire  yscv^^b  «l'abandon,  la  rupture  des  liaisons»  ;  — 
5,  au  lieu  de  :>ls,  il  faut  lire  ^lî  comme  p.  h"- ,  4. 

V,  12  ,  les  mots  que  l'éditeur  a  lus  en  marge  du  ms.  B.  N. 
se  trouvent  en  A  après  l^iusil  et  y  sont  à  leur  place;  —  i3, 
lire  -^  '.;  sans  teshdfd,  comme  aussi  p.  ^,  ç),  »i.>^y. 

^ ,  ligne  dernière  et  page  4  ,  i ,  lire  »L;Iài,J  «  nous  abandon- 
nâmes cette  dimension  ».  M.  Salmon  a  traduit  p.  84  «  nous 
cimentâmes  » ,  mais  il  parait  ne  pas  être  satisfait  de  cette 
interprétation. 

^,  5,  lire  S,x^,  ou  bien  lire  jUXIiS  «un  petit  morceau». 
Le  passage  n'est  pas  dans  les  extraits  de  M.  Houtsma. 

I  • ,  3 ,  la  leçon  de  AB  t^^*,  y  L»-»  est  plus  correcte  ;  —  9 , 
lire  J;mi  «  mais  il  donna  l'ordre  de  construire  des  maisons  à 
l'intérieur  du  second  fasîl^  le  long  du  mur,  parce  que  cela 
rendrait  le  mur  plus  solide»  (comp.  p.  86,  n.  4). 

!>",  ligne  dernière,  lire  Ju^  avec  les  manuscrits,  car  il  faut 
suppléer  tjljjL 

11^,  i,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  substituer  -Lïl  au  ws-« 
des  manuscrits. 

M  ,  2 ,  lire  ^^^^JA.  A  Qobbîn,  situé  au-dessus  d'al-Anbâr, 
se  trouvaient  des  écluses  pour  empêcher  l'eau  de  l'Euphrate , 
lors  de  la  crue,  d'inonder  les  terres  situées  sur  ie  Dodjaïl  et 
le  Nahr  "Isa.  Voir  Marâçid,  II,  J**^^.  M.  Le  Strange,  Bagdad, 
p.  44,  a  bien  traduit  le  passage  d'al-Rhatîb  —  4  a  f. ,  le 
mètre  exige  *:;o>.JL3  et  la  grammaire  y^_A.c. 
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(V,  3  a  f.,  lire  L^dLL». 

|A,  2,  lire  ^jixc  «compte-moi,  considère-moi»;  — ^  6, 
la  leçon  ^^^^^i  parait  préférable.  Dans  la  traduction ,  p.  c)5 
et  96 ,  il  i'aut  lire  Abou'1-Aïnâ;  —  4  a  f. ,  lire  ^^^}^\ . 

H,  8,  A  a  j.^^^:,  B  ^«.^j  «il  envoya»  (non  pas  «il  se 
tom'na  vers»);  —  9»  il  f^iut  lire  deux  fois  ^^  au  lieu  de  <JJ 
«que  l'on  me  prolonge  ». 

ff,  3  ,  lire  ovas-w»  avec  AB  ;  —  8 ,  ici  et  plusieurs  fois  ailleurs 
il  faut  lire  (^yÂ;  v.  l'Index  de  Tabari  s.  v.  ^ys  ^^  .y.^;^^. 

KK*,  1,  A  a  aussi  Jl,  leçon  qui  peut  être  bonne,  c'est-à-dire 
«en  abandonnant  le  parli  d'al-Amin  »  ;  —  3  ,  lire  *UI  sans  ^; 
—  8,  lire  JJ-»J!  j^>*-»  «  le  lieu  où  affluent  les  gens  ignobles». 
L'auteur  ajoute  qu'al-Wàqidi  ne  veut  pas  parler  du  Karkh 
entier,  mais  particulièrement  des  endroits  où  se  rassemblent 
les  hérétiques»  (la  traduction  de  M.  Salmon,  p.  101,  n'est 
pas  tout  à  fait  exacte)  ;  —  ligne  finale ,  lire  <i;>C^I  •i^  yj  •><^\  • 

fF,  3,  lire  ^0^!  *Uj. 

fô ,  3 ,  lire  t^rft«^*l  ;  —  6  et  note  4 ,  la  leçon  des  manuscrits 
^^\  est  la  seule  qui  soit  admissible.  Comp.  Wright  (3"  édi- 
tion), II,  i3/i  D;  —  7,  lire  tj^  avec  A. 

M ,  1 ,  lire  Ij^iXS  «de  gens  qui  venaient  de  Djerash  (ville  du 
nord  du  Yémen)  et  qu'elle  (al-Rhaïzorân)  était  métisse  »  ;  —  7, 
Adonne  Aj  ^j.«  y  Lyr  jj ,  leçon  qui  semble  préférable.  Ce  fau- 
bourg n'est  pas  identique  au  faubourg d'AbouAïyoub  al-Khouzî. 
comme  on  conclurait  de  la  traduction  ;  —  8 ,  il  faut  écrire  ^I^ 
sans  hanrza;  j'indique  cette  orthographe  parce  que  l'éditeur, 
dans  sa  note  1,  p.  io5,  semble  attacher  quelque  valeur  à  la 
leçon  fautive  de  l'édition  de  Yaqout  ;  —  ligne  dernière ,  A  a 
j^L.UJî  «  originaire  de  Qâsân  » ,  leçon  qui  semble  préférable. 

fv,  2  ,  lire  iLoUli  et  ligne  3,  deux  fois  ^;^  (comp.  p.  HA 
hgne  dernière).  Voir  Le  Strange,  p.  i:>.^,  où  nous  lisons 
correctement   Abou'J-.)a\vn  (non  pas  Djoun  comme  dans  la 
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note  1,  p.  lOi);  —  8,  lire  *jj,yaJJlj.  La  leçon  jy^j^b  doit 
être  une  faute  d'impression ,  comme  aussi  Ltj ,  p.  f  a  ,  2 ,  pour 

I''^ ,  8 ,  lire  uW .  C'est  Hamza  ibn  Mâlik  al-Khoza  i  et  il  n'a 
rien  de  commun  avec  le  poète  ancien  Hommara  ibn  Mâlik 
[Moschtabih,  Wf,  n.  6). 

»'<1 ,  3 ,  lire  *^jL4i  ;  —  8 ,  B  a  j-l-âswill ,  leçon  préférable. 
Il  dut  exister  là  un  bureau  de  percepteur  d'impôts. 

h"- ,  ligne  dernière ,  lire  *x^  «  qu'elle  avait  nommée  ». 

I**! ,  3  ,  lire  ^Ls .  Çâlih  al-Meskin  était  fils  du  khalife  al- 
Mançour  ;  —  3 ,  lire  gl^ ,  Les  mots  qui  ont  embarrassé  le  tra- 
ducteur p.  1  lo,  signifient  «dum  concubuit  cum  puella»;  — 
6,  lire  ^)ill(j*,  V.  Belâdhori.  M^,  4- 

h^H*,  7,  lire  y.|v;ijj  «et  de  tirer  bon  augure  de  leur  pré- 
sence», avec  AB. 

h" F,  8,  AB  ont  ^,  Yaqout  -â*  (la  leçon  Samarra,  p.  1 15, 
ne  peut  être  bonne).  La  famille  Nahik  (non  pas  Nahaik.  Chez 
Le  Strange,  p.  128,  il  faut  corriger  Nahayk  en  Nahik)  est 
bien  connue.  Le  mot  Jl:»s  ne  doit  pas  être  rendu  par  «  ou- 
vriers » ,  mais  par  «  administrateurs  n. 

h*1,  1,  lire  4^1*4^.  C'est  Mohammed  ibn  'Omar  al-Dji  abî , 
f  355  (la  traduction  a  la  bonne  leçon). 

h^v,  1,  lire  caLjUiaJI  avec  AB  comme  p.  iH,  4  et  Le  Strange, 
p.  1 48  ;  —  7 ,  les  manuscrits  A  et  B  ont  ^y^  comme  Le 
Strange,  p.  75  et  76  et  comme  Yaqout,  IV,  H-,  le  prescrit. 

t***» ,  3 ,  B  met  i,-»^^ ,  mais  M.  Salmon  a  raison  lorsqu'il  dit 
que  j^w»^  serah  mieux.  Le  sens  est  :  «  le  Qaçr'Isa  est  nommé 
ainsi  d'après  'Isa  ibn  DjaTar  et  ce  Dja'far  était  le  fils  (lire  ^^l) 
d'Abou  Dja'far  (al-Mançour)  ». 

F-,  10.  Çâlih  a  construit  le  moçallâ  qui  n'est  pas  un  ora- 
toire (p.  121),  mais  la  grande  place  ouverte  au  dehors  de  la 
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ville ,  destinée  pour  le  service  religieux  à  l'occasion  des  deux 
grandes  fêtes  annuelles.  J'ai  cherché  en  vain  jusqu'ici  une 
description  de  ce  moçallà  à  Bagdad,  mais  la  construction 
doit  avoir  été  considérable  et  coûteuse  parce  qu'elle  a  valu  à 
Çàlih  le  qualificatif  qui  accompagne  toujours  son  nom.  Au 
lieu  de  •i\S-M.  (p.  1 2 1  «vieux  vêtements  »),  il  faut  lire  ,lyil  «  des 
poteries  » ,  c'est-à-dire  de  la  porcelaine.  Yaqoubi,  MT,  2  1,  ap- 
pelle ce  marché  «  la  mine  des  nouveautés  chinoises  »  ;  —  ligne 
antépén. ,  lire  «Ukc .  Mais  il  y  a  ici  une  lacune  dans  le  texte. 
Le  grand-père  du  vézir  s'appelait  Yasâr  et  celui-ci  était 
maulâ  d'Abdallah  ibn  Idhâh  al-Ash  arî ,  cf.  Ibn  Khallikân , 
n.  8/4o;  —  ligne  pén.,  lire  .  ^..^.^  -  A  la  page  FF,  7,  la  véri- 
table leçon  est  aussi  ■  ^../j?  ^^i  ^q:  r^- 1  ^' ^i  mais  al-Khatib 
parait  avoir  écrit  s^^ ,  car  Yaqout,  II,  ôM ,  21,  a  la  même 
leçon.  On  aura  confondu  ^IS  ^b  et  »^\^  ^\ù  (p.  FF,  5  a  f.). 
Gomp.  LeStrange,  p.  227. 

FI ,  1 ,  et  3  a  f.  et  suiv. ,  ^^14  ^^^  ^"^  faute  pour  ^"Câ,  voir 
ma  noie  sur  p.  Y\',  S;  —  3  et  5 ,  lire  yal?! .  Le  nom  y^j  n'a 
jamais  l'article. 

Ff',  ligne  pén. ,  lire  deux  fois  Sm>\1jJ\  .  L'auteur  parle  d'ai- 
'Abbâsa ,  fille  d'al-Mahdi  et  sœur  d'Hâroun  as-Hashid. 

Fh",  10,  ,jo  est  de  trop;  c'est  une  altération  de  oow.  Le 
sens  des  paroles  d'Ibn  Doraïd  est  :  «  un  descendant  de  Yazid 
ibn  Mokharrim  était  le  fondateur  du  Mokharrim  à  Bagdad». 
Ce  Yazîd  est  nommé  par  Tabarî ,  I ,  (A<)<)  ,  4 ,  où  il  faut  corriger 
«^  en  -ii;;  —  i3,  M.  Salmon  a  traduit  le  dire  d'Ibn  Han- 
bal  par  «le  Mokharrim,  c'est  l'endroit  où  des  chemins  se 
séparent  »  avec  la  note  :  a  mot  à  mot  :  le  carquois  de  la  route  ; 
en  topographie,  c'est  ce  que  l'on  appelle  «une  patte  d'oie». 
Je  crois  qu'il  y  a  là  une  erreur  et  qu'il  faut  traduire  simple  ■ 
ment  :  «  le  Mokharrim  est  le  carquois  de  la  Sonna  » ,  comme 
nous  dirions  en  employant  une  autre  image  «  le  rempart  de 
la  Sonna»,  c'est-à-dire  que  c'est  là  le  quartier  des  fakih's, 
comme  le  Rarkh   est  appelé  JuUJi  ja^J>^  (v.  ma  note  sur 
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p.  f'h',  8);  —  ligne  pén. ,  lire  ^^  ^i  (Belàdh.,  M<5,  etc.). 
La  faute  a  été  corrigée  tacitement  dans  la  traduction. 

FF,  11,  ïliLx— •  est  une  faute  d'impression  pour  Syju...^. 

Fô,  5,  lire  tf;!j«-'l  «de  la  tribu  de  Fazàra»,  avec  AB  (Ya- 
qout,  IV,  Kl);  —  ligne  pén.,  lire  8_ï^. 

FI ,  ligne  pén. ,  lire  ^ÇILj. 

FV,  2  ,  lire  SlpLÎ!  ^^«Jc!;  —  A ,  lii'e  Uj!»^  ;  —  n.  3  à  hillcr,  car 
les  mots  se  trouvent  en  A. 

F*!,  1,  lire  »Js?y4  "^^  rôle,  la  liste»;  —  2  ,  iJ^Sj  ne  veut 
pas  dire  «  autant  » ,  mais  «  tant  et  tant  »  pour  faire  entendre 
un  nombre  qu'on  n'exprime  pas;  —  y,  UJLc  l^3^  signifie 
«  mais  nous  oubliâmes» ,  non  pas  «  il  nous  vint  alors  à  l'idée» 
(p.  iSa). 

ô- ,  5  ,  ïsLaiJI  est  une  faute  d'impression  pour  »iL^! . 

cf,  11,  lire  JloQia,yi  (l.Iiàj  n'est  pas  connu);  —  4  a  f .  et 
n.  3 ,  le  pluriel  ili^  est  aussi  correct. 

ôh",  8,  la  traduction,  p.  137,  «des  pigeons  qui.  .  .les  flai- 
raient» n'est  pas  bonne.  Le  motyLxiiS  signifie  «troupes  ».  Par 
«  animaux  sauvages  »  il  faut  entendre  des  antilopes ,  gazelles , 
cerfs,  etc. 

<5F,  1,  iU-i  est  une  faute  d'impression  pour  «Jl^;  —  2,  il 
faut  prononcer  JiU.,  non  pas  kiwulul  (p.  i38)!  Le  mot  veut 

dire  «  vertes ,  pas  encore  colorées  k;  ■ —  3 ,  »JuL»  est ,  selon 
M.  Salmon,  p.  i38,  n.  3,  une  variété  d'orange.  J'avais  noté 
le  mot  dans  mon  dictionnaire  comme  signifiant  une  espèce 
de  citron;  —  n.  4,  la  phrase  est  correcte  si  on  lit  ILl.  «  sur 
une  ligne  dans  le  carrousel  (^rjU;)  trottant  et  galopant  ». 

oô,  6,  rsy^^  ^^  signifie  pas  «des  épées»  (p.  i4o).  C'est 
une  espèce  de  javeline  =  le  persan  ^^.U. 

fl  ^ ,  3 ,  la  bonne  leçon  est  celle  de  B ,  mais  il  faut  lire  ^^ 
au  lieu  de  ^^  :  «  il  voulait  faire  descendre  le  niveau  de  Thip- 
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podromc  de  quelques  aunes  »  ;  —  6 ,  lire  (^y*;;*>>>  sans  ^  ;  — 
4  a  f. ,  lire  cal*j  ilj . 

if",  5,  a  f. ,  lire  LxjU-  et  traduire  :  «  et  cela  devint  une  cou- 
lunie  qui  existe  encore  à  présent»  (p.  i48,  «cette  mosquée 
l'ut  bâtie  sur  un  second  plan»). 

il,  7  a  f. ,  lire  «^.jiLLJI;  —  4  a  f .  lire  iHk^  (non  pas 
Koubaïda,  p.  i53). 

iv,  2  ,  (jLo  «se  resserre  contre»  (p,  i54)  n'est  pas  bon. 
Lire  ^ La  avec  B,  mais  ajoutez  ^Jl  avant  Julj^-w  <jU,  d'après 
Iba  Serapion;  —  3,  ligne  antépén.,  lire  ^^^[ljiJ\;  — ligne 
pén. ,  lire  JUuâ  xJu». 

i  ^ ,  3 ,  lire  *i^  au  lieu  de  L^jl.  ;  —  ligne  pén. ,  lire  ^I  ^c 
ylij  avec  A.  Les  Abnâ  dont  il  est  question  ici  sont  les  descen- 
dants des  officiers  khorasàniens  du  temps  d'Abou  Moslim; 
voir  le  Gloss,  de  Tabari  sous  ^^. 

1*1 ,  n.  1,  la  leçon  de  A  est  j^jj^I  ^j-o,  de  B  (j^.v4J  (^;  — 
ligne  dernière,  il  y  a  probablement  une  lacune  entre  _f ^  et 
^  qu'il  faut  combler  en  partie,  d'après  Ibn  Serapion ,  p.  12  , 
ligne  2  et  suiv. ,  de  cette  manière  :  [.C^i  ^^Jl  f;!-^!  <j»]  yÇj 

V. ,  4  ,  A  a  JiyxJl  comme  Ibn  Serapion.  Comp.  Le  Strange , 
p.  22;  —  8  et  n.  4,  Ibn  Serapion  a  ;o!  cjb  comme  plus 
d'une  fois  Yaqout.  La  leçon  ^w»o  ne  se  trouve  que  chez 
Yaqout,  I,  vvjc,  20,  et  il  faut  la  restituer  chez  le  même  auteur, 
IV,  -^1=6,  ligne  dernière,  au  lieu  de  ^^  <^L>,  d'après  le  Merâ- 
cid.  m,  Kôf,  1. 

vh,  4,  i^j*^\,  la  conjecture  de  M.  Salmon,  p.  lôg,  n.  5, 
qu'il  faut  lire  icAjtll  ,1^1 ,  ou  bien  attribuer  le  palais  au  prince 
'Izz  addaula ,  semble  acceptable ,  mais  A  porte  *jjiJl ,  B 
l\  «  le  palais  occidental  ». 

vr,  2 ,  lire  plutôt  j,UJ!  dépendant  de  J  ;  —   5 ,  lire  jâjj . 

vi ,  2  ,  lire  «.x-s.^».^  avec  AB. 
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VA,  3,  au  lieu  de  JôLewcj-j  B  a  ^^j^^--^  iblju^^,  ce  qui  est  la 
véritable  leçon;  —  9,  lire  (jj-y«U,  voir  Yaqout,  I,  M«f,  17. 

A-,  n.  3,  doit  être  supprimé.  Tl  faut  prononcer  S'iy.»  —  .^ 
«les  tombeaux  des  ensevelis  illuminent  en  l'honneur  de 
l'arrivée  de  cet  homme  parmi  eux  »  ;  —  ligne  antépén. , 
grammaticalement  ybJl». . 

^\",  3,  lire  «jltx?  «parce  que  je  connaissais  la  crainte 
qu'il  avait  des  mauvais  présages».  Yaqout,  IV,  f"1,3,  a  le 
synonyme  g-i.kiy . 

A<1 ,  3 ,  lire  J^j  «  il  fit  le  tour  du  monde  ». 

^■,  7  lire  ^^4^. 

4^,  1,  lire  ^;*,o^,  v.  Moschtahih,  |.<1,  ligne  pén. 

M.  Salmon  a  fait  précéder  sa  traduction  d'une  introduction 
dont  le  premier  chapitre  donne  un  aperçu  de  la  vie  d'al- 
Khatîb  et  une  liste  de  ses  œuvres;  le  second  traite  de  ceux 
qui  ont  écrit  l'histoire  de  Bagdad  avant  al-Rhatib ,  et  de  son 
propre  dictionnaire  biographique.  Ce  chapitre  contient  l'ana- 
lyse de  la  première  moitié  de  l'introduction  historique  de  ce 
livre.  Le  troisième  parle  d'al-Khatib  et  de  ses  autorités.  Je 
me  permettrai  une  observation  sur  ce  qu'on  y  lit  p.  29  : 
«  Nous  citerons  en  première  ligne  'Ali  ibn  Abi  'Ali  Al- 
Mouaddal  at-ïanoûkhî,  célèbre  kâdi  né  à  Basra  en  3»7  de 
l'hégire,  mort  à  Bagdâdh  en  384,  et  qui  fut  l'auteur  du 
livre  intitulé  :  Al-Faradj  hu'd  ash-shidda  ».  Al-Khatîb,  qui  est  né 
en  392  ,  ne  peut  pas  avoir  reçu  directement  des  traditions  de 
l'auteur  du  livre  connu  Post  Jiubila  Phœbas  qui  est  mort  en 
384-  D'ailleurs  cet  auteur  ne  se  nommait  pas  Ali  ibn  Abi  Ali 
(Mohammed)  al-Mo'addal ,  mais  Abou  Ali al-Mohassin  ibn  Ali, 
et  son  fils  le  qâdhî  Abou'l-Qâsim  Ali  ibn  al-Mohassin  (f  44?  ) 
était  très  lié  avec  al-Khatîb  qui  le  cite  maintes  fois  (p.  c ,  1 , 
M,  2,  etc.).  M.  Salmon  eût  pu  trouver  tout  cela  chez  Ibn 
Khallikân. 
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Dans  le  quatrième  chapitre ,  l'auteur  passe  à  la  description 
du  Sawâd  et  du  système  hydrographique  de  la  Babylonie.  Je 
dois  avouer  que  la  lecture  de  ce  chapitre  ne  m'a  pas  satisfait. 
La  définition  du  Sawâd  (p.  33)  souflre  d'un  manque  de 
clarté.  M.  Salmon  donne  d'abord  la  traduction  d'un  passage 
de  Yaqout;  elle  est  exacte  sauf  l'addition  «la  rivière»  avant 
'Odhaïb.  11  n'y  a  qu'un  petit  cours  d'eau  à  'Odhaïb  auquel 
cette  station  doit  son  nom.  Selon  ce  passage,  le  Sawâd  dé- 
passe en  longueur  ce  qu'on  appelait  ordinairement  (cijjJb) 
l'Iraq.  Puis  M.  Salmon  ajoute  :  «le  Sawâd  est  donc  à  peu 
près  la  province  que  les  Orientaux  appelaient  Mésène  ou 
Maisân,  comme  nous  le  rapporte  Pline ,  qui  l'identifie  avec  la 
Parapotamie  des  Grecs,  traduction  exacte  de  SJui^oJ\  »^y 
nom  de  cette  subdivision  administrative  chez  les  première 
khalifes  'abbàsides  ».  La  SX^à  »^^(car  il  faut  biffer  l'article) 
n'est  qu'un  des  douze  districts  du  Sawâd  et  désigne  la  contrée 
située  entre  Basra  et  Wâsit,  qui  s'appelle  aussi  Kaskar  et 
Maisân,  et  cette  définition  s'accorde  avec  celle  de  Pline.  Mais 
quel  sens  attacher  alors  à  ce  «  à  peu  près  »?  Il  ne  convient 
pas  même  à  la  définition  de  l'Iraq  donnée  par  Yaqout.  Quant 
à  ce  dernier  nom,  il  n'a  pas  eu  toujours  la  même  signification. 
M.  Salmon  dit  que  M.  Barbier  de  Meynard,  dans  sa  traduc- 
tion du  livre  d'Ibn  Khordâdbeh ,  a  lu  par  lapsus  calami  «  cœur 
de  l"Irak»  au  lieu  de  «  cœur  de  l'Iran  ».  Si  M.  Salmon  avait 
pris  la  peine  de  comparer  le  texte  d'Ibn  Khordâdbeh,  il  se 
serait  bien  gardé  d'écrire  cette  note.  Ce  texte  est  :  ^>xi\  »i 

^!«.xJt  uJU  cfl  ^<|A.'tw><  Ji>  JU4vw3  Wy*^^  djJL*  oJO  il   ^l^^l  ^5oo- 

Iraq ,  étant  considéré  par  plusieurs  savants  comme  la  forme 
arabisée  de  'Iran,  se  prenait  anciennement  dans  le  sens 
d'Erunshahr,  c'est-à-dire  de  l'empire  persan  (Comp.  Streck, 
I,  p.  4).  Voyez  la  définition  du  célèbre  historien  al-Madâïnî 
chez  Ibn  al-Fakih,  p.  Ml,  ligne  dernière  et  suiv.  (==  Yaqout, 
ni,  ^t**',  30  et  suiv.).  Chez  plusieurs  auteurs  les  noms  du 
Sawâd  et  de  l'Iraq  sont  identiques  (cf.  Masoudi,  Tanbtk, 
K'A,  1 1  ;  Yaqout ,  HP» ,  i5).  Quelques  uns  restreignent  le  nom 
de  rirâq  à  la  province  de  Babel  (Yaqout,  1M,  la;  ih**, 
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ligne  dernière).  M.  Salmon  ajoute  ensuite  :  «  Nous  retrouvons 
d'ailleurs  dans  le  grec  Ms(Tévr}  (Maisàn)  l'idée  qui  est  con- 
tenue dans  le  terme  »jjv=w  «  île  » ,  nom  donné  à  la  partie  de 
la  Mésopotamie  enserrée  entre  les  deux  fleuves,  et  dans  celui 
de  y!i^^  yL^  donné  par  Yakout  au  territoire  d"Abbadàn,  et 
dont  le  sens  est  -^Ji)!  ^^  «  entre  les  rivières».  Cette  assertion 
est  très  confuse  :  Je  ne  connais  pas  l'origine  du  nom  Mscrévrj , 
mais  je  crois  avec  Reinaud  [Mémoire  sur  la  Mésène  et  la  Khara- 
cène,  p.  3)  que  c'est  une  dénomination  indigène.  M.  Salmon 
lui-même  paraît  rattacher  ce  nom  à  celui  de  «  Mas  »  qu'il  a  trouvé 
M  dans  les  inscriptions  cunéiformes  du  temps  d'Antiochus». 

Un  examen  critique  de  tous  les  passages  concernant  les 
changements  du  cours  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  est  un  desi- 
deratum. M.  Salmon  s'est  contenté  de  citer  un  passage  du 
Tanbîh  de  Masoudi.  Mais  il  le  cite  d'après  un  mémoire  de 
Saint-Martin  de  i838  où  quelques  noms  ont  été  dénaturés, 
entre  autres  celui  de  Djoukha,  qui  est  écrit  ici  Djerkhy 
(p.  9.3,  Djarkhy).  Cette  altération  à  elle  seule  enlève  toute 
valeur  à  la  citation. 

M.  Salmon  donne  ensuite  une  esquisse  du  réseau  de  cana- 
lisation à  l'époque  d'ibn  Serapion.  Au  temps  de  cet  auteur, 
il  y  avait  encore  un  canal  considérable  qui  apportait  les  eaux 
de  l'Euphrate  à  Bagdad ,  à  une  latitude  plus  haute  que  le  Nahr 
'Isa,  c'est-à-dire  le  Dodjaïl  (voir  Le  Strange,  p.  4^g,  Streck, 
I,  p.  2 A)-  L'auteur  ne  fait  mention  que  du  Dodjaïl  postérieur 
qui  ne  communiquait  plus  avec  l'Euphrate. 

Parlant  du  siège  d'al-Amîn  par  Tàhir,  M.  Salmon  dit  avec 
raison  (p.  /ig)  que,  pour  bien  comprendre  cette  campagne, 
il  faudrait  connaître  l'emplacement  exact  du  lieu  appelé 
jardin  de  Tàhir.  Le  passage  de  Masoudi  [Moroiidj ,yi,  445) 
qu'il  cite  pourra  contribuer  probablement  à  élucider  cette 
question.  Je  crois  qu'il  faut  le  rendre  ainsi  :  «le  jardin  connu 
près  de  la  porte  du  Konâs  (appelé)  le  Tàhirî».  Konâs  est 
une  autre  forme  de  Konàsa  (comp.  Dozy;  M.  Le  Strange, 
p.  i5i,  a  substitué  simplement  Bàb-al-Kunàsah).  Il  y  avait  là 
aussi  un  cimetière  selon  al-Khatib,  p.  -^i,  i,  où  nous  lisons 
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que  ce  cimetière  était  du  côté  de  Baràtha.  Yaqouhî,  fFF,  i/i., 
appelle  le  même  cimetière  cekii  d'Al-Konâsa.  Avec  ces 
données  nous  pouvons  fixer  l'emplacement  du  jardin,  comme 
M.  Salmon  l'a  vu  exactement.  Mais  il  a  eu  tort  de  nommer 
dans  cette  discussion  le  Harim  at-Tàhiri  et  le  Dàr  ar-raqiq. 
Quant  à  ce  lieu,  sa  situation  n'est  pas  si  incertaine  qu'on 
pourrait  le  conclure  des  paroles  de  l'auteur.  Voir  Le  Strange , 
p.  123  et  suiv. ,  Streck,  ],  p.  io4.  La  note  6,  p.  /iç),  devrait 
être  rédigée  autrement,  car  ici  il  y  a  eu  sans  doute  un  lapsus 
calami,  la  traduction  «le  grenier  de  farine»,  se  rapportant  à 
j^jJi  s\:>  comme  on  lit  plus  d'une  fois  dans  les  manuscrits 
(comp.  Le  Strange,  p.  i23,  n.  i). 

Dans  les  notes  sur  la  traduction,  M.  Salmon  a  donné 
plusieurs  éclaircissements  utiles;  mais  il  n'a  pas  toujours 
apporté  à  ses  recherches  le  même  soin.  Je  me  borne  à  citer 
un  seul  exemple.  P.  io8,  n°  3,  parlant  du  Boustàn  al-Qoss 
(jardin  du  Prêtre),  il  dit  :  «c'est  cet  endroit  sans  doute  que 
Yaqout  écrit  liJ\  A:>  (Maison  de  la  soie).  Si  on  veut  comparer 
ce  que  M.  Le  Strange  a  dit  p.  i32,  note,  et  p.  i36  avec 
p.  i37  et  suiv.,  on  verra  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour 
identifier  ces  deux  localités. 

Mais  il  est  temps  de  clore  cet  examen.  M.  Salmon  ne  doit 
pas  conclure  de  ce  qui  précède  que  je  ne  trouve  pas  beaucoup 
plus  à  louer  qu'à  blâmer  dans  son  livre  ;  car  dans  ce  dernier 
cas,  je  n'en  aurais  pas  fait  mention.  Au  contraire,  j'ai  la 
conviction  que  ce  premier  essai  promet  beaucoup  et  que  le 
titre  d'élève  diplôme  de  l'Ecole  des  hautes  études,  que  ce 
mémoire  a  valu  à  l'auteur,  est  bien  mérité. 

M.-.T.  DK  GOKJK. 


CiiOTA  Nagpoue.  a  littltî  known  province  of  the  Empire,  by  F.  E. 
BiiADLEY-BiRT.  Lonclon ,  1903,  in-S",  x\i-3io  pages,  !\li  planches 
liors  texte  et  une  carte. 

Le  Chota-Nagpore ,  comme  écrivent  les  Anglais,  «petite 
région   du    serpent  )>,   est   un   terriloin;  annexé    depuis   un 
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temps  relativement  récent  au  vaste  empire  des  Indes.  Il 
forme,  à  quelque  soixante  lieues  au  nord-est  de  Calcutta,  un 
quadrilatère  d'environ  35o  milles  (56o  kilom.)  carrés,  con- 
stitué par  un  vaste  plateau  élevé  de  sept  cents  mètres  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  y  trouve  quelques  villes 
(Ranchi,  Hazaribagh,  Daltonganj ,  Chambara)  et  de  nom- 
breux villages.  Les  routes  y  sont  rares  ;  le  chemin  de  fer  ne 
le  traverse  point;  le  sol  est  en  grande  partie  couvert  de 
fox'éts  épaisses. 

M.  Bradley-Birt  a  parcouru  ce  pays  en  touriste  curieux 
de  savoir  ;  il  ne  nous  donne  aucun  chiffre  statistique ,  aucun 
détail  matériel,  aucune  indication  mercantile  ou  pédante. 
Son  livre  nous  parle  simplement  des  populations  du  Chola- 
Nagpore,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes,  de  leurs 
légendes  ;  et  ce  livre  est  d'une  lecture  attachante. 

C'est  que  les  populations  dont  il  s'agit  sont  aussi  variées 
que  peu  connues.  Elles  appartiennent  à  ces  races  primitives 
qui  parlent  soit  quelqu'une  des  langues  dravidiennes  les 
moins  cultivées,  soit  quelques  dialectes  des  si  originales 
langues  dites  kolariennes  :  les  Santahs ,  les  Mundas ,  les  Hos , 
les  Bhumijs,  les  Rerrias,  les  Uraons,  etc.  Leur  grammaire 
est  compliquée,  leur  vocabulaire  est  pauvre,  leurs  besoins 
sont  modestes,  leur  mentalité  est  inférieure;  ils  sont  agri- 
culteurs, mais  leur  principale  passion  est  la  chasse.  Leurs 
religions  se  réduisent  à  des  contes  et  à  la  crainte  d'êtres  mal- 
faisants. Us  rappellent  évidemment  les  débuts  de  l'humanité. 

Plusieurs  de  leurs  coutumes  ont  une  naïveté  charmante  : 
«  La  fiancée  va  remplir  sa  cruche  au  ruisseau  ou  au  puits  le 
plus  voisin  et  en  revient ,  plaçant  sur  sa  tête  la  cruche  pleine 
d'eau  qu'elle  soutient  de  la  main  gauche.  Le  fiancé  vient 
derrière  elle,  et,  appuyant  sa  main  sur  l'épaule  de  la  jeune 
fille,  lance  une  flèche  sur  le  sentier  à  travers  l'ouverture 
formée  par  le  bras  replié.  La  fiancée  continue  sa  marche  ; 
arrivée  à  l'endroit  où  la  flèche  est  tombée,  elle  la  saisit  avec 
le  pied,  tandis  que  la  cruche  continue  à  se  balancer  sur  sa 
tête  ;  la  flèche  passe  gracieusement  du  pied  dans  la  main ,  et 
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est  alors  remise  au  jeune  homme,  ce  qui  veut  dire  que  la 
fiancée  est  toute  prête  à  accomplir  exactement  tous  ses  devoirs 
domestiques  et  se  met,  des  pieds  et  des  mains,  au  service  de 
son  futur  mari.  Celui-ci,  en  lançant  la  flèche  devant  elle,  a 
voulu  faire  voir  qu'il  était  capable  de  la  protéger  et  d'écar- 
ter les  obstacles  de  sa  route.  » 

Les  dessins  photographiques  qui  accompagnent  le  texte 
sont  fort  bien  faits  et  particulièrement  suggestifs. 

Julien  ViNSON. 


Tria  opvscula  auctore  Abu  Othman  Amr  ibn  Bahr  al-Djahiz 
Basrensi,  qu3B  edidit  G.  van  Vloten  (opus  posthumum).  Un  vol. 
in-8°,  n-!«v  pages.  Leyde,  E.  J.  Brill,  igoS. 

L'illustre  orientaliste  de  Leyde,  M.  de  Goeje,  n'a  pas 
voulu  que  la  publication  des  oeuvres  d'El-Djâhizh ,  confiée 
aux  mains  expertes  de  Gerolf  van  Vloten  par  le  baron  de 
Rosen,  fût  entravée  par  ia  fin  malheureuse  du  jeune  orien- 
taliste qui  était  son  aide  comme  înterpres  legati  Warneriani, 
et  il  s'est  mis  courageusement  à  l'œuvre  pour  achever  le 
volume  qui  est  aujourd'hui  présenté  au  public.  Ainsi  qu'il  le 
raconte  très  simplement  dans  une  préface  émue,  écrite  dans 
ce  latin  très  correct  dont  le  secret  se  perd  de  jour  en  jour, 
M.  de  Goeje,  quand  la  fatale  nouvelle  lui  parvint,  se  trouvait 
en  présence  d'un  travail  déjà  fort  avancé,  cent  vingt  pages 
imprimées,  les  corrections  de  la  seizième  feuille  déjà  faites, 
mais  non  encore  revues  par  le  chef  d'école;  celui-ci  nous 
donne  actuellement  le  manuscrit  de  l'auteur,  tel  qu'il  était 
prêt,  en  corrigeant  seulement  les  fautes  évidentes.  La  préface 
porte  la  date  du  20  avril  1908  :  un  mois  juste  a  donc  suffi 
pour  mettre  au  net  l'œuvre  laissée  inachevée  par  van  Vloten. 

Le  premier  des  opuscules  d'El-Djàhizh  est  un  panégyrique 
de  la  soldatesque  des  khalifes  abbasides,  milice  turbulente 
et  inquiète,  composée  d'esclaves  turcs  pris  dans  les  razzias 
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opérées  au  delà  de  l'Oxus.  Ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  qu'il 
a  la  forme  d'une  épitre  adressée  à  El-Fath  ben  Khàqàn ,  qui 
fui  plus  tard  ministre  du  khalife  Motawakkil  :  or  El-Fatli , 
comme  on  le  sait,  fut  précisément  assassiné  par  cette  même 
milice  turque  en  861.  Mais  l'opuscule  a  été  écrit  au  début 
de  cette  institution ,  sous  le  règne  de  Mo'tacim ,  qui  venait 
de  créer  cette  garde  particulière  et  qui  n'avait  pas  prévu  les 
ennuis  qu'il  allait  causer  à  ses  successeurs.  Les  troupes  des 
khalifes  comprenaient  des  soldats  d'origine  fort  diverse;  il  y 
avait  des  Arabes,  des  Iraniens  du  Khorasan,  des  affranchis 
provenant  de  l'ancienne  population  arameenne  des  plaines 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  des  descendants  de  la  vieille 
noblesse  perse.  Les  Khorasaniens,  à  l'aide  desquels  les  Abbas- 
sides  avaient  vaincu  les  Oméyyades,  grâce  aux  victoires 
d'Abou-Moslim,  avaient  eu  pendant  longtemps  part  prépon- 
dérante aux  affaires  et  s'en  vantaient.  C'est  en  grande  partie 
pour  échapper  à  leur  morgue  et  à  leurs  exigences  que  les 
khalifes  de  Bagdad  s'entourèrent  de  gardes  turcs,  tombant 
ainsi  de  Charybde  en  Scylla,  ainsi  qu'on  le  leur  fit  bien  voir. 
El-Djâhizh,  meilleur  littérateur  que  logicien,  donne  des 
raisons  bizarres  de  la  préférence  accordée  aux  Turcs  :  ceux-ci 
proviennent  du  Khorasan  et  sont  des  esclaves  affranchis;  ils 
doivent  donc  participer  aux  vertus  qui  distinguent  ces  deux 
classes  de  la  société  d'alors.  On  loue  leur  force ,  leur  résolution , 
leur  persévérance,  leur  habileté  à  tirer  à  cheval,  leur  rapi- 
dité à  lancer  des  flèches:  «Ils  ont  quatre  yeux,  deux  par 
devant  et  deux  par  derrière.»  Le  Turc  tire  aussi  bien  en 
fuyant  qu'en  chargeant;  il  soigne  son  cheval  mieux  qu'un 
\étérinaire,  le  dresse  à  répondre  à  l'appel  de  la  voiv,  passe 
sur  son  dos  ses  journées  entières.  Ce  qu'il  dit  de  son  endu- 
rance n'a  rien  d'extraordinaire ,  mais  le  paraissait  à  la  popu- 
lation quelque  peu  amollie  de  la  grande  vallée  historique. 
Au  campement ,  alors  que  tout  le  monde  était  épuisé  par  la 
marche ,  il  sufllsait  qu'un  de  ces  gens  vit  un  lièvre ,  une  gazelle , 
un  gibier  quelconque,  pour  se  mettre  incontinent  à  courir. 
Bref,  l'auleur  nous  donne  l'impression  d'un  corps  do  nation 
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très  discipliné,  très  obéissant,  accomplissant  scrupuleusement 
son  devoir,  mais  enclin  à  la  rapine ,  pour  laquelle  il  a  une 
véritable  passion. 

Le  second  traité  (p.  57-85)  soutient  une  gageure  plus  fan- 
taisiste ,  celle  de  la  supériorité  des  noirs  sur  les  blancs.  D'abord 
la  couleur  :  écrivant  sous  les  Abbassides,  dont  les  drapeaux  et 
les  vêtements  étaient  noirs,  l'auteur  ne  pouvait  que  vanter 
l'emploi  du  noir  au  détriment  du  blanc.  Mais  il  pousse  son 
paradoxe  beaucoup  plus  loin.  Paraissent  les  nègres  célèbres, 
le  sage  Loqmàn,le  traditionniste  Sa'ïd  ben  Djobaïr,  l'abyssin 
Bilàl ,  muezzin  du  Prophète.  Puis  les  femmes  :  le  poète 
Férazdaq,  qui  les  connaissait  bien  et  avait  une  grande  expé- 
rience en  cette  matière ,  préférait  les  négresses.  Cela  n'allait 
pas  sans  quelque  péril  :  A'châ  de  Soléïm  avait  pour  femme 
Dénànîr,  fdle  du  nègre  Ka'bawaïhi,  et  les  enfants  couraient 
après  lui  en  l'appelant  le  nègre,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de 
la  répudier.  Les  Indiennes  étaient  recherchées  par  les  habi- 
tants de  Bassora,  les  Abyssines  par  les  Yéménites.  La  preuve 
que  le  noir  est  agréable  à  l'œil ,  c'est  que ,  quand  on  souffre 
des  yeux ,  le  médecin  vous  enferme  dans  une  chambre  obscure 
(p.  79).  L'emploi  de  garnisaires ,  pour  opérer  la  rentrée  de 
l'impôt  pacifiquement  dans  l'île  de  Java ,  est  un  détail  inté- 
l'essant  (p.  80). 

Le  troisième  traité  (p.  86-157)  ne  peut  être  considéré  que 
comme  une  conversation  à  bâtons  rompus  sur  une  foule  de 
sujets ,  ayant  plus  ou  moins  rapport  avec  le  titre  :  Du  carre 
et  du  cercle.  On  s'attendrait  à  une  conférence  d'esthétique 
sur  le  parallèle  de  la  forme  carrée  et  de  la  forme  ronde; 
mais  on  y  rencontre  bien  d'autres  choses  :  l'auteur  y  traite 
de  la  préférence  à  accorder  aux  tailles  longues  ou  courtes,  et 
se  prononce  pour  la  moyenne;  il  parle  des  origines  de  l'amitié 
et  de  la  haine  ;  il  pose  une  série  de  questions  touchant  à 
l'histoire  mythique  de  l'Arable  et  de  la  Perse,  ainsi  qu'à 
l'histoire  naturelle  (on  reconnaît  bien  là  l'auteur  du  Kitàb 
cl-Huyawân);  il  s'amuse  à  rapporter  des  plaisanteries  de  gens 
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réputés  généralement  comme  sérieux,  tels  que  le  Prophète 
ou  le  fameux  El-Haddjâdj.  Aucune  méthode,  mais  une 
abondance  effroyable  d'érudition  :  on  dirait  l'œuvre  d'un 
artiste  cherchant  à  étonner  le  bourgeois  qui  l'écoute.  11  est 
clair  qu'il  avait  trouvé  un  auditoire  composé  d'esprits  bien 
éveillés,  curieux  et  chercheurs,  et  qu'il  l' éblouissait  de  sa 
faconde  intarissable. 

Pour  parler  de  la  constitution  du  texte,  que  de  mots, sur- 
tout dans  la  dernière  partie,  restent  sans  points  diacritiques, 
par  suite  inintelligibles!  Les  annotations  promises,  qui 
auraient  éclairci  nombre  de  diflictdtés  de  détail,  ont  disparu 
dans  le  désastre  qui  a  interrompu  quelque  temps  la  publi- 
cation. A  côté  des  lacunes  qu'ofiFre  le  texte  et  que  n'a  pu 
combler  l'érudition  bien  connue  de  l'école  de  Leyde,  qu'im- 
portent quelques  rares  fautes  typographiques  échappées  à 
l'attention  soutenue  des  correcteurs ,  comme  »^1^  page  lo, 
ligne  7,  pour  s^î^,  et  v^Jop.  23,  1,  17,  pour  oJl5^?  Si  elle 
ne  provient  pas  du  fait  d'un  copiste ,  l'expression  ÂJy^I  i-^a^Ls , 
appliquée  au  général  Abou-Moslim  (p.  i4,  1-  9),  est  curieuse, 
au  lieu  de  l'épithète  habituelle  »^>JI  c-va-U» .  Quoi  qu'il  en 
soit,  rien  de  ce  qui  se  rattache  à  El-Djàhizh  ne  peut  être 
indifférent  à  l'arabisant,  et  nous  savons  le  plus  grand  gré  à 
l'école  hollandaise  d'avoir  exhumé  de  la  poussière  des  biblio- 
thèques ces  trois  opuscules,  témoins  irréfragables  de  la 
bonne  langue  écrite  au  m"  siècle  de  l'hégire. 

Cl.  Huart. 


MvNDARi    GRAMMAn,   by  the  Rcv.  J.  Hoffmann.  Calcutta,  Bengal 
Secrétariat  Press,  igoS,  gr.  in-S",  (iv)-lix-2  2  2-xiv-xi  pages. 

(]e  livre  est  certainement  le  meilleur  qui  ait  encore  été 
publié  sur  les  langues  dites  kolariennes,  que  M.  G.  Grierson 
voudrait  appeler  mandas  et  qui  n'ont  pas  de  nom  propre  et 
original.  Les  indigènes  rre  séparent  pas  «  l'homme  »  du  «lan- 
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gage»;  le  mot  horo  (pluriel  howko)  sert  également  chez 
eux  pour  l'un  et  l'autre ,  ce  qui  montre  qu'ils  ont  le  senti- 
ment de  la  seule  chose  qui  distingue  l'homme  de  l'animal. 
On  sait  que  les  langues  kolariennes,  qui  sont  essentielle- 
ment agglutinantes ,  soulèvent  un  fort  intéressant  problème 
ethnographique ,  du  moins  pour  ceux  qui  se  préocupent  des 
questions  d'origines  et  de  parentés.  Placées  sporadiquement, 
et  formant  une  sorte  de  chaîne  continue,  dans  la  région  qui 
sépare  les  idiomes  indo-européens  des  dravidiens ,  elles  ne 
sont  apparentées  ni  aux  uns  ni  aux  autres  ;  on  a  bien  suggéré 
qu'elles  se  rattachent  au  dravidien;  mais  cette  opinion 
ne  soutient  pas  l'examen  :  le  santali,  le  mandari,  le  ho ,  le 
bhumij ,  etc.,  n'ont  aucun  rapport  avec  le  tamoul,  le  canara 
ou  le  télinga.  Leur  vocabulaire  est  absolument  particulier 
et  leur  grammaire  est  d'une  complication  qui  rappelle  celle 
des  langues  américaines;  la  physionomie  d'un  texte  san- 
tali est  en  apparence  celle  d'un  récit  algonquin,  iroquois 
ou  timucuan.  Ces  langues  en  effet  sont  non  seulement 
ag^utinantes,  mais  encore  incorporantes  :  une  seule  ex- 
pression verbale,  par  exemple,  exprime  le  pronom  sujet, 
le  pronom  régime  direct,  le  pronom  régime  indirect,  le 
mode,  le  temps,  la  personne,  le  nombre,  le  genre,  etc.  Les 
nuances  de  nombre  comprennent  le  duel,  l'inclusif  et  l'ex- 
clusif. Le  grand  mérite  du  livre  de  M.  Hoffmann  est  de  très 
nettement  montrer  le  véritable  caractère  de  ces  langues  : 
la  lecture  de  son  attachante  introduction  est  à  cet  égard  très 
instructive.  Je  ne  donnerai  ici  que  quelques  exemples  :  haha- 
ing-oin-ako-tan-a  «je  suis  à  leur  donner  du  riz  non  décorti- 
qué »  où  baba  est  le  régime  direct,  ing  le  sujet,  om  la  racine 
verbale,  ako  le  régime  indirect,  tan  le  signe  du  temps  et  a 
ce  que  l'auteur  appelle  la  copule  c'est-à-dire  l'élément  qui 
verbalise,  si  cette  expression  m'est  permise,  un  radical 
adjectif,  substantif  ou  verbal.  Car  tout  peut  être  verbalisé  en 
mundai-i  :  ranchiritia  veut  dire  «je  demeure  à  Uanclii»,  liasu- 
tanam  «  tu  es  malade  »,  dalled'-ko-nià-orà-re-ko-à  «  ils  sont 
dans  la  maison  de  celui  qui  les  a  frappés  d'abord  ». 
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M.  Hoffmann,  en  comparant  au  mundari  le  grec,  par 
exemple ,  qu'il  prend  pour  type  des  langues  indo-européennes, 
fait  voir  que  dans  celles-ci  les  syllal:)es  isolées  n'ont  pas  ou 
n'ont  plus  de  signification  propre  et  indépendante,  tandis 
que  dans  les  mots  mundaris  chacune  des  formatives  a  son  sens 
particulier  et  joue  un  rôle  spécial.  Mais  l'auteur  se  laisse 
aller  aussi  à  d'autres  comparaisons  avec  certains  idiomes 
agglutinants  d'Europe  et  d'Asie  qui  tendent  à  faire  supposer 
qu'il  admettrait  l'idée  d'une  parenté  éloignée,  d'une  commu- 
nauté d'origine,  entre  ces  idiomes  et  les  langues  kolariennes. 

Chemin  faisant,  nous  rencontrons  de  très  intéressants 
détails  sur  la  mythologie  du  pays,  sur  le  système  de  nvimé- 
ration  (on  sait  que  les  Kolai'iens  comptent  par  vingt  comme 
les  Basques),  sur  les  coutumes  des  Mundas,  elc.  Les  qua- 
torze pages  de  textes ,  avec  traduction  littérale  à  côté ,  sont 
fort  bien  choisies  et  pourront  être  très  utiles. 

Julien  Vin  SON. 


Gazali,  par  le  3°°  Carua  de  Vaux  (de  la  coliection  des  Grands 
philosophes  dirigée  par  M.  Clodius  Plat),  i  vol.  in-8°,  viii- 
323  pages,  Paris,  Félix  Alcan,  1902. 

S'il  est  un  homme  qui  ait  abusé  de  la  permission  d'être 
ondoyant  et  divers,  c'est  à  coup  sur  le  théologien  et  philo- 
sophe musulman  Abou-Hàmid  el-Ghazàli ,  tour  à  tour  croyant 
et  sceptique,  et  qui  finit  par  verser  dans  la  recherche  de 
l'extase  mystique.  Mais  il  a  une  excuse  :  c'est  la  vérité  qu'il 
a  cherchée  toute  sa  vie,  et  s'il  ne  l'a  point  rencontrée  au 
milieu  des  contradictions  de  toutes  les  écoles  philosophiques 
et  religieuses  de  son  temps ,  c'est  qu'il  lui  manquait ,  pour  se 
guider  dans  l'obscurité  de  ce  labyrinthe,  la  méthode  inau- 
gurée ,  sous  l'influence  de  l'hellénisme  renaissant ,  par  l'école 
scientifique  italienne  qui  précède  Bacon.  Une  question  beau- 
coup plus  grave  se  pose,  c'est  celle  de  sa  sincérité.  Etait-il 
convaincu  ?  Il  paraît  l'avoir  été  successivement  de  bien  des 
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■doctrines  contraires,  mais  le  fut-U  jamais  réellement?  Ne 
fut-il  pas  plutôt  un  rhéteur  de  génie,  habile  avocat  qui  aimait 
à  faire  triompher  la  cause  qu'il  soutenait  momentanément, 
travaillant  par  ordre  «  pour  combattre  l'affaiblissement  des 
croyances»  [Moiinqidh,  p.  -yg),  et  qui,  en  catimini,  riait  de 
son  œuvre  ?  Ne  fut-il  pas  toujours  l'éternel  sceptique ,  le  pyr- 
rhonien  endurci  que  nous  a  représenté  Salomon  Munk  en 
quelques  pages  excellentes,  mais  devenues  aujourd'hui  bien 
insuffisantes?  N'aurait-il  pas  fourni  lui-même,  comme  l'ont 
prétendu  Averrhoès  et  Moïse  de  Narbonne,  les  arguments 
nécessaires  pour  contredire  son  propre  Tahâfot  el-Félâsifa , 
dans  un  opuscule  dont  on  a  une  traduction  hébraïque  con- 
servée à  la  Bibliothèque  nationale  ?  Fut-il  un  grand  théo- 
logien achevant  l'œuvre  de  la  dogmatique  musulmane  et  lui 
donnant  une  forme  à  peu  près  définitive,  ou  un  auteur  qui 
n'écrivait  guère  de  son  propre  mouvement  et  qui  attendait 
pour  cela  d'y  être  sollicité  par  l'autorité  politique  ?  Voilà 
deux  aspects  bien  différents  sous  lesquels  peut  se  présenter 
le  rôle  de  Ghazâlî  ;  où  est  la  vérité  ?  Il  y  a  là  une  question 
inquiétante  sur  laquelle  on  aimerait  à  posséder  quelque  lu- 
mière, et  il  faut  reconnaître  que  l'étude  de  M.  Carra  de  Vaux 
nous  en  apporte  bien  peu  sur  ce  sujet.  Il  ne  suffit  pas  d'écarter 
le  problème  par  une  note  dédaigneuse  (p.  53,  ad  calcem) 
sur  les  armes  que  peuvent  essayer  de  trouver  les  personnes 
jalouses  d'attaquer  une  gloire  qui  paraît  à  l'auteur  solide  et 
légitime;  il  faudrait  d'abord  démontrer  que  les  textes  aux- 
quels il  est  fait  discrètement  allusion  ne  sont  pas  authentiques. 
C'est  en  effet  un  tout  autre  homme  qu'un  sceptique  que  l'on 
est  appelé  à  admirer  dans  le  livre  que  lui  a  consacré  le  jeune 
professeur  d'arabe  à  l'Institut  catholique.  Ghazâlî,  chez  son 
nouvel  historien,  paraît  une  grande  figure  dominée  par  le 
sentiment  moral,  auquel  il  donne  le  pas  sur  la  dialectique; 
ce  sentiment  moral  proviendrait,  mais  bien  inconsciemment, 
de  la  doctrine  chrétienne  dont  l'enseignement  s'était  main- 
tenu, dans  la  vallée  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  entre  les 
murs  des  églises  et  des  monastères  échappés  aux  destructions 
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de  la  conquête  musulmane,  et  qui  aurait,  petit  à  petit,  pé- 
nétré les  classes  de  la  société  mahométane  et  surtout  le  monde 
des  mystiques,  qui  prêchaient  en  effet  —  je  ne  dis  pas  :  pra- 
tiquaient —  une  morale  en  général  supérieure  à  celle  de 
cette  société  très  mélangée ,  formée  d'éléments  hétérogènes , 
dont  la  vie  était  bien  relâchée,  A  son  époque,  la  moralité 
des  docteurs  ['oulamâ)  musulmans  était  très  basse,  leurs 
croyances  nulles  ;  ils  vivaient  dans  l'impiété  :  «  L'vin  ne  fait 
pas  la  prière,  l'autre  boit  du  vin»,  dit  le  Moiinqidh  (p.  yS); 
il  n'y  avait  qu'un  pas  à  franchir  pour  s'approprier  l'héritage 
des  orphelins  et  dilapider  le  trésor  public  ou  plus  exactement 
le  héU-ouI-mâl,  ce  fonds  commun  d'assurances  de  la  société 
musulmane.  Au  milieu  de  cette  corruption  ambiante,  on 
conçoit  qu'un  honnête  homme  se  tournât  volontiers  vers  les 
calmes  retraites  des  religieux  çoufis,  admirât  leur  détache- 
ment du  monde  et  leurs  exercices  pieux. 

Il  est  positif  que  le  rôle  de  Ghazâli  comme  théologien  fut 
infiniment  plus  grand,  dans  le  monde  musulman,  que  celui 
de  philosophe  et  de  moraliste;  c'est  à  lui  que  l'Islam  doit, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  le  code  définitif  de  sa  dog- 
matique, et  c'est  en  fournissant  aux  adeptes  de  la  religion 
de  Mahomet  les  arguments  péremptoires  dont  elle  avait  be- 
soin à  la  suite  des  attaques  des  incrédules,  qu'il  a  mérité 
le  beau  titre  de  Hodjdjet  oul-Islâin  (l'argument  décisif  de 
l'islamisme  )  que  lui  a  décerné  l'admiration  de  l'Orient.  C'est 
une  grande  œuvre  qu'il  a  accomplie  là ,  et  certes  on  a  pu  le 
comparer,  dans  le  Levant  même,  à  un  second  prophète ,  à 
un  Mahomet  redivivus.  Au  point  de  vue  de  l'histoire  du  dé- 
veloppement de  la  pensée  humaine ,  il  faut  reconnaître  que 
son  action  fut  mauvaise  et  son  inspiration  funeste;  après  lui, 
toute  lumière  disparaît  des  contrées  islamiques ,  la  clarté  ré- 
pandue un  moment  sur  les  bords  du  Tigre  sous  l'influence 
de  la  science  grecque  s'efface ,  et  le  sombre  Moyen  Age  s'étend 
sur  les  contrées  orientales,  pour  lesquelles  l'heure  de  la  re- 
naissance n'a  pas  encore  sonné. 


NOUVELLES   ET  MÉLANGES.  179 

Au  point  de  vue  moral ,  son  action  fut  au  contraire  bonne 
et  bienfaisante ,  si  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  l'introduction 
de  ce  qu'il  y  avait  de  bon  au  fond  du  çoufisme  dans  l'ensei- 
gnement du  catéchisme  musidman ,  bien  sec  et  rigide  entre 
les  mains  de  ces  doctrinaires,  plus  jurisconsultes  encore  que 
théologiens,  qui,  à  force  de  commenter  le  Qor'ân,  avaient 
t'ait  de  l'Islam  des  premiers  temps  une  religion  toute  de  pra- 
tique extérieure  et  de  casuistique  puérile.  L'homme  pouvait 
commettre  les  plus  grands  crimes  :  sa  conscience  était  en 
repos  s'il  avait  accompli  les  cinq  prières  journalières  en  s' as- 
surant de  la  pureté  rituelle  de  l'eau  employée  dans  les 
ablutions.  11  est  resté  beaucoup  de  cette  rigidité  en  même 
temps  que  de  cette  absorption  par  les  minuties  des  rites  dans 
le  mahométisme  des  temps  postérieurs.  Honneur  donc  à  Ghazàlî 
qui  sut  prendre  le  bon  côte  des  aspirations  mystiques  des 
çoufis  et  qui  rédigea  la  morale  de  Vlliyâ  'oloâm  ed-dîn  !  Le 
beau  volume  de  M.  Carra  de  Vaux,  s'il  ne  satisfait  pas  entiè- 
rement le  critique  avide  de  preuves,  est  un  hommage  rendu 
au  grand  théologien  et  philosophe  arabe,  en  même  temps 
qu'un  exposé  fort  bien  fait  du  mouvement  des  idées  en  Orient 
avant  et  après  lui. 

Quelques  légères  inexactitudes  ont  échappé  à  l'attention  de 
l'auteur.  Page  29  :  «Turcs  du  Déïlem.  »  On  pourrait  être 
embarrassé  de  trouver  des  Turcs  dans  le  Déïlem  ;  ce  groupe 
de  montagnes,  au  sud  du  Gîlàn,  est  toujours  resté  fermé  aux 
invasions  étrangères.  —  P.  5i.  L'auteur  connaît  l'excellente 
traduction  donnée  du  Monnqidh  par  M.  Barbier  de  Meynard; 
pourquoi  ne  la  cite-t-il  pas  à  côté  du  texte,  au  lieu  du 
travail  vieilli  de  Schmôlders  ?  —  On  ne  peut  nier  le  scepti- 
cisme de  Ghazâlî  dans  le  Tahafot,  et  M.  Carra  de  Vaux  le 
reconnaît  lui-même  (p.  -jS).  La  démolition  des  preuves  de 
la  spiritualité  de  l'âme  données  par  les  philosophes  aboutit  à 
ceci  que  «  la  science  réside  dans  l'atome  individuel  »;  on  est  bien 
près  de  la  monade  de  Leibnitz.  —  P.  8g.  «Il  n'est  pas  per- 
mis de  s'exposer  au  dommage  en  négligeant  les  moyens  de 
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satisfaire  les  besoins  (créés  tous  les  deux  par  Dieu).  Renaar- 
quons  comme  cette  pensée  est  peu  fataliste  et  comme  elle 
porte  le  caractère  chrétien.  »  Ce  serait  exact  si  les  musulmans 
étaient  fatalistes  ;  mais  ils  ne  le  sont  point.  S'abandonner  à 
la  volonté  de  Dieu  (c'est  ce  que  veut  dire  le  mot  islâin)  n'est 
point  le  fatalisme  :  ce  n'est  point  une  négation  de  la  volonté 
humaine  et  du  libre  arbitre  ;  cela  n'exclut  pas  l'application 
de  l'adage  formulé  par  le  fabuliste  :  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 
L'exposé  de  la  théorie  du  libre  arbitre  chez  Ghazâlî  (p.  i o3 ) 
est  remarquable  par  sa  clarté.  La  difficulté  de  concilier  la 
volonté  de  Dieu  et  le  libre  arbitre  de  l'homme  n'est  pas  spé- 
ciale à  l'islamisme,  et  il  n'est  point  de  philosophie  qui  la 
résolve  entièrement,  quelle  que  soit  l'ingéniosité  avec  la- 
quelle on  a  attaqué  ce  difficile  problème.  —  P.  i56.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  «  par  manière  d'opposition  »  que  Ghazâlî 
a  traité ,  après  l'amitié ,  de  la  haine  selon  Dieu  ;  c'est  un  sujet 
qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'aborder  ;  on  connaît  les  haines 
vigoureuses  réservées  aux  mécréants,  dans  lesquels  l'Islam  ne 
saurait  jamais  voir  des  frères,  qu'ils  soient  païens,  Gens  du 
Livre  ou  hérétiques.  —  P.  178  :  labasa  es-souf.  Lisez  labisa's- 
soiif.  —  Sur  la  question  de  savoir  si  les  çoufis  ont  été  pan- 
théistes dès  le  début ,  il  faut  voir ,  dans  le  Livre  de  la  Création 
et  de  l'histoire,  t.  II,  p.  81 ,  comment  l'auteur  (Molahhar  ben 
Tàhir  el-Maqdisî)  se  rend  auprès  d'un  de  ces  gens  et  capte 
sa  confiance,  jusqu'au  jour  où,  étant  jugé  digne  d'être  ad- 
mis à  la  connaissance  des  mystères  de  la  secte ,  on  lui  montre 
le  reflet  de  l'image  de  l'homme  dans  la  pupille  de  l'a^il  de 
son  interlocuteur  comme  une  preuve  que  l'homme  et  Dieu 
ne  font  qu'un:  procédé  grossier  et  à  peine  croyable.  La  dé- 
claration d'Abou-Yézid  Bastâmi  y  est  très  nette  :  «  C'est  moi 
qui  le  suis  (Dieu)  »,  analogue  au  fameux  mot  d'Abou-Mançoûr 
Hallàdj  marchant  au  supplice  Jjl  LjI  «  C'est  moi  la  vérité 
suprême  ».  Il  n'y  avait  pas  encore  cent  ans ,  lors  de  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage,  que  Bastàmî  était  mort,  et  il  y  en 
avait  à  peine  cinquante  qu'Abou-Mançoûr  Hallàdj  avait  été 
exécuté  à  Bagdad.  Tous  les  deux  avaient  des  Mazdeens  pour 
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grands-pères.  Ces  traits  auraient  permis  d'affirmer  plus  éner- 
giquement  le  panthéisme  du  çoufisme  à  ses  débuts  (cf. 
p.  199).  —  Je  ne  comprends  pas  ce  que  veut  dire  l'auteur 
dans  sa  noie  de  la  page  a6i  :  «  11  y  a  ici  un  jeu  de  mots  sur 
ansûn,  prunelle  de  l'œil,  et  insân,  homme.»  C'esl  m-vr  .. 
ces  deux  sens:  anscin  n'existe  pas.  —  i'.  284,  note,  li  cl.ui 
inutile  de  répéter  une  fois  de  plus  l'étymologie  populaire 
absurde  qui  explique  shnourgh  par  «  trente  oiseaux  ».  Le 
Sîmourgh  est  l'oiseau  mythique  Çaêna  [çaênô  mereghô  de 
l'Avesla,  notamment  Yt.  i4  ,  4 1) ,  le  faucon  ou  aigle  fabuleux 
[çyena)  qui,  dans  la  mythologie  indienne,  enlève  le  soma  ; 
en  pehlevi  sên  murv ,  comme  on  lit  maintenant  (P.  HonN, 
Neupersùche  Schriftsprache ,  dans  Grundriss  der  iranisch.  Plii- 
lol,  t.  I,  2'  part.,  p.  58),  au  lieu  de  la  transcription  pa/ende 
du  Minokhired  çîiiamrâ  (Fr.  Spiegel,  Eran.  Alterthiimsk., 
t.  II,  p.  118)  ou  çlnmra  (Fr.  JuSTi,  Handbach,  s.  v°)  :  déjà , 
en  i85i,  Spiegel  avait  admis  la  parenté  de  ce  dernier  mot 
avec  sîmourgh  [Gramm.  d.  Pârsisprache ,  p.  198). 

Cl.  Huart. 


Theophil  GuBLER,  Die  Patronymica  i.h  Alt-Indtsciiep/. 
Leipzig,  Harrassowitz,  igoS. 

Il  eût  été  loisible  à  M.  Th.  Gubler  d'ajouter  au  titre  de  son 
travail  la  mention  suivante  :  Erklârung  za  Pânini,  IV,  i,  92- 
1 78.  Il  ne  s'est  en  effet  proposé ,  et  ne  pouvait  se  proposer, 
que  d'expliquer  et  d'illustrer  par  des  exemples  les  sûtras  où 
Pânini  lui-même  traite  des  patronymiques.  Quand  il  s'agit  de 
grammaire  sanscrite,  c'est  toujours  le  maître  indigène  qu'il 
faut  choisir  comme  guide.  C'est  pourquoi,  des  trois  parties 
dont  se  compose  la  monographie  de  M.  Guljler,  la  dernière 
est  à  la  fois  la  plus  étendue  et  la  plus  intéressante. 

H  convient  cependant  de  ne  pas  anticiper.  Une  courte 
introduction,  de  trois  pages  seulement,  mais  concises  et 
savantes,  indique  la  façon  dont  s'obtiennent  les  noms  patro- 


182  JANVIER-FEVRIER    1904. 

nymiques  dans  les  principaux  groupes  de  langues  aryennes  : 
en  éranien ,  en  grec ,  en  italique ,  en  slave  et  en  germanique. 

L'ouvrage  proprement  dit  débute  par  l'emploi  des  patro- 
nymiques dans  la  prose  indoue  antérieure  à  l'époque  clas- 
sique. Dans  cette  première  partie ,  les  exemples  se  succèdent , 
nombreux  et  variés.  Ils  sont  empruntés  aux  Brâhmanas  et 
aux  Upanisads,  et  sont  rangés  par  ordre  alphabétique  dans 
des  catégories  d'où  se  dégage  une  règle  générale.  Un  appen- 
dice spécial  est  consacré  aux  patronymiques  dans  le  Rig- 
Véda. 

La  seconde  partie  est  une  simple  classification  des  quatre 
(respectivement  cinq)  espèces  de  patronymiques  distinguées 
par  Pânini. 

La  troisième  partie  enfin ,  la  plus  longue  (  elle  forme  à  elle 
seule  près  des  deux  tiei-s  de  l'ouvrage  )  et  la  plus  solide ,  traite 
de  la  formation  des  patronymiques  en  sanscrit.  L'auteur  ana- 
lyse chacun  des  sùtras  de  Pânini  afférents  à  son  sujet  et  les 
appuie  de  copieux  exemples  pris,  soit  dans  les  textes  de  toutes 
les  époques,  soit  dans  les  commentaires  dont  l'œuvre  du 
célèbre  grammairien  a  été  l'occasion.  L'ordre  était  ici  tout 
indiqué.  Il  suffisait  d'étudier  les  différents  suffixes  qui,  joints 
à  la  racine  d'un  mot  plus  ou  moins  modifiée ,  engendrent  les 
noms  patronymiques.  Il  est  ainsi  question,  dans  autant  de 
paragraphes  distincts,  des  suffixes  à,  a,  i,ya,yà,  lya,  éya , 
âyana,  âyanya,  kà,  ikà,  ïna,  etc.  Quelques-uns  d'entre  eux, 
ceux  dont  le  rôle  est  le  plus  considérable  et  le  plus  caracté- 
ristique, donnent  lieu  à  des  remarques  de  grammaire  com- 
parée; c'est  le  cas,  par  exemple,  des  suffixes  i,  ya,  éya  et 
âyana.  Enfin  deux  brèves  notices  (trop  brèves  peut-être)  sont 
consacrées  aux  suffixes  qui  désignent  le  gôtra  et  le  yuvau. 

On  pourra  discuter  l'économie  et  la  méthode  du  livre  de 
M.  Th.  Gubler.  A  plus  d'un  lecteur,  les  divisions  qu'il  a  jugé 
utile  d'introduire  paraîtront  superflues.  Il  lui  eût  été  possible 
de  partager  son  travail  en  autant  de  chapitres  que  Pânini 
distingue  de  sortes  de  patronymiques.  Dans  chacun  de  ces 
chapitres ,  il  eût  cité  les  exemples  qui  confirment  les  règles 
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établies  par  le  grammairien  indou,  et  signalé  les  exceptions 
qu'on  relève  dans  les  textes  anciens ,  antérieurs  à  la  période 
classique  ;  en  même  temps  il  eût  fait  les  rapprochements  de 
grammaire  comparée,  disséminés  dans  l'introduction  et  dans 
les  remarques  complémentaires  de  la  troisième  partie.  De 
cette  façon,  il  eût  traité  son  sujet  avec  plus  d'ampleur  et 
d'unité.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  ouvrage  constitue  une  riche 
et  savante  monographie  dont  la  lecture  est  très  profitable  et 
qu'on  sera  très  heureux  de  pouvoir  consulter  le  cas  échéant. 

A.   GUÉRINOT. 
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A  Tunis  :  M.  Serres  (Victor),  consrd  de  France,  attaché 
à  la  Bésidence  générale. 

libraires  correspondants. 
A  Paris  :  M.  Leroux,  ^,  ||  I-,  rue  Bonaparte,  28. 

A  Leyde  :  M.  de  Stoppelaar,  maison  Brill,  Oude  Rijin 
(Hollande).      ' 

TABLEAU  DES  SECTIONS. 


I,  —  Inde  (langues  aryennes  et  langues  de  l'Inde). 

Président  :  M.  Senabt,  ^,  i^h,  membre  de  l'Institut ,  rue 
François  I",  18;  Paris. 
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Secrétaire  :  M.  Henry  (V.),  ^,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  rue  Houdan,  gS;  Sceaux  (Seine). 

II.  —  Langues  sémitiques. 

Président  :  M.  Berger  (Philippe) ,  ^  0. ,  ||  I. ,  membre  de 
l'Institut ,  professeur  au  Collège  de  France ,  quai  Voltaire ,  3  ; 
Paris. 

Secrétaire  :  M.  Fossey,  avenue  de  l'Observatoire ,  i  ;  Paris. 


III.  —  Langues  musulmanes  (Arahe,  Turc,  Persan). 

Président  :  M.  Basset  (René),  ^,  f|  1.,  correspondant 
de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  des  lettres 
d'Alger,  rue  Michelet,  77;  Mustapha. 

Secrétaire  :  M.  Dei.phin',  ||  I. ,  directeur  de  la  Médersa 
d'Alger,  boulevard  Bugeaud,  25;  Alger. 

IV.  —  Egypte  (Langues  africaines);  Madagascar. 

Président  :  M.  Lefébure  ,  ^  I.,  chargé  de  cours  à  l'Ecole 
supérieure  des  lettres  d'Alger,  rue  de  Lyon,  g/j.;  Mustapha- 
Belcourt. 

Secrétaires  :  MM.  Héricy,  ^  I.,  professeur  au  lycée 
d'Alger;  Boulifa,  répétiteur  de  langue  kabyle  à  l'Ecole  su- 
périeure des  lettres  d'Alger. 

V.  —  Extrême-Orient. 

Président  :  M.  Cordier,  ^,  Ul  I. ,  professeur  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  rueiNicolo,  5d;  Paris. 

Secrétaire  :  M.  Gourant,  ||t  I. ,  maître  de  conférences  à 
l'Université  de  Lyon ,  chemin  du  Chancelier,  3  ;  EcuUy 
(Rhône). 
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VI.  —  Grège  et  Orient. 

Président  :  M.  Diehl,  ^,  ||  L,  correspondant  de  l'In- 
stitut, professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  rue  de 
Seine,  67. 

Secrétaire  :  M.  Bréhier,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Clermont-Ferrand. 

VII.  -^—  Archéologie  africaine  et  art  musulman. 

Président  :  M.  Gsell,  ^,  ^  I.,  correspondant  de  l'In- 
stitut, professeur  à  TEcole  supérieure  des  lettres  d'Alger, 
directeur  du  Musée  d'Alger,  rue  Michelet,  77;  Mustapha. 

Secrétaire  :  M.  le  baron  de  Vialar  ,  directeur  adjoint  au 
Musée  d'Alger. 

Les  titres  des  communications  scientifiques  destinées  à 
être  lues  au  Congrès  devront  être  envoyés,  soit  au  Président 
de  la  section  à  laquelle  elles  ressortissent ,  soit  au  Secrétaire 
général  ou  aux  Secrétaires  adjoints. 

Le  montant  de  la  cotisation  est  fixé  à  20  francs;  les 
femmes  ou  parentes  de  congressistes  accompagnant  ceux-ci 
auront  droit  à  une  carte  de  dame  du  prix  de  1  o  francs. 

Les  correspondances  et  les  demandes  de  renseignements 
touchant  le  Congrès  devront  être  adressées  au  Secrétaire 
général  ou  aux  Secrétaires  adjoints. 

Les  adhésions  peuvent  dès  maintenant  être  adressées  au 
Trésorier  ou ,  à  Paris ,  à  M.  Leroux  ,  libraire ,  rue  Bonaparte , 
28,  VP. 


Le  gérant  : 
RUBENS  DUVAL. 
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Va\  lédigeant  la  Description  des  médailles  cl  anti- 
(juiiés  composant  le  cabinet  de  M.  le  baron  Behr,  Fran- 
çois Lenormant  proposa  d'atlribucr  deux  pièces 
d'argent  et  une  de  bronze  aux  rois  de  Pétra^  Cette 
indication  éveilla  l'attention  du  duc  de  Luynes  et  le 
conduisit  à  identifier  tout  un  lot  de  monnaies^. 
Ainsi  ce  savant  fut  le  premier  à  réussir  le  déchiffre- 
ment des  monnaies  nabatéennes  et  à  en  présenter 
un  classement.  Son  mérite  était  d'autant  plus  grand 
qu'il  travaillait  avant  les  précieuses  découvertes  de 
Waddington  et  de  M.  de  Vogué  dans  le  Haurân. 

'  Fr.  Lenormant,  Description.  .  . ,  Paris,  Hoffmann ,  1 867,  p.  147. 

*  De  Luynes,  Monnaici  des  ÎSahalécns ,  in  Ilcv.  nuinisinatiaue , 
i858,  p.  292-,'^i6  et  362-385,  pi.  xn-.wi.  —  Dans  sa  Numisma- 
litjiip  des  Arabes  avant  l' Islamisme  (l'aris,  1859),  V.  I^anglois  s'est, 
(;n  somme,  rontcnté  de  réimprimer  le  mémoire  du  due  de  Luynes; 
toutefois,  il  a  fait  dessiner  les  monnaies  à  nouveau  et  par  la 
main  expérimenti'e  de  Daniel. 

III.  i3 


l'JO  MAUS-AVUIL    1«JU/J. 

Dix  ans  plus  tard,  M.  do  Vogué  ajoutait  huit 
monnaies  à  celles  publiées  par  son  prédécesseur. 
Mais  surtout,  mettant  en  œuvre  les  textes  épigra- 
phiques  nouvellement  rapportés  d'Orient,  et  grâce  à 
sa  profonde  connaissance  du  nabatéen,  ie  savant 
archéologue  rectifia  heureusement  plusieurs  lectures 
et  parvint  à  établir  quelques  points  fixes  dans  la 
chronologie,  jusqu'alors  indécise,  des  rois  naba- 
téens^ 

A  la  suite  de  sa  Numismatique  de  la  Terre-Sainte , 
V\\  de  Sauicy  fut  naturellement  amené  à  reprendre 
par  le  détail  l'étude  des  monnaies  nabatéennes  :  il 
aboutit  à  quelques  modifications  et  additions  impor- 
tantes-. Son  classement  est  encore  adopté''.  Nous 
nous  serions  borné  à  y  insérer  les  viugt-six  pièces 
inédites  qui  nous  ont  été  fournies  par  le  Cabinet 
des  Médailles ,  le  British  Muséum,  les  Cabinets  de 
Berlin ,  de  Vienne  et  de  Gotha ,  par  la    collection 

'  De  VoGiJÉ,  Monnaies  des  rois  de  Nabatènc ,  in  Ilev.  nwnisinati(/nc. 
18G8,  [).  1  53- 168,  pi.  V,  réimprimé,  dans  Mélanges  d'arclu'olo(jir 
orientale,  appendice.  Nous  citerons  d'après  cette  réimpression. 

-  Dk  Sallcy,  Niimisinati(ine  des  rois  nahutéens  de  Pétra.  in 
Annuaire  de  la  Société  franc,  de  namisni.  et  d!arch.,  t.  IV  (1873), 
p.  1-35,  pi.  I-II;  cf.  ibid..  t.  V,  p.  /i62-/i63,  et  Mélanges  de  numism.. 
t.  III  (1882),  p.  193-197.  A.  V.  GiTSCliMiD,  Verzeichniss  dcr  Naba- 
tâischen  Kônige,  dans  J.  Euting,  Nabat.  Inschriften  ans  Arabien, 
p.  81-89,  a  proposé  quelques  corrections  de  dates.  MM.  Soulin- 
DouiGNY  et  E.  Baiielon,  Rev.  numism..  1887,  p.  869-377  (cf. 
E.  Bauelon  ,  Mélanges  numism.,  1"  série,  p.  75-81),  ont  fait  con- 
naître dos  monnaies  nou\ elles. 

'  INotamment  par  A.  v.  Gutschniid,  par  les  éditeurs  du  Corpus 
inscript.  scmit. ,  pars  il,  par  M.  Bauclaï  V.  Hkad,  HIst.  unmor, , 
p.  085  et  sniv. 
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Hamburger  et  celle  du  marquis  de  Vogué  \  si  nous 
ne  nous  étions  rapidement  convaincu  que  le  système 
de  M.  de  Saulcy  appelait  de  notables  modifications. 
Nous  avons  été  ainsi  entraîné  à  essayer  un  nouveau 
classement  dont  M.  E.  Babelon  notait  la  nécessité 
dès  18872. 

Pour  éviter  toute  confusion,  nous  présentons 
immédiatement  le  tableau  des  rois  de  Nabatène, 
non  seulement  tel  qu'il  résulte  des  textes  et  des  in- 
scriptions, mais  encore  avec  les  modifications  aux- 
quelles l'étude  des  monnaies  nous  a  conduit^.  Les 
rois  dont  on  possède  des  monnaies  ont  leur  nom 
précédé  d'un  astérisque.  Nous  citerons  constamment 
les  rois  nabatéens  d'après  les  numéros  d'ordre  de  ce 
tableau. 

'  Nous  prions  les  savants  conservateurs  de  ces  collections  pu- 
bliques, ainsi  que  M""  veuve  Hamburger  et  le  marquis  de  Vogué 
d'agréer  nos  sentiments  de  gratitude  pour  la  parfaite  obligeance 
avec  laquelle  ils  nous  ont  facilité  celte  étude.  Nous  devons  aussi 
de  vifs  remerciements  aux  collectionneurs  dont  on  trouvera  les 
noms  plus  loin  et  dont  les  renseignements  nous  ont  permis  de 
dresser  une  statistique  des  monnaies  nabatéennes.  Nous  n'avons  pu 
retrouver  aucune  des  monnaies  de  l'ancienne  collection  de  Saulcv. 

*  Babelon,  Mélanges  nuinism.,  i'°  série,  p.  70. 

*  Cette  liste,  à  quelques  dates  près  qui  seront  justiliées  eu  note, 
et  à  part  l'introdudion  d'un  Obodas  entre  Arétas  III  et  Malichus  I, 
est  conforme  à  celle  que  nous  avons  proposée  et  discutée  dans 
noire  Mission  dans  les  régions  désertiques  de  la  Syrie  moyenne, 
p.  (ig  et  suiv.  On  trouvera  un  bon  résumé  des  renseignements 
historiques  concernant  les  rois  nabatéens  dans  le  mémoire  de  A. 
V.  Gutsclimid  cité  plus  haut,  dans  Vincent,  Les  Nabatéens,  in  Bev. 
biblique,  1898,  p.  567-588  et  dans  Emil  Schiïrek,  Gesch.  der  na- 
hatdischen  Kônige,  dans  Gesch.  der  jiid,  Volkes ,  '.V  et  4°  éditions 
t.  l,p.  7-*6-7'i'.. 
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An  ET  A  s  1 
169  av.  .l.-C. 

Akétas  JI' 
(  =  Erotimus  ) 
vers  1 10-96. 

Obodas  ] 
vers  90. 

Rabbel  1 

fils  du  précédent, 

vers  87. 

*AhÉtas  111 

Philhelléne , 

frère  du  précédent , 

vers  87-62. 

*  Obodas  11  ' 

lils  du  précédent, 

vers  62-47- 

*  Maughus  1  ^ 

fils  du  précédent , 

vers  /t7-3o. 


*  Obodas  111 
lils  du  précédent, 

30-9. 

*  Akétas  IV 
Philopatris,  frère  du  précé- 
dent*; femmes  :  la  reine 
llouldou,  puis  la  reine 
Chaqilat;  t)  av.  J.-C.-Zio 
ap.  J.-C. 

*  Malichus  11 
fils    du   précédent;   femme  : 
la     reine     Chaqîlat;    veis 
/io-75. 

*  Rabbel  II 

Soter,  lils  du  précédent;  ré- 
gence de  la  reine  Cha- 
qîlat ,  sa  mère ,  puis  règne 
avec  sa  femme  Gamilat; 
75-101  ^ 

Malichus  111 
101-106. 


(1-0)  '')  Nous  avons  proposé  [Mission,  p.  70)  de  reconnaître  (huis 
Erotimus  une  corruption  d'Arétas ,  sans  savoir  que  ce  rapprochement 
avait  été  fait  par  M.  Winckier;  cf.  ihid.,  p.  SSg.  En  réalité,  F.  de 
Saulcy  avait  déjà  reconnu  l'identité  des  deux  noms  [Ann.  de  la  Soc. 
franc,  de  numism...  t.  IV,  p.  6),  mais  il  se  trompait  de  personnage. 
La  déformation  onomastique  est  d'autant  plus  certaine  que  ce  nom 
nous  est  fourni  par  Justin.  Cet  Arétas,  parait  être  le  fondateur  de 
la  dynastie  nabatéenne.  Les  sept  cents  lils  que  lui  attribue  Justin , 
et  grâce  auxquels  il  établit  son  pouvoir,  n'étaient  pas  ses  fils ,  mais  les 
guerriers  de  sa  tribu,  les  Banou-Hârith.  —  '^  l^'intercalation  de  ce 
roi  sera  justifiée  plus  loin,  n°  6.  —  ^  Le  rang  de  ce  Malichus  dépencf 
de  la  discussion  qui  va  suivre;  mais  nous  en  avions  escompté  le 
résultat  dans  notre  Mission.  —  ''  Cleumom-Ganneau,  Rec.  d'avch. 
nr.,  t.  11,  p.  377-378.  —  ■'  L'inscription  de  Dmeir  (Ci.ermont- 
Ganneai  ,  Rec.  d'arcli.  or. ,  1. 1 ,  p.  66)  permet  de  fixer  en  76  de  J.-C. 
fe  début  du  règne  de  Rabbef  f  1 ,  et  nous  avons  des  textes  datés 
jusqu'en  fan  a 6  du  règne. 
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M.  de  Saulcy  a  institué,  sur  le  vu  d'une  monnaie 
unique,  de  poids  ptolémiiïque ,  un  Maiichus  I  qui 
aurait  vécu  vers  l'an  i/i5  avant  notre  ère.  Delà,  il 
sautait  à  Obodas  I ,  à  qui  il  attribuait  une  monnaie 
d'argent  de  poids  ptolémaïque  comme  la  précédente, 
Ji  classait  quelques  monnaies  à  Arétas  III  Philhellène , 
puis  en  arrivait  au  roi  qiie  nous  désignons  comme 
Obodas  III.  Ainsi,  de  l'an  i  AS  jusque  vers  90  ,  puis 
de  l'an  62  a  l'an  3o  avant  notre  ère,  nous  ne  pos- 
séderions aucune  monnaie  nabatéenne.  Le  savant 
numismate  rangeait  les  monnaies  d'après  leur  poids. 
Il  composait  une  première  classe  au  poids  moyen 
de  6  gr.  yS ,  visiblement  imitée  des  didrachmes  ptolé- 
maïques.  Il  l'estimait  la  plus  ancienne  et  antérieure 
à  Arétas  III.  Sous  ce  dernier  et  ses  successeurs,  le 
poids  aurait  été  abaissé  aux  deux  tiers  des  didrachmes 
précédents,  en  moyenne  à  U  gr.  5o,  puis  aurait  di- 
minué jusqu'à  ne  plus  atteindre  que  3  gr.  4o  en 
moyenne  ^ 

Qu'il  y  ait  plusieurs  étapes  dans  la  numismatique 
nabatéenne ,  le  poids  des  monnaies  l'atteste  nettement  ; 
mais  l'interprétation  que  M,  de  Saulcy  en  a  donnée 
demande  à  être  rectifiée.  En  premier  lieu,  et  cela 
constitue  le  point  faible  du  système ,  il  est  tout  à  fait 
arbitraire  de  reporter  avant  Arétas  III  les  monnaies 
de  poids  ptolémaïque.  Ensuite,  il  n'est  pas  admissible 
que  les  monnaies  de  4  gr.  So  soient  des  didrachmes 
ptolémaïques  à  faux  poids. 

'   De  Sai.ixy,  Ànn.  de  la  Soc.  franc.  <lr  numisin,,  t.  V,  p.  /jG-î  cl 
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Le  didrachme  ptolémaïque  ou  de  poids  phénicien , 
portant  l'aigle  au  revers ,  fut  introduit  en  Syrie  par 
les  rois  d'Egypte  et  maintenu  par  les  rois  de  Syrie 
dans  les  régions  qui,  comme  les  villes  phéniciennes, 
entretenaient  d'activés  relations  de  commerce  avec 
l'Egypte  et  usaient  de  la  même  unité  pondérale  ^ 
L'aigle  ptolémaïque  se  maintint  comme  simple 
marque  de  valeur  sur  les  didrachmes  phéniciens  de 
Tyr  jusqu'en  5 7  après  J.-C.  2,  et  sur  ceux  de  Sidon 
jusqu'en  43  de  notre  ère*.  On  sait  l'importance  de 
cette  monnaie  tyrienne.  S'il  n'est  pas  impossibl<' 
(nous  verrons  que  cela  ne  fut  pas)  que  les  Nabatéens 
aient  frappé  de  bonne  heure  des  monnaies  au  type 
ptolémaïque ,  il  est  douteux  qu'ils  aient  renoncé ,  sous 
Arétas  III,  à  un  numéraire  qui  avait  cours  dans  toute 
la  Syrie  et  en  Egypte,  deux  pays  avec  lesquels  ils 
commerçaient  activement.  La  monnaie  de  4  gr.  5o 
en  moyenne  n'est  nullement  une  contrefaçon  des 
didrachmes  ptolémaïques  puisqu'elle  ne  porte  pas 
au  revers  l'aigle  caractéristique  :  c'est  une  drachme 
de  poids  attique*. 

Pour  déterminer  la  date  des  monnaies  naba- 
téennes,  M.  de  Saulcy  disposait  des  nombreux  témoi- 
gnages épigraphiques  dont  M.  de  Vogué  avait  tiré 

'  E.  Babelon,  Les  Rois  de  Syrie,  p.  cxxv  et  suiv. 

^  E.  Babelon,  Les  Perses  achéménides ,  p.  3io,  n°  2112,  et  J. 
RouviER,  Numismatique  des  villes  de  la  Phénicir,  p.  ^87,  n°  ■«191. 

■'  J.  RoDViER,  op.  cit.,  p.  9.67, n"  iSaS. 

*  Les  écliteiirs  du  C.  /.  S. ,  II ,  1  98  , 1,  9 ,  Tonl  reconnu.  (  ielte  rela- 
tion est  plus  nelte  encore  avec  les  cliiffres  rectifiés  qu'on  trouvera 
ci-aj)rès. 
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un  si  heureux  parti.  «  Ces  points  fixes  manquaient  ù 
M.  de  Luynes  qui ,  ayant  à  choisir  entre  les  divers 
Aréta s  et  Malchus  dont  parle  l'histoire,  s'est  arrêté 
à  ceux  qui  vivaient  dans  le  premier  siècle  avant 
notre  ère.  Les  considérations  nuniisinatiques  sur  les- 
quelles il  s'appuyait  ne  sont  pas  sans  valeur,  mais 
elles  doivent  céder,  je  crois ,  devant  la  paléographie  i.  « 
Ces  observations  peuvent  également  s'ajjpliquer  au 
mémoire  de  M.  de  Saulcy  dont  le  classement  revient, 
sur  certains  points,  au  système  du  duc  de  Luvnes 
et  ne  constitue  pas,  en  cela,  un  progrès  sur  celui 
de  M.  de  Vogué.  H  nous  faut  y  insister  puisque  la 
classification  des  monnaies  nabatéennes  tient  à  ce 
débat. 

M.  de  Saulcy  écarte  toute  piéoccupation  paléo- 
graphique, et  il  s'en  explique  en  quelques  mots. 
M.  de  Vogué  aurait,  à  tort,  «refusé  d'attribuer  à 
l'Age  de  l'écriture  nabatéenne  une  ancienneté  que 
rien,  à  mon  avis,  dit-il,  ne  rend  impossible.  De  ce 
qu'une  écriture  paraît  déjà  en  décadence  à  une  date 
donnée ,  on  ne  peut  pas  conclure  que  cette  décadence 
est  toute  récente.  Il  est  certain,  du  reste,  que  cette  , 
écriture  reste  la  même  sur  toutes  les  monnaies  de  la 
dynastie  nabatéenne ,  et  nous  verrons  que  ces  mon- 
naies se  répartissent  sur  près  de  deux  siècles  ^.  » 

Cette  argumentation  n'est  pas  satisfaisante.  L'écri- 
ture des  monnaies  nabatéennes  varie  peu,  en  effet, 

'  De   VociiiÉ,  Monnaies    des    rois    de    Nahatènc ,    clans    Mélanges 
d'arcli.  orient.,  appendice,  p.  -îa. 

*  De  Saci.CY,  Annunirr  ilr  la  Sor.  franc,  de  nninism. ,  t.  IV,  p.  •?  "î-*? .3. 
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mais  c'est  la  preuve  que  ces  monnaies  sont  appa- 
rues quand  Técriture  nabatéenne  était  complètement 
formée.  Ces  monnaies  sont  postérieures  aux  plus 
anciennes  inscriptions  nabatéennes^ 

Si,  comme  le  pensait  M.  de  Saulcy,  le  didrachme 
de  Malichus  I  (PI.  I,  6)  devait  être  reporté  vers  i  45 
avant  notre  ère,  il  devrait  offrir  une  écriture  moins 
cursive.  Or,  les  caractères  en  sont  identiques  à  ceux 
des  inscriptions  gravées  dans  la  seconde  moitié  du 
premier  siècle  avant  notre  ère.  11  faut  donc  faire  des- 
cendre d'un  siècle  environ  Ja  date  à  laquelle  M.  de 
Saulcy  attribue  le  didrachme  de  Malichus  I ,  et  cela 
avec  d'autant  plus  d'assurance  que  fhistoire  ne 
connaît  pas  de  roi  nabatéen  du  nom  de  Malichus 
antérieur  à  celui  qui  régna  vers  /ly-So.  C'est 
pendant  ce  siècle  d'écart  que  l'écriture  nabatéenne 
s'est  élaborée;  elle  se  maintiendra  ensuite  pendant 
des  siècles,  avec  de  faibles  variations,  pour  se  dé- 
former de  nouveau  et  aboutir  à  l'écriture  arabe. 

La  démonstration  est  complète,  mais  il  se  trouve 
que  ce  même  didrachme  nous  offre  un  autre  élément 
de  comparaison  qui  confirme  la  date  relativement 
basse  à  laquelle  nous  proposons  de  le  rapporter.  Au 
revers  sont  très  nettement  gravées  trois  lettres 
grecques  bouletées  IKC.  Nous  discuterons  plus  loin 
leur  signification.  Pour  l'instant,  nous  ne  retien- 
drons  qu'un    fait  indiscutable   et  qui,   à  lui  seul, 

'  Par  exemple ,  à  l'inscription  de  la  statue  de  Rabbel  l,  C.  I.  S. , 
II,  349;  cf.  Clermont-Ganneau ,  Hccunl.  t.  II,  p.  221  et  siiiv.-, 
Allmm  d'diitùjuitôs  orient.,  pi.  XLV. 
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serait  décisif  :  l'emploi  du  sigma  carré  dans  une  n'-- 
gion  reculée  de  la  Syrie,  accepUible  un  demi-siècle 
avant  notre  ère,  ne  peut  remonter  jusqu'au  milieu 
du  second  siècle  avant  notre  ère.  Les  monnaies  des 
rois  de  Syrie  n'en  offrent  aucun  exemple  ^ 

On  ne  peut  donc  hésiter  à  reconnaître  dans  le 
Malichus  de  ce  didraclime  le  successeur  d'Arétas  III. 
Les  monnaies  similaires,  de  poids  ptolémaïque, 
doivent  former  groupe  avec  lui.  Les  pièces  d'argent 
de  poids  attique,  attribuées  jusqu'ici  à  Arétas  III, 
doivent  être  reportées  à  Arétas  IV.  En  somme,  nous 
ne  possédons  aucune  monnaie  antérieure  à  Arétas  III , 
et  nous  ne  connaissons,  au  nom  de  ce  roi,  que  des 
bronzes,  simples  copies  des  monnaies  contempo- 
raines de  Damas.  Cela  s'explique  aisément. 

Quand  les  Arabes  musulmans  occupèrent  Damas 
et  la  Syrie,  ils  conservèrent  le  numéraire  en  usage 
dans  le  pays  ou,  du  moins,  ils  ne  modifièrent  les 
types  qu'insensiblement.  Ainsi  la  monnaie  des  kha- 
lifes de  Damas  sortit  de  la  monnaie  byzantine.  La 
première  monnaie  musulmane  frappée  à  Damas 
conserve ,  d'un  côté ,  l'effigie  d'Iléraclius  avec  tous  les 
insignes  du  christianisme;  au  revers,  le  monogramme 
(lu  Christ.  Seule,  la  date  ANNO  XVII,  comptée 
d'après  l'hégire,  révèle  le  nouvel  état  politique'-.  On 
conçoit  que,  de  même,  les  rois  nabatéens  n'eurent  à 
frapper  monnaie  qu'en  prenant  possession  de  Damas, 

'   Babelon,  Les  Rois  de  Syrie,  p.  clxxxvii. 

^  Henri  Lavoix,  Catal.    des  monnaies  inusiilm.   de  la  Uilii.  nul.; 
Khalifes  orient.,  p.  XII. 
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après  la  mort  d'Antiochus  XII,  cVst-à-dire  vers  85 
avant  notre  ère,  au  début  du  règne  d'Arétas  III. 

A  cette  époque ,  Damas  paraît  avoir  porté  le  nom 
de  Démétrias,  en  l'honneur  de  Démétrius  IIl  Eu- 
caerus  (95-88  av.  J.-C),  car  les  monnaies  frappées 
à  Damas  par  Arétas  III  sont  identicfues  aux  monnaies 
de  Démétrius  frappées  à  Démétrias^  :  au  droit,  la 
tète  diadémée  du  roi;  au  revers,  soit  une  divinité 
assise  sur  un  rocher  de  la  hase  duquel  sort  un  jeune 
dieu-fleuve  nageant^,  soit  la  Victoire  debout.  Mêmes 
types  du  revers,  même  disposition  de  la  légende 
grecque,  mêmes  dimensions^,  et,  sur  certains  exem- 
plaires, les  lettres  bouletées  jusqu'à  l'empâtement*, 

•  Lo  raprochement  est  du  à  Scstini  qui  concluait  à  l'existence 
d'une  ville  de  Démétrias  en  Coelé-Syrie,  voisine  de  Damas.  Cette 
opinion  a  généralement  été  adoptée,  bien  que  mise  en  doute  par 
M.  de  Saulcy;  cf.  Babelox,  Les  Rois  de  Syrie,  p.  ciAXi.  —  M,  W. 
Wrotli  [Catalocjiw ,  Galatia,  etc.,  p.  lxxvx)  se  range  aussi  à  cet 
avis  «quoiqu'on  ne  puisse  pas  rejeter  complètement  la  suppo- 
sition que  Démétrias  fut  simplement,  en  réalité,  un  nom  passager 
porté  par  Damas». 

-  W.  Wroth  [ibil.,  p.  289)  reconnaît  la  Tyché  de  Damas 
sur  une  monnaie  de  Démétrius.  Sur  l'exemplaire  du  (]abinet  des 
médailles  (Babelon,  Les  Rois  de  Syrie,  p.  CL\xi  et  n°  1578),  il 
n'y  a  aucun  doute  qu'Apollon  nu,  symbole  des  rois  de  Syrie,  ait 
été  asseit  bizarrement  substitué  à  la  Tyché  de  Damas  :  le  dieu-fleuve 
a  été  conservé. 

^  Les  deux  dimensions  de  bronzes  connus  de  Démétrius  III 
(Wroth,  cf.  ibid..p.  xxxv,  10  et  12)  se  retrouvent  dans  la  série 
d'Arétas  III;  cf.  notre  planche  I,  i-3. 

*  Cf.  Babelon,  Les  Rois  de  Syrie,  p.  clxxxvii  :  «Cette  mode  (des 
lettres  bouletées)  s'accentue  de  plus  en  plus,  et,  vers  la  fin  de  la 
dynastie,  les  lettres  bouletées  et  à  gros  traits  empâtés,  venant  s'ali- 
gner dans  des  légendes  1res  compactes,  contril)uenl  à  augmenter  les 
didindtés  de  lecture.» 
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tout  nous  paraît  démontrer  jusqu'à  l'évidence  qu'Aré- 
tas  III  se  contenta  d'apposer  son  effigie  et  son  nom 
sur  les  monnaies  frappées  à  Damas-Démétrias  jiar 
Démétrius  III. 

La  Tyché  de  Damas  qui  nous  est  connue  par  ces 
monnaies  est  imitée  de  la  Tyché  d'Antioche,  mais 
elle  s'en  distingue  aisément.  La  comparaison  est 
facile  sur  les  espèces  frappées  par  Tigrane  le  Grand 
à  Antioche  et  à  Damas ^  La  Tyché  d'Antioche,  voilée, 
tient  une  palme;  celle  de  Damas  étend  la  main 
(hoite  et  porte  une  corne  d'abondance  dans  le  bras 
gauche.  On  [)eut  noter  que  la  Tyché  de  Damas  est 
postérieure  à  l'œuvre  célèbre  d'Eutychidès  de  Si- 
cyone,  l'élève  de  Lysippe,  mais  antérieure  au  règne 
de  Démétrius  III.  Ce  type  réapparaît  sur  les  bronzes 
de  l'époque  romaine  frappés  à  Damas  ^  :  sa  locali- 
sation est  donc  certaine. 

Sous  AntiochusXIl  et  jusqu'à  l'entrée  d'Arétas  UI , 
Damas  conserva  ses  fonctions  de  capitale.  L'impor- 
tance qu'elle  eut  alors  nous  incline  à  lui  attribuer  la 
frappe  du  célèbre  tétradrachme  du  Musée  de  Dresde , 
au  nom  d'Antiochus  XII ,  portant  au  revers  l'idole 
d'un  dieu  debout,  un  épi  dans  la  main,  accosté  de 
deux  taureaux^.  On  a  rapproché  cette  représentation 
des  divinités  de  Rhosus ,  Héliopolis ,  etc. ,  qui  tiennent 


'  B^BFXON,  Les  Rois  de  Syrie,  p.  ccii  et  suiv. ,  pi.  XXIX. 

'  De  Saulcy,  Numism.  de  la  Terre-Sainte,ip\.  II,  /|-5,  7;  Wbotic, 
/W.,pl.  XXXIV,  7  ci  10. 

•'  On  froiivcra  uni"  roproriiirlion  de  cette  monnaie  dans  liMim.ON , 
Les  finis  de  Syrie ,  p.  CI.XMIC. 
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leurs  attributs  de  Hadad^  Mais  l'identité  n'est  pas 
complète.  On  ne  peut  non  plus  songer  à  Hiérapolis, 
car  nous  savons  qu'à  Hiérapolis ,  Hadad  était  figuré 
assis.  Par  éliminations  successives  le  dieu  du  tétra- 
drachme  de  Dresde  ne  peut  être  que  l'idole  de  Hadad 
à  Damas.  On  en  déduirait  aisément  que  sa  parèdre, 
l'Atargatis  de  Damas,  est  la  déesse  voilée  et  radiée 
dont  le  xoanon  figure  au  revers  des  tétradrachmes 
de  Démétrius  ill  Eucaerus  -. 

On  ne  connaît  pas,  nous  l'avons  dit,  de  pièces 
d'argent  au  nom  d'Arétas  III.  Si  ce  roi  en  a  frappé, 
ce  ne  peut  être  qu'au  type  ptolémaïque  comme  ses 
successeurs  immédiats.  Quelques  années  avant  notre 
ère,  Obodas  111 ,  à  l'instigation  sans  doute  de  son 
tout-puissant  ministre  Syllaeus'\  abandonne  le  di- 
drachme  ptolémaïque  pour  la  drachme  attique. 
C'est  celte  monnaie  que  frappera  constamment 
Arétas  IV  durant  son  long  règne  et  que  les  inscrip- 
tions nabatéennes  désignent  alors  sous  le  nom  de  î"'i^'?D 


"» 


n">"in    «  drachmes    d'Arétas*  ».  Sous   Malichus  II    et 


'    Cf.  nos  Notes  Je  mythologie  syrienne ,  p.  .48. 

-  Cf.  JÎABELON,  Les  rois  de  Syrie ,  p.  clxx  et  suiv. ,  n°*  1.567-1569. 
Dans  le  champ,  à  gauche,  les  lettres  N  ou  N  et  A  qu'on  retrouve 
sur  les  pièces  de  Tigrane  frappées  à  Damas;  cf.  plus  bas,  p.  308. 

*  M.  DE  Saulcy  [Mélanges  de  numisni.,  t.  III,  p.  194  et  suiv.)  a 
cru  reconnaître  le  nom  de  Syllacus  sur  des  monnaies  nabatéennes. 
C'est  là  une  hypothèse  inadmissible;  cf.  Babelon  ,  Mélancjes  nuinisw. , 
t.  I,p.  81. 

''  Cf.  CI. S.,  II,  198,  I.  9.  Cetle  inscription,  la  plus  ancienne  de 
celles  portant  mention  de  cette  monnaie,  est  de  l'an  9  d'Arétas  IV. 
La  lecture  Hareticus  est  due  à  Noeldeke.  Les  éditeurs  du  Corpus 
pensent  qu'il  est  question  «le  drachmes  frappées  par  Arétas  III. 
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Rabbel  II,  nous  trouvons,  ainsi  qu'on  en  jugera  par 
le  tableau  ci-après,  des  monnaies  d'argent  d'un  poids 
moindre  :  l^  gr.  80  en  moyenne  et  3  gr.  3o.  Les  édi- 
teurs du  Corpus  inscriptionwn  scmiticarum  ont  admis 
qu'elles  avaient  été  frappées  conformément  aux  de- 
niers d'argent  romains  ^  Mais  les  drachmes  frappées 
par  Malichus  II  sont  d'un  poids  notablement  supé- 
rieur à  celui  des  deniers  romains.  Il  semble  donc 
plutôt  que  ce  roi  ait  adopté  la  drachme  que  les 
auteurs  appellent  «  la  drachme  tyrienne-  ».  Par  là,  en 
somme,  on  revenait  à  l'ancien  système  pondéral, 
avec  cette  différence  que  la  frappe  comportait  des 
drachmes  et  non  plus  des  didrachmes.  Sous  Rab- 
bel II,  finfluence  des  deniers  romains  en  circulation 
fait  abaisser  le  poids  des  monnaies  nabatéennes. 

Nous  reconnaissons  donc  quatre  systèmes  moné- 
taires dans  l'émission  des  monnaies  nabatéennes  d'ar- 
gent qui  s'espace  de  62  environ  avant  notre  ère  à  1  o  1 
après  J.-C.  Ces  espèces  durent  être  assez  abondantes 
et  rester  un  assez  long  temps  en  circulation.  Ce  soni 
elles,  en  effet,  que  nous  trouvons  en  usage  dans  la 
portion  de  Coelé-Syrie  colonisée  par  les  Nabatéens , 
à  Salkhad  et  à  Motana  (Imtân),  jusqu'en  35o  de 
notre  ère  sous  le  nom  de  Spa^fjLai  1,vpat^,  par  oppo- 

'   Cf.  S.,  Il,  iind. 

'  Cf.  Baiîei.o.n  ,  Traité  des  nLoiinan'.s  (jrcc<ives  et  rowitinvs,  f.  l, 
p.  5o2  et  suiv. 

'  W.^DDINGTON,  Inscript,  gr.  et  lat.  de  Sjrie,  199/1  et  2037.  A 
propos  de  cette  dernière,  le  savant  numismate  remarque  :  «au 
quatrième  siècle  l'emploi  de  cette  expression  s'explique  diUlcile- 
mcnt». 
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sition  aux  (^pa/|Ma<  ArlixaP.  VV  addingtoii ,  commen- 
tant ]e  texte  de  Palmyre  qui  mentionne  des  drachmes 
attiques  et  les  textes  du  Hamân  qui  évaluent  en 
(liachmes  syriennes,  s'étonnait  de  rencontrer  ces 
termes  à  une  basse  époque.  Car,  dès  le  premi(;r 
siècle  de  notre  ère ,  tous  les  tétradrachmes  circulant 
en  Syrie,  de  poids  attique  ou  de  poids  phénicien, 
furent  assimilés  à  quatre  deniers  romains'-.  Il  était 
facile  de  le  décréter  à  l'ouest  du  Jourdain.  Mais  les 
populations  de  la  Palmyrène  et  de  la  Nabatène 
jouirent  pendant  longtemps  d'une  assez  grande  auto- 
nomie. De  plus,  en  rapports  directs  avec  la  Perse, 
l'Arabie  et  l'Egypte,  elles  devaient  tenir  compte  de 
la  valeur  de  l'argent  dans  ces  pays  et,  ])ar  suite,  elles 
étaient  amenées  à  maintenir  la  distinction  entre 
drachmes  syriennes  et  drachmes  attiques.  Il  est  toul 
à  fait  ty]3ique  que  l'habitude  de  compter  en  drachmes 
se  maintienne  en  Syrie,  aux  ii'",  m"  et  iv''  siècles, 
mais  seulement  en  Palmyrène  et  dans  l'Auranitide. 
Les  éléments  manquent  pour  établir  dans  ces  régions 
le  rapport  entre  drachmes  syriennes  ou  drachmes 
attiques  et  deniers  romains-'. 

'  Waddington,  2601  =  VoGÛÉ  17,  à  Palmyre,  octobre  ibfi  de 
notre  ère. 

-  Fr.  Lexokmast,  dans  Dict.  des  antiq. ,  s.  v.  Drachmaïyria,  avec 
la  réserve  que  Pompée  n'arrêta  pas  le  monnayage  de  ïyr  et  de 
Sidon;  cf.  plus  haut,  p.  19/1. 

^  A  la  même  épocjue,  on  compte  en  drachmes  ou  en  deniers.  Il 
n'y  a  pas  lieu  d'atlrihner,  comme  le  tente  Waddington,  2096,  une 
anticpiilé  plus  grande  aux  textes  mentionnant  des  drachmes.  La  plus 
ancienne  inscription  du  Ilauràn  portant  une  valeur  en  denier»  nous 
parait  être,  VVadd.,   196*  ,  à  Kl-Oourayyi'  (Rst  de  Rosrâ),  dati'-e  de 
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Pour  permettre  de  saisir  d'un  coup  d'œil  ies  cu- 
l'ieuses  variations  de  la  monnaie  d'argent  chez  les 
Nabatéens ,  nous  avons  dressé  le  tableau  suivant  : 

Oi!(»i)\.s  II 1123:  'l'iD  NdVd  may  an  2  -  an  3.     6  j^'r.  77. 

MvLicuus  I 1t03:  -bn  N'D^D  ID^D  sans  dalc.        6  gr.  5). 

Obodas  III ItOa:  -j^D  NdVd  msy  an  3  —an  5.     G  gr.  72. 

Le  même (lannée)  15332  ^^Dm^i''  an  10  —  an  20.  \  gr.  38. 

AuKTAs  IV —  Dm  Tl23:  Y*?^  *"'^"in  ) 

et  nDî?         >  an  1  —  an   16.     /|  gr.  4^. 

Houldol: (i'="'nce)ri3D:n3'?Di-'7n  ) 

!-••  même Dm  Vt02:  -jbc  Dmn  \ 

et  HDi?        f 

}  an  a 3— an  /|8.    '1  ,i;r.  06. 

(jiAoîi.AT ]n27t2  n7"'pîi^ 


(l'année)    rj3J 

M\Li(;iii:s  II. . .  -j'?!:  ,  nîdVd     id'pd  ] 

,■1  (l'année)   rj3:  ? 

L  .  >  an  q  —an  17.     3  ;:;i'.  80 

<'.nv(.ii.M nzi'o  nnnx  n'?"'p*c*  ' 

VJ3: 
r.MiiiKi,  Il -'7D    nîd'7D     bail 

cl  (l'année)   lt32:j 

;  .         >         an  20  '.  3  i,'r.  3o. 

<i\Mii.\T hd'?!:    nnnx    n'7D:i 

'.t32: 

En  lace  du  nom  de  chaque  roi,  on  trouve  le  pro- 
tocole donné  par  les  monnaies  d'argent,  les  années 
de  règne  extrêmes  entre  lesquelles  ces  monnaies  ont 

l'an  34  cl(!  Hostra,  iSfj  de  notre  ère.  Aux  exemples  de  comptes  en 
drachmes  rcleNés  par  J.-B.  Chabot  dans  .son  index  de  l'ouvrage  de 
Waddington,  ajouter  R.  Dussadd  et  Fr.  Macleh,  Mission  dans  les 
ré(f.  désert,  delà  Syrie  moyenne,  p.  206,  n°  /»5  (Qaisama). 

'   La  plupart  des  Icgendes  sont  frnsics  on  portent  en  deliois  du 
Ihin. 
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été  lîappées  et  leur  poids  moyen.  Rappelons  ([Lie  le 
didiachme  ptolémaïque  ou  phénicien  a  un  poids 
théorique  d'environ  -y  gr.  20,  ce  qui  donne  pour  la 
drachme  tyrienne  ou  syrienne  un  poids  de  3  gr.  60. 
On  sait  que  la  drachme  attique  pèse  li  gr.  36  et  \i\ 
denier  de  Néron  un  peu  moins  que  la  drachme 
tyrienne,  soit  théoriquement  3  gr.  ki^. 

Les  premières  monnaies  d'argent  sont  des  di- 
drachmes ,  puis  on  ne  frappe  plus  que  des  drachmes 
et  des  demi-drachmes.  L'obole  et  la  demi-obole  d'ar- 
gent étaient  représentées  par  des  pièces  de  cuivre^. 

11  est  assez  curieux  de  voir  apparaître  avec  Obo- 
das  m  l'effigie  do  la  reine  et  sous  Arétas  JV,  cette 
effigie  accompagnée  d'une  légende.  On  doit  en  con- 
clure que  dorénavant  la  reine  étajt  reine  par  droit 
de  naissance  et  non  plus  seulement  comme  épouse 
du  roi.  En  d'autres  termes,  à  l'exemple  de  l'Egypte 
et  d'autres  dynasties  hellénistiques,  le  roi  épousait 
une  de  ses  sœurs  ou  de  ses  cousines  germaines.  Le 
titre  de  «sœur»,  qui  rappelle  VdSsXÇitî  des  Lagides, 
n'apparaît  qu'à  partir  de  Malichus  H,  peut-être 
par  la  nécessité  de  distinguer  Chaqîlat,  sœur 
d' Arétas  IV^  et  belle-mère  de  Maliclius  II ,  d'avec  la 
reine  Chaqîlat,  femme  de  Malichus  II;  mais  le 
droit  à  l'effigie  suffisait  à  spécifier  que  la  reine  était 
de  la   famille  royale  de  Nabatène. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  justifié,   dans 

'  Hakelox,  Traité,  t.  I,  p.  4 06  et  5/i8. 
-  Cf.  |)lus  bas,  n"  33. 
'  C.  I.S..  Il,  :55/|. 
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l'eiisembie,  le  classement  ([ue  nous  proposons  pour 
les  monnaies  nabatéennes;  nous  nous  réservons  de 
présenter  quel([ues  menues  observations  en  les  décri- 
vant. 

Arétas  m  Philhellène. 

1.  Tète  diadémée,  à  droite. 

IV-  BAZIAEQZ  APETOY  en  deux  lignes  (à  droite); 
<t>IAE  — AAHNOZ  (à  gauche).  Victoire  t<jurelée,  de- 
bout, à  gauche,  tendant  une  couronne  de  la  main 
droite  et  tenant  une  palme  de  la  gaucbe.  Dans  le 
champ,  à  gauche,  les  lettres  AP. 

it.  !îO  niill.  Cabinot  dos  médailles;  19  inill.  collect. 
Hamburger;  18  mill.  collecl.  AHoiie  de  Ja  Fùye.  De  J^uynes, 
lici'.  Nnm.,  1858,  p.  'i{)o,  n"  •«  et  pi.  \1V,  :«  ;  J^anglois, 
Nil  m.  des  Arabes  av.  l  Islamisme,  p.  18,  11°  2 ,  [)l.  I,  '2;  de 
Saulcy,  Ann.  de  la  Soc.  fr.  de  Num. ,  I.  IV,  p.  11-13,  n"  j  et 
pi.  1,  .4.  —  Planche  1,  1. 

2.  Variété  de  coin,  La  troisième  ligne  est  coupée 
<MA  — EAAHNOZ  par  le  bras  étendu.  M.  de  Saulcy  si- 
gnale dans  le  champ  l'absence  des  lettres  AP;  nous 
croyons,  au  contraire,  discerner  des  traces  de  la 
seconde  lettre. 

/E.    J()  mill.  Britlsli  Muséum.  De  Saulcv,  ibid.,  p.  l'i. 

3.  Tête  diadémée,  à  droite. 

IV.  BAZIAEQZ  APETOY  en  deu\  lignes  (à  dr.); 
0IAE-AAHNOZ  (à  g.).  Tyché  tourclée  de  Damas 
assise,  à  gauche,  sur  un  rocher  de  la  base  duquel 
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sort  un  dieu-fleuve  nageant.  La  déesse  étend  ia  main 
droite  et,  dans  la  gauche ,  elle  tient  une  corne  d'abon- 
dance. Dans  le  champ,  les  lettres  AP. 

/E.  ic)  miil.  Cabinet  des  médailles,  quatre  exemplaires; 
cabinet  de  Berlin,  deux  ex.;  cabinet  de  Vienne,  deux  ex,  ; 
coUect.  Hamburger.  Inédite.  —  Planche  I,  3. 

4.  Variété  de  coin.  Avec  la  coupe  0IA— EAAHNOZ. 
Dans  le  champ ,  les  lettres  AP,  plus  ou  moins  frustes. 

A.  i()  miil.  Cabinet  des  médailles;  i8  mill.  British 
Muséum;  coUect.  Hamburger.  De  Lviynes,  /.  c. ,  p.  3Ç)3  et 
suiv.,  pi.  XIV,  3;  Langiois,  op.  c,  p.  i8,  n°  3,  [)1.  I,  3;  de 
Saulcy,  /.  c. ,  p.  12,  n"  2 ,  pi.  1,  5.  Ces  auteurs  ne  signalent 
pas  les  lettres  dans  le  champ. 

5.  Tête  diadémée,  à  droite. 

IV.  BASIAEQE  (à  dr.),   APE-TOY  (ù  g.).  Déesse 
debout,  à  gauche,  tendant  de  la  main  droite  une  cou- 
ronne (?)  et  s'appuyant  de  la  gauche  à  une  haste.  . 
Dans  le  champ,  à  gauche,  les  lettres  A  P. 

J^.  1 5  mill.  Un  exemplaire  au  Cabinet  des  médailles , 
un  autre  appartenait  à  M.  de  Saulcy.  De  Luynes,  ibid,, 
p.  3C)/l,  n"  3  bis;  Langiois,  op.  c,  p.  i8,  n"  3;  de  Saulcy, 
/.  c.j  p.  l 'i ,  n°  3.  Cette  monnaie  a  été  décrite,  mais  jamais 
reproduite,  tille  est  particulièrement  intéressante,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  pour  la  comparaison  à  établir  avec 
les  monnaies  de  Demétrias- Damas.  —  Planche  I,  3. 

La  signification  des  lettres  AP  gravées  dans  le 
champ  du  revers  des  monnaies  frappées  par  Vré- 
tas  Jll  est  diflicile  à  préciser.   Un  fait   nous  parait 
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établi  :  toutes  les  monnaies  frappées  par  Arétas  111 
portent  ces  lettres.  Il  en  résulte  qu'elles  ne  peuvent 
représenter  une  date  comme  l'ont  pensé  Sestini  et  le 
duc  de  Luvnes'.  L'hypothèse  d'une  seule  émission 
n'est  pas  admissible  en  présence  du  nombre  assez 
grand  de  ces  bronzes  et  surtout  de  leurs  Aariétés. 
D'autre  part,  on  ne  voit  pas  quel  rapport  direct  le 
sigle  AP  peut  avoir  avec  l'atelier  monétaire  de  Damas. 
Il  est  peu  probable  aussi  qu'il  constitue  une  marque 
de  valeur.  Serait-ce  le  même  sigle  qui  apparaît  sur 
les  monnaies  à  légende  nabatéenne  sous  la  forme  n 
ou  m ,  parfois  en  ligature  P  II  serait  alors  assez  tentant 
de  l'expliquer  par  le  nom  d'Arétas  dont  on  a  des 
abréviations  en  n  ou  nn^.  Mais,  d'autre  part,  il  était 
inutile  de  graver  à  côté  du  nom  royal  en  toutes 
lettres,  l'abréviation  de  ce  même  nom.  Il  serait  aven- 
turé de  supposer  que  l'atelier  monétaire  prit  pour 
différent,  l'abréviation  du  nom  royal.  Il  est  plus 
conforme  aux  habitudes  des  graveurs  monétaires 
d'interpréter  le  monogramme  AP  par  lepSis  que  l'on 

trouve  exprimé  à  Tyr^  par  pp.  On  peut  faire  valoir 

que  les  monnaies  do  Démétrias -Damas  portent  la 
légende  AHMHTPIEQN  THS  lEPAZ  et  que  ce  litre 
de  iepas  paraît  s'être  maintenu  sur  une  monnaie  de 
Malichus  I*.  Toutefois,  on  ne  saurait  rien  affirmer. 

'  Dk  Luynes,  lier.  Niim...  i858,  p.  !iii. 

^  Cf.  les  n"'   53-55.  C'était   ropinion  deViscoNTij  Iconotjf.  (ji\, 
t.  III,  Suppl.  p.  3a2,  suivi  par  LAinct.ois,  op.  c,  p.  19-30. 
''  Bakelon,  Les  rois  dr  S.yrio ,  p,  cwxiv  et  clxxvii. 
*  CF.  ci-après,  n"  8. 
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Los  monnaies  de  Tigrane  ie  Grand  frappées  à  Damas 
vers  la  même  époque  et  au  même  type  du  revers 
portent  les  lettres  N  et  A  ou  simplement  A  qu'il  est 
aussi  malaisé  d'interpréter  ^ 

Plus  tard  apparaissent  d'autres  différents,  sorte 
de  O,  qu'on  trouve  associé  au  n,  les  lettres  yD  (cf. 
n°'  26,  55,  57)  qui  restent  inexpliquées,  ou  encore 
V ,  m*  et  nbv . 

Le  nom  d'  Vrétas  111  fut  gravé  sur  une  monnaie 
romaine.  Presque  simultanément,  les  troupes  de 
Pompée  réduisirent  les  Juifs  et  les  Nabatéens.  Pour 
commémorer  son  raid  vers  Pétra,  en  62  avant  notre 
ère,  M.  Aemilius  Scaurus,  devenu  édile  curule, 
frappa,  en  58,  une  monnaie  sur  laquelle  Arétas, 
tenant  en  main  un  chameau ,  plie  le  genou  en  tendant 
une  palme.  L'identité  du  personnage  est  assurée  par 
l'inscription  :  Rex  Ardas,  M.  Scaiir.  aed.  cur.,  ex 
S.  C^.  Aulus  Plautius,  voulant  conmiémorer  la 
soumission  des  Juifs  par  Pompée,  copia,  en  5/i 
avant  J.-C,  le  revers  des  deniers  de  Scaurus  et 
y  inscrivit  Bacchius  Judaeus ,  désignant  ainsi, 
comme  l'a  montré  M.  Babelon,  le  grand  prêtre 
des  Juifs  ^. 


'  Rabelo.n,  Les  Rois  de  Syrie,  p.  21 4 ,  11°'  1  G,  17,  18. 

2  Bauelon,  Monnaies  de  la  llépnhliquc  romaine,  t.  1,  p.  120  ot 
suiv. 

3  Baiielon,  ibid.,  p.  Sa/j  et  Mélamjcs  numismatic/ncs ,  1. 1,  p.  lib- 
iG/i.  Le  grand  prêtre  ainsi  représenté  est  Aristobule  comme  l'avait 
conjecturé  le  duc  de  Lnynes. 
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Obodas  II. 

6.  Busle  diadème,  à  droite;  physionomie  âgée. 
Grènetis. 

ÏV-  "!t33:  "jVd  (à  dr.) ,  ND^D  mny  (^  g-)  î  ^^  ''^'  Obodas , 
roi  (le  Nahatène.  Aigle  debout,  à  gauche.  Dans  le 
champ  :  ^-imn  n:c*  ;  Tan  5.  Grènetis. 

/R..  6  f|^r.  76.  Cabinet  des  médailles.  Inédite.  Planche  1,4. 

Cette  monnaie  soulève  une  question  délicate.  Il 
est  incontestable  que  le  type  du  droit  offre  l'image 
d'un  homme  mûr  avec  cheveux  courts  absolument 
différent  du  type  jeune  à  cheveux  longs  qui  apparaît 
sur  les  monnaies  (n""  9  et  suiv.)  que  nous  classons 
sous  le  nom  d'Obodas  III.  D'autre  part,  le  type  du 
revers  si  semblable  à  celui  du  didrachme  de  Mali- 
chus  I,  la  forme  des  lettres  si  voisine,  nous  obligent 
à  ne  pas  nous  écarter  beaucoup  du  règne  de  Mali- 
chus  I.  Or,  comme  l'a  fait  observer  M.  Glermont- 
Ganneau,  il  y  a  entre  Arétas  III  et  Maiichus  I,  une 
lacune  assez  considérable  d'environ  une  quinzaine 
d'années.  Le  savant  professeur  du  Collège  de  France 
s'appuyantsur  la  transmission  du  nom  du  grand-père 
au  petit  fils,  par  primogéniture ,  avait  conclu  que  le 
roi  à  intercaler  s'était  nommé  Obodas  ^  La  monnaie 
que  nous  publions  ici  fournit  à  cette  conjecture  une 
excellente  confirmation. 

'  (Ilermont-Ganneau,  liecueil  d'arclt.  or.,  t.  H,  p.  876  el  stiiv. 
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7.  Buste  diadème,  à  droite.  La  physionomie  est 
âgée. 

IV-  "1152:  -|'?D  (à  dr.),  (î<)dVd  mai?  (à  g.);  /e  roi 
Ohodas,  7'oi  de  Nabatène.  Aigle  debout,  à  gauche.  Dans 
le  champ  :  n'jn  n:^;  l'an  o.  Grènetis. 

iR.  6  gr.  78.  CoUect.  du  prince  Ernest  de  Windisch- 
Graetz.  De  Saulcy,  /.  c,  p.  18-19,  n°  32,  pi.  1,  3;  M.  A. 
Levy  et  Karabacek,  Numism.  Zeitschr.,  1871,  p.  fxti^-lxAn; 
J.  Scholz,  CoUect.  Ernst  Prinz  zu  Windisch-GràtZj  n°  3769. 
Nous  devons  le  moulage  qui  nous  a  servi  à  reproduire  cette  mon- 
naie à  l'oliligeance  de  M.  Imhoof-Blumer.  —  Planche  J,  5. 

De  Saulcy  n'a  pas  signalé  que  cette  monnaie  était 
datée  de  l'an  3  et  la  lecture  de  Levy  et  Karabacek 
n'est  pas  satisfaisante.  On  trouvera  sous  Obodas  III 
un  didrachme  (n"  9)  daté  aussi  de  l'an  3.  La  com- 
paraison des  types  du  droit  montre  qu'il  faut  les 
attribuer  à  des  rois  différents. 


Malichus  I. 

8.  Tête  diadémée,  à  droite,  cheveux  calamistrés. 
Grènetis. 

I^.  1132:  "i^D  (à  dr.),  kdVd  id"?»  (a  g.);  le  roi  Mali- 
chas,  roi  de  Nabatène.  Aigle  debout,  à  gauche.  Dans 
le  champ,  à  droite,  IKC  en  lettres  bouletées;  h  gaucho 
un  n  et  au-dessus  O.  Grènetis. 

yÇ..  6  gr.  5i.  British  Muséum.  De  Saulcy,  /.  c,  p.  33-.S4, 
pi.  I,  1.  —  Planche  I,  6. 
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Cette  monnaie  fut  trouvée  par  M.  Glermont- 
Ganneau  dans  la  Moabitide  et  communiquée  par  lui 
à  M.  de  Saulcy.  Elle  était  alors  munie  d'une  belière  et 
faisait  partie  du  coUier  d'une  bédouine.  M.  de  Saulcy 
avait  conjecturé  que  son  poids  atteignait  6  gr.  80. 

Nous  avons  invoqué  plus  haut  la  basse  époque 
attestée  aussi  bien  par  l'allure  cursive  des  caractères 
nabatéens  que  par  la  forme  carrée  du  sigma.  11  nous 
reste  à  proposer  une  explication  pour  les  caractères 
IKC.  Ils  no  peuvent  exprimer  une  date.  M.  de  Saulcy 
l'a  reconnu  lui-même,  car  toutes  les  combinaisons 
qu'il  a  essayées  n'ont  abouti  à  aucun  résultat  accep- 
table. Indiscutablement,  ces  caractères  sont  grecs. 
Nous  croyons  devoir  écarter  l'hypothèse  d'une  abré- 
viation incorrecte  de  I(epa?)  x[at)  [ajaivXouj,  car  ces 
titres  ne  sont  valables  que  pour  une  ville.  En  occu- 
pant Damas,  Arétas  IIÏ  devenait  roi  de  Coelé-Syrie; 
il  est  naturel  de  trouver  sur  les  monnaies  d'un  de  ses 
successeurs  le  nom  de  cette  province  :  l[epas]  K(oA»fs) 
2(yp/a?).  Cette  lecture  confirmerait  le  classement 
adopté  par  nous  puisque ,  antérieurement  à  Arétas  III , 
les  Nabatéens  ne  possédaient  pas  la  Coelé-Syrie.  Ce 
serait  encore  un  indice  de  l'occupation  sinon  de 
Damas  môme,  du  moins  de  tout  le  Haurân.  Et,  en 
effet,  les  éditeurs  du  Corpus  ont,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  attribué  au  règne  de  ce  roi,  une 
dédicace  de  Bostra  datée  de  l'an  j  1 ,  soit  de  4o  envi- 
ron avant  notre  ère  '. 

'  Cl. s..  II,  17/,. 
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Obodas  m. 

9.  Deux  bustes  jeunes  et  diadèmes  accolés,  à 
droite.  Devant,  n  nabatéen. 

i^.  ")î33:  •f?l2  (à  dr.),  XD^D  m3i»  (à g.);  le  roi  Obodas, 
roi  de  Nahatène.  Aigle  debout,  à  gauche.  Dans  le 
champ  :  nbn  Diiy  ;  l'an  3.  Au-dessus  un  n  nabatéen 
et  o  qui, ici,  affecte  une  forme  de  samech  nabatéen. 
Grènetis. 

/R.  6  gr.  .^/j.  Britisli  Muséum.  Inédite.  —  Planche  T,  7. 

Cette  monnaie  se  distingue  nettement  des  mon- 
naies d'Obodas  II  par  le  type  du  droit.  Nous  avons 
ici  les  deux  bustes  accolés  du  roi  et  de  la  reine  et  ce 
type  se  maintiendra  pendant  tout  le  règne  d'Obo- 
das m  même  après  fadoption  de  la  drachme  de 
poids  attique.  \  cette  occasion,  l'aigle  du  revers  sera 
remplacé  par  la  tête  du  roi  ;  cf.  n°  11. 

10.  Deux  bustes  accolés ,  à  droite.  Grènetis. 

Py.  1123:  ■j"'?^  (à  dr.),  [xJDbD  may  (à  g.);  le  roi  Obo- 
das, roi  de  Nabaiène.  Aigle  debout,  à  gauche.  Dans 
le  champ  :  ^'Dn  n:^;  l'an  5.  Grènetis. 

yR.  6  gr.  90.  Cabinet  des  médailles.  BalieJon ,  Mèl.  de 
Num.,  i"  série,  p.  76  el  suiv.,  pi.  IV,  1;  Répertoire  d'êpi- 
graphie  sémitique,  n"  5/t,  1.  —  Planche  1,  8. 

Les  caractères  nabatéens  affectent  une  forme  tout 
à  Itiit  cursive,  attestant  leur  basse  épo{|ue. 
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1 1.  Deux  bustes  accolés,  à  droite.  Grènetis. 

R.  nc'i*  n:îi?(àg.),  [visn]:  ^V^  mai?  (à  dr.);  Ohodm, 
Toi  de  Nabatène,  l'an  10.  Tête  imberbe  et  diadémée, 
de  pbysionomie  assez  jeune ,  avec  de  longs  cheveux 
bouclés.  Grènetis. 

M..  \  gr.  5o.  Ancienne  collection  de  Saulcy.  D'après  ce 
savant ,  /.  c. ,  p.  19,  n°  aS ,  pi.  1 ,  8.  Cf.  Babelon  ,l.c.,  p.  7-7. 

Nous  ne  nous  trouvons  pas  en  présence  d'une  mon- 
naie dégénérée  puisque  M.  de  Saulcy  a  lui-même  noté  : 
«  le  titre  de  l'argent  est  très  bon  ».  Entre  l'an  5  et 
l'an  10  de  son  règne,  donc  vers  26-20  avant  J.-C. , 
Obodas  III  abandonne  le  didrachme  ptolémaïque 
pour  la  drachme  attique.  Cela  entraînait  la  dispari- 
tion de  l'aigle  au  revers.  On  lui  substitua,  sans  grands 
frais  d'imagination,  la  tête  du  roi.  L'inscription  de- 
vient entièrement  circulaire;  le  protocole  royal  en 
est  légèrement  modifié. 

Nous  insistons  sur  cette  détermination  du  droit  et 
du  revers  —  inverse  de  celle  adoptée;  —  elle  force 
à  reconnaître  le  roi  et  la  reine  dans  les  bustes  accolés , 
et  non,  comme  on  l'a  dit,  ceux  des  héritiers  pré- 
somptifs. 

12.  Deux  bustes  accolés,  à  droite.  Le  buste  du 
second  plan  a  porté  en  dehors  du  flan.  Derrière,  un 
n  nabatéen.  Grènetis. 

tV.  16  d:v  (à  g.),  lûa:  ■j'?d  n[n3y  (à  dr.);  Ohodas, 
nyi  de  Nahatène,  l'an  16.  Tête  diadémée,  à  droite. 
Derrière,  un  n  nabatéen.  Grènetis. 
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yR.  Iv  gr.  28.  Collect.  du  marquis  de  Vogué.  Do  Vogi'ié, 
Mèl.,  appendice,  p.  9.5,  n"  3,  pi,  XII,  3;  de  Saulcy,  Ann. 
Num. ,  t.  IV,  p.  1 3 ,  n"  5 ,  et  p.  33 ,  pi.  f ,  7.  —  Planche  1 , 9. 

Ces  deux  savants  reconnaissent  au  droit  Une  tête 
de  femme  voilée.  En  réalité,  la  tête  ainsi  désignée 
est  la  tête  diadémée  du  roi  (la  tête  de  la  reine  se 
devine  avec  peine  au  second  plan).  Ils  attribuent 
cette  monnaie  à  Arétas  111  et  lisent  l'an  3  i ,  32  ou 
33.  A  V.  Gutschmid,  /.  c,  p.  83,  maintient  l'attri- 
bution à  Arétas  111  et  lit  la  date  1  y  ou  18.  La  com- 
paraison avec  la  pièce  suivante  a  été  faite  par  M.  do 
Vogué  loi^s  d'un  reclassement  de  sa  collection. 

13.  Bustes  accolés,  à  droite.  Derrière,  in  en  liga- 
ture. Grènetis. 

IV-  18  nai!?  (à  g.),  ins:  ■j'jDmay  (à  dr.j;  Obodas, 
roi  de  Nahatène,  l'an  18.  Tête  diadémée,  à  droite. 
Derrière,  un  n  nabatéen.  Grènetis. 

yR.  4  gr.  l\i.  Cabinet  des  médailles.  Inédite.  — 
Planche  1,  10. 

14.  Bustes  accolés  du  roi  et  de  la  reine.  Grènetis. 

IV-  20  T\W  (à  g.),  It33i  "^Vd  mny  (à  dr.);  Ohodas, 
roi  de  Nabatène,  l'an  20.  Tête  diadémée,  à  droit(\ 
Derrière,  un  n  nabatéen.  Grènetis. 

JK.  4  gr.  35.  British  Muséum.  Inédite.  —  Planche  î,  1 1 . 

1 5.  Bustes  accolés  du  roi  et  de  la  reine.  Derrière, 

un  n  nabatéen.  Grènetis, 
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IV ('''?•)'  "it33j  l'?»  riisy  (il  dr.);   Obodas, 

roi  de  Nabatène,  ....  Têto  diadéniée,  à  droite.  Dor- 
rière,  un  n  nabatéen.  Grènetis. 

yU.  4  gf.  38.  British  Muséum.  Inédite.  Pièce  percée. 
—  Planche  I,  12. 

16.  Tête  laurée.  Derrière  la  tête,  un  n  nabatéen. 
Grènetis. 

IV-  ll32i  ■j['7D  NJDVt:  mai?;  /e  roi  Obodas,  roi  de 
Nabatène.  DéessQ  debout,  à  gauobo,  lovant  la  main 
droite. 

/c..  17  mill.  Ancienne  coilect.  de  Saulcy.  D'après  de 
Saulcy,  Ann.  Num.^  t.  JV,  p.  19,  n"  'i/y  et  pi.  1,  9.  Lecture 
rectifiée  par  Babelon,  Mél.  Nam.,  1'°  série,  p.  77-78, 
A.  V,  Gutschniid,  /.  c,  p.  8/| ,  avait  reconnu  qu'on  ne  devait 
lire  aucune  date  sur  cette  monnaie. 

Arétas  IV  Philopatris. 

17.  hd:;  Dm  (à  g.),  1102:  "]Vd  rim[n  (à  dr.);  Aré- 
tas, roi  de  Nabatène,  qui  aime  son  penple.  Tête  laurée, 
à  droite.  Devant,  o.  Grènetis. 

IV-  1  n:u  1CÎ3:  (à  g.  ),  ddVd  n'jn  (à  dr.) ^Houhlou, 
reine  de  Nabatène,  tan  1.  Buste  de  femme  voilée,  à 
droite,  entre  n  nabatéen  et  O.  Grènetis. 

yR.  4  gr.  7 1 .  Cabinet  des  médailles.  Inédite.  Planche  II,  1 . 

Toutes  les  monnaies  d'argent  frappées  sous  /Vrétas  IV 
du  vivant  de  sa  première  femme,  la  reine  Houldou, 
offrent  la  tête  du  roi  au  droit  et  le  buste  de  la  reine 
au  revers,  avec  la  date. 
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18.  Variété.  nDi?  [om]  (à  g.),  mi:  -^d  n[nnn; 
Arétas,  roi  de  JSahatène,  qui  aime  son  peuple.  Tête 
laurée,  à  droite.  Dans  le  champ,  n  nabatéen  et  o. 
Grènetis. 

R-.  T  n:e?  lî32i  (à  g.),  riD^D  ^^[n  (à  dr.);  Houldou, 
reine  de  Nabatène,  l'an  1.  Buste  de  femme  voilée,  à 
droite.  Dans  le  champ,  n  nabatéen  et  o.  Grènetis. 

M .  k  gr.  70.  (îabinet  des  médailles.  De  Luynes ,  /.  c. , 
n°  7;  Langlois ,  op.  c. ,  p.  2  5-2  6,  n"  8 ,  pi.  1 ,  6  ;  de  Vogué ,  /.  c. , 
p.  3o,  n"  4;  de  Savilcy,  l.  c,  p.  i3-i/|,  n°  6.  Planche  II,  2. 

M.  de  Saulcy  dit  à  tort  que  M.  de  Vogué  a  lu  la 
date  XI.  M.  de  Vogué  lisait  l'an  2.  Nous  préférons 
avec  A.  V.  Gutschmid,  /.  c. ,  p.  85  ,  lire  l'an  1 ,  car  le 
second  trait  paraît  appartenir  au  n  gravé  derrière 
le  buste. 

19.  ...  (à  g.),  "1ÎÛ3:  -b^  rim[n  (à  dr.);  Arétas, 
roi  de  Nabatène  .  .  .  Tête  diadémée,  à  droite.  Grè- 
netis. Une  partie  importante  du  coin  a  porté  hors 
du  flan. 

ïV-  pmr  D2V  (à  g.),  [iid]2:  r)2b[^ (à  dr.); 

.  .  .  ,  reine  de  Nabatène,  l'an  2.  Buste  de  la  reine 
voilée,  à  droite.  Derrière,  un  n  nabatéen.  (îrènetis. 

M.  4  gr.  32.  Cabinet  des  médailles.  De  Luynes,  /.  c. , 
p.  22/1 ,  n"  /| ,  pi.  XIV,  1;  Langlois,  op.  c,  p.  19,  n"  5,  pi.  1, 
/j;  lecture  par  de  Vogué,  /.  c,  p.  25,  n"  1,  pi.  XII,  1;  de 
Saulcy,  /.  c,  p.  i3,  n°  4,  pi.  I,  6.  —  Planche  II,  3. 

l^a  tête  du  roi,  en  partie  fruste,  il  est  vrai ,  semble 
s'écarter  des  types  voisins.  Mais  la  légende  répond 
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au  momc  protocole.  Le  re\ers  —  le  nom  de  la 
reine  est  complètement  ellacé  —  nous  oil're  le  buste 
de  Houldou. 


20.  [n!:y]  (à  g.),  Dm  itsaa -j*?!:  n|mn  (à  dr.); 
Arétas,  roi  de  Nahatène ,  qui  aime  [son  peuple).  Tête 
laurée,  à  droite.  Grènetis.  La  gauche  du  coin  a  porté 
en  dehors  du  flan. 

IV-  2  r:u;  (à  g. ).  .  .  ;  .  .  J'an  2.  Buste  \oilé,  à 
droite.  Derrière  n.  Grènetis, 

/R,  4  gi'.  ">4.  Cabinet  de  Berlin,  inédite.  Planche  11,  4. 

21.  ni2'j  nu[i]  (à  g.),  htîn:]  -j'^d  nm[n  (à  dr.); 
Arétas,  roi  de  Nahatène,  qui  aime  son  peuple.  Tète 
laurét^  à  droite. 

FV-  3  n:îy  (à  g.),  lîss:  ds'jd  ....  (à  dr.);  .  .  . , 
reine  de  Nahatène,  l'an  3.  Buste  >oilé,  à  droite,  entre 
n  nabatéen  et  o . 

/R.  fi  gr.  6o.  (>ollecl.  Hamburger.  Inédile.  CI',  le  n"  07. 

22.  nDi'l  Dm  rû[i'j]  (à  g.),  -j'^c  nn[-)n  là  dr.); 
Arétas,  roi  de  Nahatène,  qui  aime  son  peuple.  Tète 
laurée,  à  droite. 

IV-  fi  n:e?  iîD33  (^  g-)'  •  •  •  î  •  •  •  ^^^  Nahatène, 
l'an  It.  Buste  un  peu  fruste  de  la  reine  voilée,  à  droite. 
Grènetis. 

J9<..  k  gr.  i(),  Brilish  Muséum.  Ini'dilc.  —  Pi.anc.iik  II,  .^). 
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23.  Tête  laurée,  à  droite.  Devant,  o.  Grènetis. 
Au-dessus  de  la  tête ,  contremarque. 

ïV-  Â  n:ïr  i:û2j(àdr.),  Y'JDrimn  (à  g.);  Arétas,  roi 
(leNabatène,  Van  à.  Femme  voilée ,  debout,  à  gauclic, 
le\ant  la  main  droite.  Dans  le  champ,  un  n  nabatéen 
et  O .  Grènetis. 

/E.  17  miH.  sur  19.  Cabinet  des  médailles.  De  Saulcy, 
/.  c,  p.  16,  n°  ]5;  Babelon,  /.  c,  p.  79,  pi.  IV,  /|.  La  date, 
qui  a  prêté  à  beaucoup  d'hésitations,  est  certainement  le 
cbiflre  /| ,  comme  l'ont  reconnu  A.  v.  Gutschmid,  op.  c,  p.  86 
et  Clermont-Ganneau,  Bcpert.  d'épîgr.  sémitique,  n°  bà,  3°. 
—  Planche  II,  6. 

2li.  Autre  exemplaire.  Tête  laurée,  à  droite,  sans 
contremarque.  Derrière,  n.  Cabinet  de  Gotha,  hi- 
édite. 

25.  Tête  laurée,  à  droite.  Grènetis. 

IV-  à  n:u  lîsn:  (à  dr.),  •^'^d  . . .  (à  g.);  .  .  .,  wi 
de  Nahatène,  l'an  li.  Personnage  debout,  à  droite, 
levant  la  main  droite  et  tenant  dans  la  gauche  une 
palme.  La  tête  paraît  tourelée.  Grènetis. 

fÏL.  18  mill.  Cabinet  des  médailles.  Babelon,  /.  c,  p.  80, 
pi.  IV,  5;  Répert.  d'cpigr.,  sém.,  n"  5/i,  4°.  Ici  encore,  la 
date  est  certaine.  —  Planche  II,  7. 

26.  Tête  laurée ,  à  droite.  Dans  le  chanjp ,  n  naba- 
téen et  o.  Grènetis. 

IV.  5  n:îi?  HD^  (à  g.),  [Dm  laa]:  -^12  nmn  (à  dr.); 
Arétas,  roi  de  Nahatène,  qui  aime  son  peuple,  l'an  5. 
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Dans  le  nom  (VArétcis,  le  n  et  le  n  sont  liés.  Fennne 
debout,  à  gauche,  levant  la  main  droite.  Dans  le 
champ,  à  droite,  n  nabatéen,  à  gauche  O  et  au- 
dessous  SD. 

A.  18  à  iç)  mill.  Cabinet  des  médailles.  De  Luynes,  /.  c, 
|t.  295  et  suiv. ,  pi,  XV,  13;  Langlois,  op.  c. ,  p.  26-37,  n'  1 1, 
pi,  I,  n°  g;  de  Vogué,  /.  c,  p.  3o,  n°  5;  de  Saulcy,  /,  c, 
p,  i5,  n°  i3,  pi,  I,  II.  —  Planchk  II,  8. 

La  date  a  été  lue,  l'an  10,  pnr  le  duc  de  Luynes 
et  l'an  2  par  M.  de  Vogué  suivi  par  M.  de  Saulcy. 
\L  de  V^ogiJé  a  proposé  de  reconnaître  dans  les  deux 
lettres  du  champ  aa  l'abréviation  de  N"iïî3,  Bostra; 
mais  la  première  lettre  est  un  phé  plutôt  qu'un  heth. 

27.  Variété  de  coin.  Tète  laurée,  à  droite.  Der- 
rière, n  nabatéen,  Grènetis, 

rv.  5  n:^  inaj  (à  dr,),  -j^d  nmn  (à  g.);  Arélas, 
roi  (le  Nabatène,  l'an  5.  Femme  debout,  à  gauche, 
levant  la  main  droite.  Dans  le  champ,  n  nabatéen  et 
o.  Grènetis. 

/£.  18  mill.  Cahinel  des  médailles,  deux  exemplaires; 
«ahlnel  de  Berlin,  deux  ex,;  collect.  Hamburger;  collect. 
Arllmr  hôbbecke;  ancienne  collect.  de  Saulcy;  ma  collect., 
deux  ex.  De  Saulcy,  /.  c. ,  p.  16,  n*  if\ ,  où  ce  savant  confond 
cette  monnaie  avec  les  trois  suivantes.  —  Planche  11,  y. 

28/  Tête  laurée,  à  droite,  entre  n  nabatéen  et  o. 
Grènetis. 

IV'  6  n:î^'  iî3[2:]  (à  dr.),  -^^2  nmn  (à  g.);  Arétas, 
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roi  de  Nahatènc,  l'an  6.  FeinnH'  deboiil,  ;i  ^auclic, 
levant  la  main  droite.  Dans  le  champ,  n  nabaléen  et 
o.  Grènetis. 

A.  1  9  mili.  Cabinet  des  médailles.  De  Saulcy,  /.  c. ,  p.  lO, 
n°  I  [y  (deuxième  exemplaire ,  ancienne  collect.  Lagoy  ),  iiésitc 
entre  Tan  a  et  l'an  12.  —  Planche  II,  10. 

29.  Tête  laurée,  à  droite,  entre  n  nabatéen  eto. 
Grènetis. 

R'.  8  r\w  iton:  (à  dr.),  -jVi:  nn[^n(àg.);  Arétas, 
roi  de  Nahatène,  ion  8  (?).  Femme  debout,  à  gauche  , 
levant  la  main  droite;  la  partie  supérieure  fruste. 
Dans  le  champ,  n  nabatéen  et  o.  Grènetis. 

/c..  18  mill.  Calnnetdes  médailles.  De  Saulcy,  ibùl. ,  |).  i(), 
n°  1/4  (premier  exemplaire  décrit).  Il  y  a  doute  sur  lu  date. 

30.  Tête  laurée,  à  droite;  devant,  o.  Grènetis. 

1^.  ...  1ÎD3:  (à  dr.),  -jVo  nmn  (a  g.);  Arétas,  roi 
de  Nahatène,  .  .  Femme  debout,  à  gauche,  levant 
la  main  droite.  Dans  le  champ,  o  est  seul  visible. 
Grènetis. 

/£.  18  mill.  British  Muséum,  De  Saulcy,  ibid. ,  p.  iG, 
n°  1,4.  La  date  est  entièrement  efTacée. 

3 1 .  Même  type.  Au  revers  :  "j'?D  nmn  (à  g.  );  Aré- 
tas ,  roi  de  ...  La.  légende  a  porté ,  à  droite ,  en  dehors 
du  flan. 

yÇ.  u)  mill.  Cabinet  âo  Berlin.  Inédite. 
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Même  type.  Au  revers  :  Vk22:  ■j'?D  ...  (à  g.), 
.  .  .rij^*  (à  dr.);  .  .  .  roi  de  Nabatène,  l'an  ...  Le 
chiffre  de  la  date  est  complètement  elFacé. 

/Ç..    19  mill.  CoHect.  Hamburger,  Inédite. 

32.  nDy  Dm  (à  g.),  ['^m:  -pJD  nmn  (à  dr.);  Arc- 
tas,  roi  de  Nabatène,  qui  aime  son  peuple.  Tête  laurée, 
à  droite.  Grènetis. 

IV-  10  n:u  (à  dr.),  r|DD  yn  (à  g.);  demi  [-obole] 
d'argent,  lan  10.  Aigle  debout,  à  gauche.  Grènelis. 

A.  19  nilU.  Cabinet  des  médailles,  deux  exemplaires. 
Duc  de  Luynes,  /.  c. ,  p.  296 ,  n°  i3,  pi.  XV,  i3;  Langlois, 
op.  c. ,  p.  2  7,  n"  1 2 ,  pi.  1 ,  10;  de  Saulcy,  /.  c. ,  p.  21-22, 
n"  35,  pi.  I,  10.  Le  meilleur  exemplaire,  qui  ne  laisse  plus 
de  doute  sur  l'attribution  et  que  nous  reproduisons,  est 
inédit.  Pour  la  valeur  notée  sur  cette  monnaie,  voir  la 
suivante.  —  Plaxche  If,  11. 

33.  ïicD  nrt:  nm*  (à  g.),  [Dm  Vl^s:  -j^pd  njm[n  (ii 
dr.);  Arétas,  roi  de  Nabatène,  (jui  aime  son  peuple, 
obole  d'argent.  Tête  laurée,  à  droite.  Grènetis. 

K'.  ')V'j  DjV  (à  g.),  r^3:  nr'pD  •n'rn  (à  di-.);  Jloul- 
dou,  reine  de  Nabatène ,  l'an  10.  Buste  voilé  et  lauré 
de  la  reine,  à  droite.  Grènetis. 

yt.   20  mill.  sur  23.  Cabinet  des  médailles.  De  Luynes, 
/.  c,  p.  295,  pi.  XV,  1 1;  Langlois,  op.  c,  p.  26,  n°  10,  pi.  I 
8;  de  Saulcy,  /.  c,  p.  i4,  n"  9,  pi.  H,  1 .  —  Planche  II,  12. 

Autre  exemplaire.  Collect.  Hamburger.  I^e  coin 
a  mal  porté,  de  sorte  qu'il  manque  tout  un  côté  des 
légendes. 
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Ce  bronze  avait  donc  une  valeur  double  du  i)ré- 
cédent.  Leur  poids  respectif  est  9  gr.  20  et  5  gr.  35. 
Le  duc  de  Luynes  a  parfaitement  traduit  les  mots 
p|DD  n^D  par  «  obole  d'argent  ».  Précisément,  en  plein 
Ifaurân,  à  es-Souwaidâ ,  ville  qui  s'enorgueillissait 
d'avoir  été  fondée  par  Dusarès-Dionysos,  une  in- 
scription mentionne  Vo^oXbs  àpyvpixés^.  Waddington 
ne  pouvait  expliquer  ce  tern)e  assez  étrange,  M.  Ba- 
belon  a  pressenti  la  solution  :  «  L'étymologie  du  mot 
nous  porte  à  croire  qu'il  s'agit  d'un(^  taxe  qui  doit 
être  perçue  en  argent  et  non  point  en  billon  ou  en 
bronze.  Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'en  Egypte  on 
établissait  une  différence  entre  les  payements  en  ar- 
gent et  en  bronze  pour  la  même  somme,  et  qu'une 
dracbme  de  bronze  valait  six  oboles,  tandis  qu'une 
drachme  d'argent  comptait  pour  sept  oboles.  Dans 
l'inscription  de  Sueida  ,  f  obole  prélevée  par  le  [xicrôoj- 
Tt}$  devait  être  en  argent,  c'est-à-dire  le  1/6"  d'une 
dracbme  d'argent  et  non  point  d'une  drachme  de 
bronze  2.  » 

En  réalité,  nous  sommes  en  présence  de  deux  so- 
lutions. Ou  bien  le  fermier  exigeait  que  sa  part  lui 
fût  payée  en  espèces  et  non  en  nature,  ou  bien  il 
exigeait  le  payement  en  argent  et  non  en  monnaie  de 
cuivre.  Le  texte  n'est  pas  assez  explicite  pour  nous 
permettre  de  choisir  entre  ces  deux  hypothèses.  I^a 
dernière  est  rendue  vraisemblable  par  les  dichalques 
d'Arétas  IV  de  9   gr.    20    avec  cours  forcé  d'une 

'   Waddington,  2311. 

^  Babklon,  Traité  des  monnaies  (jr.  et  mm.,  t.  I,  j).  4'>((. 
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obole  d'argent,  alors  que  dans  le  reste  de  la  Syrie, 
à  l'époque  romaine,  on  admettait  que  l'obole  d'ar- 
gent valait  buit  cbalques  ^  11  se  peut  que,  dans  l'Au- 
ranitide ,  le  rapport  du  cuivre  à  l'argent  ait  été  ainsi 
faussé  pour  longtemps.  Sous  la  domination  romaine 
le  fermier  des  impôts  d'es-Souvvaidâ  tenait,  peut- 
être,  à  prévenir  par  une  inscription,  gravée  à  la 
porte  de  son  bureau  ^,  qu'il  refusait  la  monnaie  de 
cuivre  portant  la  mention  «  obole  d'argent  »  ou  tout 
au  moins  qu'il  ne  l'acceptait  que  pour  sa  valeui' 
réelle.  Ce  texte  fournirait  une  nouvelle  preuve  de 
la  complexité  des  divers  numéraires  que  conser- 
vaient les  populations  voisines  du  désert. 

34.  Variété  de  coin.  Dnmî33i ■j'jD nn[Tn  (à  dr.), 
ï]JDD  DVD  DDy  (il  g-)»  Arétas,  roi  de  Nabatènc ,  qui  aime 
son  peuple,  obole  d'argent.  Tête  laurée,  à  droite. 
Devant,  un  n  nabatéen  en  contremarque. 

IV-  '^^]:f  n:u?  (à  g.),  1123:  n^So  .  .  (à  dr.);  .  .  . , 
reine  de  Nabatène ,  l'an  10.  Tête  voilée,  à  droite. 

A.   21  sur  23  mill.  CoUect.  Hamburger.  Inédite. 

'  Nous  admettons  que  le  bronze  de  5  gr.  35  est  un  chalque,  car 
les  chalques  des  rois  de  Syrie  atteignent  à  peine  6  gr.  Agrippa  II 
émit  des  chalques  de  poids  très  faible;  cf,  Babelon,  op. c. ,  t.  I,p. 4O2. 
Dans  le  même  ouvrage,  p.  6o3-6o4 ,  M.  Babelon  cite  un  bronze 
pesant  i5  gr.  30,  à  l'elïigie  de  Sévère  Alexandre,  représentant 
deux  asxariaet  portant  au  revers  OBO,  c'est-à-dire  o€oXàs. 

'  Waddington,  2311,  donne  les  indications  suivantes  :  «Dans 
une  maison  près  de  la  mosquée;  inscription  encadrée  et  très  bien 
conservée».  A  notre  connaissance,  ce  texlc  n'a  pas  été  revu  depuis. 
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35.  nDi'  Dnp  (à  g.).  .  .  ;  ...  qui  aime  son  pmjde. 
Buste  lauré,  à  droite.  Devant,  n.  Grènetis. 

ïV-  10  n:^*  1D3:  (à  g.),  riD^D  nbn  (à  dr.);  Houl- 
doa,  reine  de  Nabatène ,  l'an  10.  Tête  voilée,  à  droite. 
Devant,  n.  Grènetis.  Il  se  pourrait  que  la  date  ne  fût 
pas  complète. 

yR.  4.  gr.  79.  Cabinet  de  Berlin.  Inédite.  Planche  III,  1. 

3G.  Tête  virile,  à  droite.  Derrière,  une  lettre 
nabatéenne. 

R/.  Aigle  debout,  à  droite.  Dans  le  champ,  n  et 
C  nabatéens. 

/R.  2  gr.  3  5.  Ancicinio  collection  de  Saulcy.  D'après  cet 
auteur,  Annuaire  de  la  Soc.fr.  de  nain.,  t.  V,  p.  462. 

M.  de  Saulcy  ne  fournit  pas  de  reproduction  de 
cette  demi-drachme  et  se  contente  de  dire  qu'elle  est 
semblable  à  la  monnaie  de  cuivre  que  nous  décri- 
vons sous  le  n"  32.  Mais  alors,  l'aigle  doit  regarder 
à  gauche.  D'autres  détails  seraient  à  \érifier. 

37.  .  .  .*ti3j  "j'?D  T\î\^r\\  Avétas,  roi  de  Nabatène. .  . 
Buste  lauré,  adroite.  Grènetis. 

IV.  P)i3  n:c'  1Î23:  n2'?D  nVn;  Houldon,  reine  de 
Nabatène,  l'an  i3[?).  Buste  voilé,  à  droite.  Devant, 
le  signe  o,  Grènetis. 

JK.  k  gr.  20.  Ancienne  collection  de  Saulcy,  provenant 
(le  la  collection  Wigan.  D'après  de  Saulcy,  Ann.  Nuni. ,  t.  IV, 
p.  i4,  n"  8,  pi.  Il,  'i.  A.  V.  Gutschmid,  /.  c. ,  p.  86,  pense 


NIMISMATIQUE  DKS  RC)IS  DE  WBATENK.         225 

qu'il  faut  lire  l'an  3  et  avec  raison  si  l'on  en  juge  par  la  re- 
production fournie  par  de  Saulcy.  Dans  ce  cas  nous  aurions 
une  variété  de  coin  du  n°  2 1 . 

38.  nDi*  Dm  y^[2:]  (à  g.),  -j'?»  nnin  (à  dr.);  Are- 
tas,  roi  de  Nahatène,  qui  aime  son  peuple.  Buste  un 
peu  fruste,  à  droite.  Grènetis. 

R"  1 6  d:^  1122:  (à  g.),  t^Vt:  in'?n  (àdr.);  Hoaldou, 
reine  de  Nahatène,  l'an  16.  Buste  voilé  de  la  reine, 
à  droite.  Devant,  n  et  i  en  ligature.  Grènetis. 

i^.  4  gr-  5o.  Brislish  Muséum.  De  Luynes,  l.  c.^n"  8, 
pi.  XV,  8;  Langlois,  op.  c,  p.  26,  n°  g,  pi.  I,  7;  de  Vogué, 
/.  c,  p.  3i-32,  lit  l'an  12;  de  Saulcy,  /.  c,  p.  i4.,  n"  7. 
—  Planche  III,  2. 

Autre  exemplaire,  li  gr.  lio.  Cabinet  de  Berlin. 
Cité  par  A.  v.  Gutschmid,  op.  c. ,  p.  85.  Un  autre, 
\  gr.  2  G  ;  collect.  Allotte  de  la  Fùye. 

39.  Au  droit  on  ne  distingue  plus  que  T\[l2:f .  .  . 
Tête  laurée,  à  droite. 

IV.  (?)  2 II  n:^* .  .  . ,  l'an  2à  pj.  Tête  voilée  à  droite. 
Le  chiffre  des  unités  est  douteux  et  le  nom  de  la 
reine  est  fruste  sur  l'empreinte  que  nous  avons  étu- 
diée; toutefois,  nous  croyons  voir  des  traces  du  nom 
de  Chaqîlat  et  le  revers  rappelle  celui  du  n"  ^\. 

M.  4  gr.  3o.  Collect.  Hamburger.  Inédile. 

40.  nt:i'  Dm  (à  g. )...;..  .  qui  aime  sou  peuple. 
Tête,  à  droite.  Grènetis. 
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IV.  2  3  ou  2  5  n:iy  lîoa:  (à  g.),  nD'?D  nb^piy  (à  dr.); 
Ckaqîlat,  reine  de  Nahatène,  l'an  23  ou  25.  Tête 
voilée,  à  droite. 

/R.  4  gr.  25.  Bristish  Muséum.  Inédite.  Planche  III,  3. 

La  date  offre,  comme  la  précédente,  une  incerti- 
tude portant  sur  le  chiffre  des  unités.  Toutefois,  ces 
monnaies  sont  les  plus  anciennes  que  Ton  possède 
au  nom  de  Gliaqîlat.  Elles  assurent  la  restitution 
de  ce  nom,  jusqu'ici  un  peu  hypothétique,  dans 
l'inscription  d'El-Mer  (Pétra),  datée  de  ]'an  29  d'Âré- 
tas  JV^  On  doit  lire  le  nom  de  cette  reine  sur  toutes 
les  monnaies  suivantes. 

41.  ...  1Î33:  l^D  nmn  (  à  dr.  )  ;  Arétas ,  roi  de  Na- 
hatène .  .  .  Buste  du  roi ,  à  droite.  Grènetis. 

ïV-   28  m^  lîoa:  (^^  g-)'   •••;•••    de  Nahatène, 

*  C. /.  iS. ,  II,  354  ;  cf.  DE  Vogué,  Journ.  asiat..  1898,  t.  I,  p.  i32 
et  suiv.;  (^lbrmont- G  anneau.  Recueil,  t.  II,  p.  870  et  suiv.  Nous 
croyons  trouver  une  nouvelle  mention  de  la  reine  Chaqîlat 
dans  l'inscription  d'el-Madras  (Pétra)  publiée  par  M.  de  Vogué 
[Journ,  asiat. .  1898,  t.  I,p.  i36  et  suiv.  =  CI.  S.  ,11,  4^2),  et  pour 
laquelle  il  faut  tenir  compte  des  observations  de  M.  Clermont- 
Ganneau  [Recueil,  t.  II,  p.  879  et  suiv.).  Ce  texte,  à  notre  avis,  n'est 
pas  daté  de  l'an  16  d'Arétas  III,  mais  de  l'an  26  d'Arétas  IV,  fils 
de  Malichus.  Nous   lisons  ainsi  les  lignes  4-7  : 

rb'>p[t;i]  (6)  11D2:  ■j'pd  i[d'7D  12]  nmn  (5)  ^^n  by. . . 
[nd'jd  nmnb]  26  r\:^  (7)  3[n  nT»3  iî:3:  nD^DJ 

.  .  .  pour  le  salut  d'Arétas,  fils  de  Malichus ,  roi  de  Nahatène  et  de 
(]liaqilat,  reine  de  Nahatène,  au  mois  de  Ah  de  l'an  26  du  roi  Arr- 
tas.  Ges  restitutions  s'accordent  avec  la  copie  des  PP.  Lagrange  et 
Vincent. 
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l'an  28.  Buste  voilé  de  la  reine,  à  droite.  Devant, 
le  signe  o. 

JR.  3  gr.  8o.  Cabinet  des  médailles.  Babelon,  /.  c, 
p.  78-79,  pi.  IV,  2;  Répert.  d'épigr.  sémit.,  n°  54,  2°.  La  dalo 
n'est  pas  U3,  mais  certainement  28. —  PLA^(;HE  III,  4. 

l\2.  nD2?  Drn  (à  g.),  [ic:3:]  ■j'jd  nmn  (à  dr.);  Aré- 
ias,  roi  de  Nabatènr,  qui  aime  son  peuple.  Buste  lauré, 
à  droite. 

t^.  3()  DjC?  Vù\2l  ...;...  Je  Nahatène,  l'an  30. 
Bustes  accolés  du  roi  (lauré)  et  de  la  reine. 

yH.  4.  gr.  53.  Bristish  Muséum.  De  Luynes,  /.  c. ,  p.  29/1 , 
n"  5,  pi.  XV,  5;  Langlois,  o.  c,  p.  25,  n"  6,  pi.  1,5; 
de  Vogué,  /.  c. ,  p.  32  ,  avec  une  bonne  lecture  du  nom  do 
la  reine  et  de  ia  date;  de  Saulcy,  /.  c,  p.  i5,  n"  10, 
pi  11,3.— Planche  III,  5. 

Autre  exemplaire.  3  gr.  yo.  Collection  Allotte  de 
la  Fiiye.  On  distingue  les  dernières  lettres  du  nom 
de  Chaqîlat. 

63.  HDy  Dm  (à  g.)  ...  ;  ...  qai  aime  son  peuple. 
Tête  laurée,  à  droite.  Grènetis. 

IV-  ko  Tsw  iî:[3:  ...;...  de  Nahatène,  Van  ttO. 
Deux  bustes  accolés,  à  droite.  Grènetis. 

M^.  Ix  gr.  23.  Bristish  Muséum.  De  Luynes,  /.  c. ,  p.  29/^ , 
n"  G,  pi.  XV,  6;  Langlois,  o.  c. ,  p.  25,  n"  7;  de  Saulcy, 
/.  c,  p.  1  5,  à  la  suite  du  n"  10,  n'a  pas  déterminé  la  date. 
—  Planche  HT,  6. 
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Antre  oxemplaiie.  !i  gr.  Coliection  du  marquis 
de  Vogué.  La  légende  du  droit  est  entièrement 
lisible.  De  Vogué,  /.  c,  p.  3i,  n"  6,  pi.  XII;  Zi  ;  de 
Saulcy,  /.  c. ,  p.  i5,  n"  1  1. 

44.  Tête  diadémée,  à  droite,  cheveux  calamis- 
trés. Grènetis. 

IV-  1133:  -i'?D  (à  dr.),  xs'?!:.  .  .  (à  g.);  le  roi..  .  roi 
de  Nahatène.  Corne  d'abondance  ornée  d'une  bande- 
lette. Dans  le  champ  :  43  n:2?;  l'an  US.  Grènetis. 

R..  ^3  mill.  Dichalque.  Cabinet  des  médailles.  De  Luynes, 
/.  c,  p.  293,  n"i,  pi.  XIV,  x;  Langlois,  0.  c. ,  p.  i/|,  n°  1, 
pi.  I,  1;  de  Vogué,  /.  c,  p.  2  2-23  et  p.  26,  pi.  XII,  3, 
avec  lecture  rectifiée;  de  Saulcy,  /.  c,  p.  21,  n°  34,  et 
p.  28  et  suiv.,p].  II,  10.  —  Planche  III,  7. 

Ce  dernier  savant  dit  que  cette  monnaie  a  été  sur- 
frappée et  signale  des  lettres  grecques  dont  nous 
n'avons  pas  trouvé  trace.  L'attribution  à  Are  tas  I\ 
a  été  proposée  pour  la  première  fois  par  Clermont- 
Ganneau,  Recaeil,  t.  II,  p.  20 3.  Ce  bronze  est  iden- 
tique comme  poids  et  comme  dimension  au  n''  3o, 
type  institué  par  Arétas  IV;  par  suite,  sa  valeur  est 
d'une  obole  d'argent. 

45.  nD]y  am  (àg.) ....;..  .  qui  aime  son  peuple. 
Tête  laurée  à  droite. 

IV-  46  r\}^  ...;...  l'an  Ù6.  Deux  bustes  accolés 
dont  le  second  peu  visible. 

yR.  3  gr.  90.  CoUorl.  du  marquis  de  Vogûé.  Inédile. 
—  Planche  111,8. 
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ko.  ...  1î22j  "j*?!:  nmn-,  Aréta^,  roi  de  Nabatèiic 
.  .  .Buste  lauré,  à  droite.  Grènetis. 

IV.  /i8  ri:c?  ...;...  l'an  à8.  Deux  bustes  acco- 
lés, à  droite.  Grènetis. 

J^.  3 gr.  68.  Colleciion  du  marquis  de  Vogiié.  De  Vogué, 
/.  c,  p.  3i,  n"  7,  pi.  XII,  5;  de  Saulcy,  /.  r.,  p.  i5 ,  n°  n.  La 
date  est  bien  U8,  comme  l'a  signalé  A.  v.  Gutschmid ,  l.  c. , 
p.  85.  —  Pr.ANCHE  m,  9. 

47.  Tûll  I^D  nmn  (à  dr.)  ;  Arétas,  roide  Nnhatène 
.  .  .  Tête  laurée ,  à  droite. 

IV.  .  .  .n2]'?t:  l^b^'pV  (à  dr.);  Chaqîlat,  reine  de 
.  .  .  Double  buste,  à  droite. 

JB^.  k  gr.  30.  CoUect.  Hamburger.  Inédite. 

48.  .  .  .  1^3:  "'?!:  nmn  (à  dr.);  Aréia»,  roi  de 
Nahatène  .  .  .  Tête ,  à  droite.  Grènetis. 

IV-  Deux  bustes  accolés,  à  droite.  La  date  est 
fruste,  peut-être  3o  plus  des  unités. 

yR.   4  gr.  1 4.  Bristisb  JVluseum.  Inédite.  —  Planchk  TII  ,  1  o. 

49.  Buste  du  roi  (iauré)  et  de  la  reine  accolés,  à 
droite.  Le  roi  porte  la  moustache.  Dans  le  champ, 
devant  les  bustes,  un  ^  nabatéen,  ou  bien,  dans 
d'autres  exemplaires,  le  signe  O;  derrière,  n  naba- 
téen. Grènetis. 

^.  Deux  cornes  d'abondance  diadéniées,  en 
sautoir.  Entre  elles,  eu  trois  lignes  :  n'?~"'pc'  nmn; 
Arétas,  Cliaqilat. 
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J^.  18  sur  ly  mill.  Chalque.  Cabinet  des  médailles, 
7  exempl,  ;  Bristish  Muséum ,  3  ex.  ;  Cabinet  de  Berlin ,  5  ex.; 
Musée  de  l'Ermitage,  3  ex.;  Cabinet  de  Gotha;  Cabinet  de 
Vienne ,  5  ex.  ;  ancienne  collect.  de  Saulcy  ;  coUect.  Ham- 
burger ;  coUect.  Arthur  Lôbbecke  ;  collect.  Allotte  de  la  Fûye , 
3  ex.;  collect.  Adrien  Blanchet;  ma  collection,  3  ex.  De 
Luynes,  /.  c,  p.  396,  pi.  XV,  i4-i8;  Langlois,  0.  c,  p.  9,7, 
11°  i3,  pi.  I,  11;  de  Saulcy,  /.  c,  p.  16,  n"  16,  pi.  Il,  4- 
—  Planche  III,  12. 

50.  Variété  de  coin.  Au-dessus  des  deux  bustes 
est  gravé  le  mot  ^^^ ,  paix, 

/£.  17  mill.  Chàlqiie.  Deux  exemplaires  dans  la  collection 
du  marquis  de  Vogué;  un  autre  dans  la  collect.  Allotte  do 
la  Fûye.  De  Vogué,  /.  c,  p.  3i ,  n°  8,  pi.  XII,  6;  de  Saulcy, 
/.  c. ,  p.  17,  n*"  17  et  18. 

51.  Variété.  Au-dessus  des  deux  bustes  :  q^  . 

A.  17  mill.  Chalque.  Ma  collection.  Inédite.  —  Planchk 
III,  11. 

52.  Même  droit  et  même  revers  que  le  n"  A 9. 
J^.    i5  sur  i3  mill.  Hémi-chalque.  Ma  collection.  Inédite. 

53.  Tête  laurée,  à  droite.  Grènetis. 

I^.  Deux  cornes  d'abondance  diadémées ,  en  sau- 
toir. Entre  elles  :  in.  Certainement  l'abréviation  de 
(nD)^^ ,  Arétas. 

J^.  Ancienne  collection  de  Saulcy;  i3  mill.,  collect.  Ham- 
burger, 4  exempl.;  Saulcy,  M('l.  de  namism. ,  t.  IH  (188p.), 
p.  193. 
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54.  Variété  de  coin.  IV.  Les  lettres  "in,  entre  les 
cornes  d'abondance,  sont  en  ligature, 

J^.  i3  à  lA  mili.  Hémi-chalque.  Collect,  Hamburger, 
4  exempl.  Inédite. 

55.  Tête  laurée,  à  droite.  Devant,  n.  Grènetis. 

E^.  Deux  cornes  d'abondance  diadémées ,  en  sau- 
toir. Entre  elles,  la  lettre  n  que  l'on  peut  tenir  pour 
l'abréviation  de  (nm)n,  Arétas.  Dans  le  champ,  à 
droite,  on  aperçoit  la  partie  supérieure  des  lettres  yD. 

/E.  12  sur  i3  mill.  Héml-chalque.  Collect,  Hamburg'or. 
Inédite. 

56.  Tête  laurée,  à  droite. 

R.  Les  deux  cornes  d'abondance  n'ont  aucune 
lettre  entre  elles.  Dans  le  champ,  à  droite,  "in  en 
ligature;  à  gauche,  amorce  de  ^* . 

/E,.    i/|  mill.  Hémi-chalque.  Cabinet  de  Gotha.  Inédite. 

57.  Tête  laurée,  à  droite.  Grènetis. 

IV.  Deux  cornes  d'abondance  diadémées,  remplies 
de  fleurs;  à  côté,  une  palme.  Dans  le  champ,  les 
lettres  nabatéennes  ys. 

A.  Hémi-chalque.  Cabinet  des  médailles.  Babelon,  /.  c, 
p.  8o;  hépert.  d'épigr.  sém. ,  n°  54,  5°.  —  Planche  IV,  i. 

Cette  monnaie  a  été  attribuée,  avec  beaucoup  de 
perspicacité,  par  M.  E.  Babelon  à  Arétas  IV.  On  y 
retrouve  les  lettres  sd  avec  plié  certain;  cf.  n°  26. 
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Il  semble  quArétas  JV  ait,  le  premier  des  rois 
nabatéens,  frappé  la  monnaie  de  cuivre  nabatéenno 
ao  type  des  deux  cornes  d'abondanre  en  sautoir. 
La  frappe  aurait  commencé  à  l'avènement  de  Cha- 
qîlat.  Les  plus  anciennes  seraient  celles  où  figurent 
seuls  et  la  tête  et  le  nom  du  roi  (n°'  5 3-5 y).  Les  plus 
récentes  seraient  les  monnaies  au  double  buste  et 
aux  noms  d'Arétas  et  de  Chaqîlat  (n™  A 9  52). 

Malichus  IL 

58.  9  DW  1îd[3:]  (à  g.),  [l^D  X:'7D  1D'?n]  (à  dr.  )  ; 
le  roi  Malichus,  roi  de  Nnhatène,  l'an  9.  Buste  lauré, 
î\  droite,  Grènetis. 

IV-  v^222  r)D\bD  (à  g.),  nnjnx  n'p^pc?  (à  dr.);  Cha- 
(jllat,  sa  sœur,  reine  de  Nabatène.  Buste  voilé,  à 
droite.  Grènetis. 

/R.  3  gr.  84.  Bristish  Muséum.  De  Luynes,  /.  c,  n"  19, 
pi.  XVI,  ig;  Langlois,  0.  c,  p.  28,  n°  i5,  pi.  I,  i3  ;  de  Vo- 
{>iié,  /.  c.  ,  p.  2  5  et  3/i ,  avec  bonne  lecture  du  nom  de  la 
reine;  de  Saulcy,  /.  c,  p.  17,  n°  19.  La  date  a  été  rectlCiee 
par  A.  V.  Gutschmid,  /.  c,  p.  86.  —  Planche  IV,  2. 

Il  est  souvent  difficile  de  distinguer  les  monnaies 
de  Malicbus  II  de  celles  d'Arétas  IV  quand  elles 
présentent  du  fruste.  Les  types  sont  voisins  et,  de 
part  et  d'autre,  nous  avons  un  même  nom  de  reine 
Cbaqîlat.  Mais  le  protocole  des  légendes  est  beu- 
reusement  di fièrent.  Sur  les  drachmes  d'Aiétas  IV  la 
date  est  inscrite  après  le  nom  et  le  titre  de  la  reine, 


NUMISMATIQUE  DES  ROIS  DE  NABATÈNK.         233 

donc  au  revers;  sur  les  monnaies  de  Maiichus  11,  ia 
date  est  gravée  au  droit. 

59.  17  riji:''  v^i}  (à  g.)  .  .  .\  .  .  .  de  Nabatènc, 
l'an  17.  Buste,  à  droite. 

IV.  ...  (à  g.),  nnnx  n'?"'pt;  (à  dr.);  Clmqdat, 
sa  sœur.  .  .  Buste  voilé,  à  droite.  Grènetis. 

JK.  3  gr.  60.  Collect.  du  marquis  de  Vogué,  /.  c. ,  p.  o/i, 
[>1.  Xll,  7;  cU'  SaulcY,  /.  c.j  p.  18,  n"  31.  La  date  nous  pa- 
rait être  l'an  il .  A.  v.  Guischmid,  /.  c,  p.  86,  lisait  ian  23. 

60.  ...  (à  g.),  lb]D  ND^JD  id'?»  (à  dr.);  \c  roi  Ma- 
lichiis,  roi  de  .  .  .  Buste  lauré,  à  droite. 

H-.  Vi23:  Dzbr:  (à  g.),  nnnN  nb-'p?:?  (à  dr.);  Cka- 
qilai,  sa  sœur,  reine  de  Nabatènc.  Buste  voilé,  à 
droite.  Grènetis. 

iR.  3  gr.  98.  Cabinet  des  médailles.  De  Luynes ,  /.  c. , 
p.  '.96,  n"  20;  Langlols,  0.  c. ,  p.  3"j,  n°  i6,  pi.  I,  i /i  ; 
(le  Saulcy,  /.  c,  p.  18,  n"  'iO,  pi.  H,  5  :  lecture  du  droit 
incorrecte.  —  l*LA^(■.HE  JV,  '^. 

61.  ...  (à  g),  l'pt:  azb^  .  .  .  (à  dr.);  le  roi  .  .  . 
roi  de  .  .  .  Buste  lauré ,  à  droite. 

IV-  1*123:  D^b^  (^  g-)  •  •  -i  •  •  •  '^^twt'  de  Nahatène. 
Buste  voilé,  ;\  droite.  Grènetis. 

JK.  2  gr.  8G.  Bristisli  Muséum.  Inédite.  Planche  IV,  A. 

62.  ...  V^22  (à  g.),  "l'jD  Nd'îD  ...  (à  dr.)  ;  le  roi .  .  . , 
roi  de  Nahatène  .  .  ,  .  Tête  laurée,  à  droite.  Grène- 
tis. Fruste;  la  lecture  très  douteuse. 
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[\.  ■i[î32:  ...;...    (le  Nabatcne.  Buste  voilé,  à 
droite. 

/K.   2  gr.  88.  Bristish  Muséum.  Inédite.  Fruste;  attribu- 
tion douteuse. 


63.  ...  n:^;  lioa:  ...;...  </e  Nabatène,  l'an  .  .  . 
Tête  de  femme  laurée. 

tV-  •  .  •  n  I^Vd  ...  ;  ...  reine  de  .  .  .  Tête  voilée. 

JK.  3  gr.  g5.  Ancienne  collection  de  Saidcy,  d'après  ce 
savant,  /.  c,  p.  22  et  3i,  n"  36,  pi.  Il,  11. 

Cette  monnaie,  classée  par  M.  de  Saulcy  aux 
incertaines,  paraît  appartenir  à  Malichus  II;  mais 
on  doit,  comme  nous  l'avons  fait,  inverser  le  droit  et 
le  revers. 

(5h.  Buste  du  roi  (lauré)  et  de  la  reine  accolés,  à 
droite.  Grènetis. 

ly.  Deux  cornes  d'abondance  diadémées,  en 
sautoir.  Entre  elles,  en  trois  lignes  :  n'7"''pi^*  'ûhl2; 
Malichus,  Chaqilat.  Grènetis. 

/E.  i3  à  i5  mill. ,  presque  polygonales.  Hémi-chalque. 
British  Muséum;  collect.  du  marquis  de  Vogué;  collect. 
Hamburger;  ma  collection,  3  ex.  Sorlin-Dorigny,  Rev.  Nain:, 

1887,  p.  369  et  Suiv.,  pi.  X,  3.  Pf-ANCHE  IV,  5. 

Rabbel  11. 

65.   Deux  têtes  iaurées  accolées,  à  droite. 

IV.   Deux  cornes  d'abondance  diadémées,  en  sau- 
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loir.  Entre  elles  et  en  trois  lignes  :  nON  rh'''pV  bail  ; 
Rabbcl,  Chaqilat,  sa  mère. 

A.  i5  inlll.  Collect.  du  marquis  de  Vogué,  3  exempl.  ;  ma 
collection.  De  Vogiié,  /.  c,  p.  35,  n"  i8,  pi.  XII,  8;  de  Saulcy 
/.  c,  p.  19,  n°  -îb,  pi.  Il,  6.  —  PLA^'^,HE  IV,  6. 

La  mention  de  la  mère  du  roi,  au  lieu  de  sa 
femme,  prouve  qu'à  la  mort  de  Malichus  II ,  Rabbcl 
('tait  mineur.  La  reine  Ghaqîlat  prend  la  régence 
et  gouverne  avec  l'aide  d'un  épitrope  du  nom  de 
Onaicliou. qui  reçoit  le  titre  de  «  frère  »  de  la  reine'. 

66.    20  n:îr .  .    ;  .  .  .  l'an  20  (?).  Buste,  à  droite. 

IV-  vos:  D2\yi2]  (à  g.),  [nnnxl  n'?c:\  (à  dr.);  Ga- 
inilat,  sa  sœur,  reine  de  ISabalcne.  Buste  voilé,  à  droite. 

yR.  3  gr.  55.  Cabinet  des  médailles.  De  Luynes,  p.  2i)(i, 
pi.  XVI ,  22  ;  de  Saulcy,  /.  c. ,  p.  30,  n"  37,  lit  l'an  3 3 ,  pi.  Il ,  7; 
A.  V.  (iutschinid ,  /.  c. ,  p.  86 ,  l'an  i  o  ou  1 1 .  —  Planche  IV,  7. 

Autre  exemplaire,  mieux  conservé,  que  nous 
avons  l'ait  graver  ci-dessous  : 


0  20  n:^'  rôij  (à  g.) ,  -j'?d  ns'^d  'pxm  (  à  dr.)  ;  le  roi 
Rahhel,  roi  de  JSahalène,  l'an  20[?).  Buste,  à  droite. 

'  Ce  point  a  été  mis  en    évidence  par  M.  Cierniont-Ganiu'an , 
Iteairil.  t.  Il,  p.  ;')8o  i-l  siiiv.;  cf.  C.  I.  S..l\,  3,")!. 


236  MARS-AVUIL  1904. 

Iv.  rû2:  riD^D  (à  g.),  nrnx  rh'c:.  (à  di\);  GamUat, 
sa  sœur,  veine  de  Nabatène.  Télc  voilée,  à  droite. 

JR.  o  gr.  45.  Collection  AUotte  de  la  Fûye, 

Cet  exemplaire  fixe  le  protocole  de  Ganiilat  jus- 
qu'ici incomplètement  connu. 

67.  .  .  .  (à  g.) ,  l^D  azb^  bNfsT  (à  dr.);  le  roi.  Rab- 
bel,  roi  de  .  .  .  Tête  laurée,  à  droite. 

1^.  .  .  .  (à  g. );  .  .  .  n'?D:i  (à  dr.);  Gamilat  .  .  . 
Tète  voilée,  à  droite. 

M.  o  gr.  i5.  Collection  du  inaicjuis  de  Vogué.  Publiée 
par  lui,  /.  c. ,  p.  35,  n°  1 1,  pi.  XII,  9  ;  de  Saulcy,  /.  <'. ,  p.  'io, 
n"  29.  —  Planche  IV,  8. 

68.  ...  (à  g.) ,  l^t:  Nd'^D  ba^li  (à  dr.)  ;  le  roi  Rab- 
bel,  roi  de  .  .  .  Tète  laurée,  à  droite. 

R'.  ri33j  dd'pD  (à  g-),  .  •  •  ;  .  .  .reine  de  Nabatène. 
Buste  voilé,  à  droite.  Grèiietis. 

M.  3  gr.  48.  Brilish  Musevim.  De  Luynes,  l.  c,  p.  ''.97, 
n"  31,  pi.  XVI,  9.1;  lecture  de  M.  de  Vogi'ié,  0.  c,  p.  35; 
de  Saulcy,  /.  c,  p.  19,  n"  36.  —  Pr.A^'('.Hl;  IV,  9. 

69.  ...  (à  g.),  '"^^  Ns'?^  hii2i  (à  dr.);  le  roi  Rab- 
bel,  roi  de  .  .  .  Tête,  à  droite.  Grènetis. 

I^.   Fruste. 

M.  3  gr.  45.  Cabinet  des  médailles.  De  Luynes,  /.  c, 
p.  397,  pi.  XVf,  33;  Langlois,  0.  c,  p.  35,  n"  17,  pi.  11, 
i5;  de  Saulcy,  /.  c. ,  p.  30,  n"  38.  —  Pr.ANciiK  IV,  10. 
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70.  .  .  .  l^b^  ii2bl2  hii'2[i  ;  le  roi  Rabbel,  roi  de  .  .  . 
ïole  virile  laurée. 

[V.  1:22:  dd'pd  [nnr.N  r\b^p\  (iamilat,  sa  sœar,  reine 
(le  Nalmtène.  Tête  voilée. 

J^.  3  gr.  i5.  Ancienne  collection  de  Saulcy.  D'après  ce 
savant,  /.  c,  p.  20,  n"  3o.  Nous  complétons  le  protocole 
de  la  reine. 

Autre  exemplaire  déclaré  identique  par  de  Saulcy, 
ihid.;  3  gr.  l'i.  De  sa  collection. 

71.  ...  (à  g.),  l]-i23:"iH^  ...  (àdr.);  ...  roi 
de  Nabatène  .  .  .  Tête  à  droite. 

Kr.  La  légende  a  porté  en  (Icbors  du  llan.  Busle 
voilé,  à  droite. 

/R.  9.  gr.  95.  CoUect.  du  marquis  de  Vogiié.  Inédite. 

72.  Tête  laurée  du  roi  seul,  à  droite. 

IV.  Deux  cornes  d'abondance  en  sautoir.  Entre 
elles  et  en  deux  lignes  :  n'^DJ  hii2i\  Rabbel,  Gamilat. 

/t.  1 5  mill.  Cabinet  des  médailles  ;  ma  coUect.  ;  ces  exem- 
plaires sont  peut-être  à  classer  au  numéro  suivant.  Collect. 
Allotte  de  la  Fùye,  exemplaire  certain.  De  Luynes,  0.  c, 
p.  -icf],  pi.  \VI,  3/r,  Langlois,  o.  c,  p.  35,  n°  18,  ()1.  Il, 
16;  de  Saulcy,  /.  c,  p.  10,  n"3i. 

73.  Tètes  iaurées  et  accolées,  à  droite,  du  roi  et 
de  la  rf'ine. 

III.  'G 
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Vy.  Deux  cornes  d'abondance  en  sautoir.  Entic 
elles  et  en  deux  lignes  :  r\bb:[  bai");  Rabbel,  Gamilal. 

/£.  1 5  miii.  Cabinet  des  médailles  ;  British  Muséum  ;  Ca- 
binet de  Berlin,  3  ex.;  Musée  de  l'Ermitage;  Cabinet  de 
Gotha;  Cabinet  de  Vienne,  3  ex.;  coUect.  du  marquis  de 
Vogué,  5  ex.;  ancienne  collect,  de  Saulcy,  5  ex.;  collect. 
Hamburger,  4  ex.;  collect.  Arthur  Lôbbecke,  2  ex.;  ma  col- 
lection, 2  ex.  De  Luynes,  /,  c,  p.  rîg^,  pi.  XVI,  n°'  2/1.-37  : 
Langlois,  0.  c,  p.  35,  n°  19,  pi.  II,  17-18;  de  Vogué, 
/.  c. ,  p.  35,  n°'  12  et  i3,  pi.  XII,  io-i3;  de  Saulcy,  /.  c, 
p.  20-21,  n"'  32-33,  pi.  II ,  8-9.  —  Plaxchk  IV,  1 1-1  î. 
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LES  BIJOUX  INDIENS 
DU   PAYS   TAMOUL    (PONDICHÉRY), 

PAR 

M.  JULIEN  VIN80N. 


En  parcourant,  ii  y  a  quelque  temps,  les  papiers 
de  M.  Edouard  Ariel ,  ancien  Secrétaire  du  Gouver- 
nement de  Pondichéry  (mort  en  i85A),  qui,  après 
avoir  été  légués  à  la  Société  asiatique,  sont  conservés 
à  la  Bibliothèque  nationale,  j'ai  trouvé  la  note  que 
je  reproduis  ci-après,  et  qui  est  accompagnée  de  des- 
sins figuratifs  : 

«Quelques  bijoux  de  femmes.  28  octobre  i85'i. 

«  Collier  de  grains  d'or , Lùenfi  mani. 

a  6sir<3TLùiï2bù  kâçumâlci,  collier  de  pièces,  de  bijoux 
divers. 

«  ueoiïà^mlj^^rruSl^^  palâkhâyttâyitta ,  partie  du 
a!rafLùtr2tù ,  cylindre  tout  en  or  en  forme  d'un  fruit  du 
jacquier  [artocarpus  integrifolia). 

«  uieTr)ffà&â^^^iTu9^^i  pacceikiialluitâyittu ,  idem , 
cylindre  or  et  vert  jouant  l'émeraude. 

f^ifj5^me£lâ2si)  candanaviUei ,  idem,  cadre  d'or  et 
fond  de  vert  émeraude  (plat). 

<^  Qarri^c^^  kodivillei,  idem,  cadre  d'or  entouré 
d'une  sorte  de  liane  (plat). 
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n  currmLpçLfiâ(^  vâjcimâkku ,  sorte  de  poire  ou  de 
fleur  de  banane  en  or  arrondi. 

(^  LùirisjmiïiuSâ2sû  inângâyvillei,  bijou  plat  en  forme 
de  mangue  a\ec  bordure  en  or  avec  fond  violet  en 
verre. 

«  Ga5/rL/L/<?^ffi/SfS  liôppuçaiigiU  =  LLuÇiiLLmli^  mayir- 
mâtti;  ifonL-iSS  radeipili;  (^êQàQmrrûi9  liaccikkoppi ; 
ornements  de  tresses  de  cheveux.  » 

il  m'a  paru  à  cette  occasion  qu'il  serait  intéressant 
d'avoir  une  liste  aussi  complète  que  possible  des  bi- 
joux indiens.  J'ai  écrit  en  conséquence  à  un  de  mes 
anciens  élèves ,  M.  G.  Barrigue  de  Fontainieu ,  qui , 
depuis  deux  ans,  est  dans  l'Inde  tamoule.  Chargé 
d'une  mission  spéciale  du  Gouvernement,  il  s'occupe 
d'études  et  de  recherches  sur  le  langage ,  les  mœurs , 
les  coutumes ,  les  traditions  des  Dravidiens.  M.  de  Fon- 
tainieu a  pris  aussitôt  les  renseignements  nécessaires 
et  m'a  envoyé  la  liste  suivante  : 

Qucm'Q-pdù^ULj  peiimastippu. 
«  Attirail  féminin.  » 


1.  ^âDjBêTrxsâBerr  tahinaijcujal . 
«Ornements  de  tête.  » 

ffaiTiffrl  çaràçari  ;  QjEp^êatili^  iiei' l' iccuili ;  QjBprSliLird^ 
iiet't'imâlei;  bandeaux  de  front  qui  suivent  la  ligne 
des  cheveux; 
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uaiê&Lb  padakkam ,  médaille  qui  se  porte  au  milieu 
du  front ,  suspendue  au  a^inr^fl  ; 

drtli^  çutti,  bandeau  qui  suit  la  ligne  des  cheveux 
au-dessus  de  ]a  tête; 

(^fflujùiSiar>ro  cûriyappir' i'i ,  disque  du  soleil  qui  s'ap- 
plique sur  les  clieveux  à  droite  dudfili^; 

9^j5^[rÙL9anp  caiidirappir'cf ,  disque  de  la  lune,  à 
gauche  du  auli^  ; 

gg/r/roj^iL  airâvadam ,  se  place  verticajenïent  sur  la 
tète  (au-dessus  delà  calotte  du  crâne); 

fforiLje&â^  çadeivillei,  calotte  d'or  ou  de  pierreries 
qui  se  porte  sur  la  tête,  un  peu  en  arrière; 

i9mp  pir'ei,  bijou  en  forme  de  croissant;  se  place 
au-dessus  du  précédent; 

ff«Di_^/ra5tû  radeinâgam ,  bijou  en  forme  de  serpent 
capelle  qui  s'applique  le  long  de  la  tresse  de  che- 
veux ; 

ff€0[sj^assL.i^emjBirebi}i  calai)  geikattin'aïuKiam,  le 
même,  muni  de  grelots; 

^8i(3eyL9^2^  tiravapillei ,  calotte  d'or  qui  se  visse  sur 
le  chignon  ; 

^6VTmd5^(r^ei^i9â2^  anii'attinivapillci,  même  bijou 
en  forme  de  cygne; 

Qa5n-4L^^(5oyt5a)âD  kodittinwiipdlei ,  le  même  en 
forme  de  liane; 

ffiTu>j5^ÙLj^L9^2kû  çâmaudippûppillci ,  le  même  ayant 
la  forme  de  la  llcur  du  ifni^^^^  (chrysanthemnm  in- 
dicum); 

mff(es)ÛLi  (-aiiùippû,  bijou  imitant  une  fleur,  récent 
et  porté  seulement  par  les  femmes  des  basses  castes; 
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@l/lS)  kappi,  en  forme  de  couvercle;  se  place  au- 
dessus  du  i9eir>p  ; 

saripily,  tâjampû,  bijou  imitant  la  fleur  du  panda- 
nus;  s'adapte  au  chignon; 

@<?dr«@L/t5)  hiccakkappi,  bijou  en  forme  de  cou- 
vercle; s'adapte  à  la  tresse; 

Siefilâ(^é^9  kilikkacci,  bouton  en  or,  surmonté  d'un 
perroquet,  que  l'on  met  sur  le  devant  des  cheveux, 
un  peu  de  côté  ; 

Sei^  kili,  bijou  en  forme  de  perroquet;  se  place  à 
côté  du  précédent  ; 

®((5^/r  kiradâ,  bijou  qui  se  place  le  long  de  l'oreille , 
en  avant,  au-dessous  de  la  tempe; 

ggiiiL/^^âB/r  djamhattigâ ,  se  place  à  côté  du  précé- 
dent; 

Oisp/âlûQuiTLlQ  neiffippotta  ou  ^eyaiL  tilagam,  petit 
disque  en  or,  en  pierreries  ou  autres  matières  pré- 
cieuses, qui  s'applique  au  milieu  du  front,  entre  les 
deux  yeux  ; 

QjsprS^uuilL-u^  net'tfippattam,  lames  d'or  que  l'on 
attache  autour  du  front,  à  l'aide  de  cordons,  pen- 
dant les  cérémonies  du  mariage  seulement;  ce  sont 
des  fétiches  qui  doivent  rendre  la  mariée  successive- 
ment mère,  grand'mère,  tante,  belle-sœur,  etc. 

II.   asiT^j56TDsmerr  kâdanageiqal. 
«  Ornements  d'oreilles.  » 

QaiTui^  koppn,  ornement  d'oreille;  se  place  dans  le 
premier  trou,  loiit  en  haut; 
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(Lp^^«Q<s/rL/L/  mattakkoppa ,  \e  mênip  avec  des  pen- 
dentifs de  perles; 

LLu9ii£.inli^  mayirmâtti ,  chaînette  (pierreries  on 
perles)  qui  retient  le  Qmn-ùi-i  et  s'accroche  aux  che- 
veux ; 

t_/^6T)ffœaBd)(Lp(5@  pacceikkalmuruga ,  ou  simplement 
(Lfi(3@  muraga,  émeraude  de  forme  conique  qui  se 
place  à  la  partie  supérieure  de  l'oreille ,  au  deuxième 
trou; 

ss^^/Huuiïeiiâ  kattarippâvaJ ,  hijou  de  pierreries  qui 
se  porte  au  troisième  trou; 

aifcmrùQurr(^i^  kamappocjudi ,  ou  simplement  ae/f 
-rrrûy  karnappû,  bijou  de  pierreries  qui  se  porte  au 
quatrième  trou; 

utTcuS  pâvali,  bijou  de  pierreries  remplaçant  le 
a^^^ùurrnjâ ,  et  qui  est  plus  petit  ; 

ABOiLcri)  kammal,  aB/r<5^/râ*  kâdnlei,  G^irQ  todn,  se 
portent  au  lobe  de  l'oreille; 

^LÊ9^9 djimicci ,  pendeloque  de  pierreries; 

^liiL^n)  djambûl,  bijou  qui  recouvre  le  pavillon  de 
l'oreille  de  haut  en  bas  et  s'accroche  aux  pendants; 

0(5®  kuruda,  se  place  au  petit  cartilage  de  l'oreille, 
contre  la  joue; 

(^Q^ilQêffisjSlS  kuraUuccangili ,  chaînette  du  bijou 
précédent,  qui  se  rattache  à  la  partie  inférieure  de 
l'oreille  ; 

jEirnn-il  nâvodam,  sorte  de  pendant  d'oreille  em- 
ployé dans  les  pays  méridionaux; 

(ifs^^/HS  mutlirivi ,  pendant  d'oreille  en  forme  de 
cylindre,  porté  par  les  veuves; 
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Lj^ê^ôià^Q  pdccakkûdii,  ^snrQili^  iandutti,  &Selr]  ça- 
vili,  ^çùSi^p  çillir'ei,  diverses  sortes  de  pendants 
d'oreille, 

III.   irfiâ(^jBaDgs€iiâi  niûkkunageigal. 
«Ornements  de  nez.  » 

(2^<5B(a5^^(5armfl  mûkkattivuMiii ,  vis  de  nez  on  or 
(sans  pierreries); 

Qpè^^^  mûkkatti,  petit  bijou  qui  se  porte  géné- 
ralement à  Taile  droite  du  nez  ; 

GuerùiT  pêsai\  le  même  que  le  précédent,  de  forme 
ronde ; 

jB^jjy  natiii,  bijou  en  forme  de  conque  ou  d'éven- 
tail qui  se  porte  généralement  à  l'aile  gauche  du  nez  ; 

u&)frâ(^  palâkku,  bijou  de  pierreries  avec  penden- 
tif, qui  s'accroche  à  la  cloison  médiane  du  nez; 

(^à(^ùSanp  mûkkuppir'ei,  bijou  en  forme  de  crois- 
sant, qui  se  place  un  peu  au-dessous  du  Q^à(^^f^:. 

(Sauf  le  premier,  tous  ces  bijoux  sont  ornés  de 
pierreries.) 

iV.   ^(wp^jB^amâi  kaj attunagcicjaf . 
«Ornements  de  cou.» 

1 .  ^ili^àmm  attikkei ,  chaînettes  de  diverses 
espèces  : 

^inLeDL-â(^enT(bl  o/tli^aéDeB  iratteikkuiidu.  aitikkci , 
tf/rtli_Ll9.«fîf)âB  çavcdtcLitikkei ,  Qssœg)€Oil.i^ékir>ai  kedjdja- 
I attikkei,  Q^n-^ii^èaircuLli^âsrtab  koUakkâvatiikkei ,  ^(^ja 
eetli^ffiêDaB  talakkaitikkci ;  chaînettes  de  (*ou  formées 
de  jH'tils  disques  d'or; 
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evuSiff  ^ilu^àoDss  vayira  aUihkri,  chaînette  on  dia- 
mants ; 

aâSmi^^^  ^ù.i^ém&  liaUijeitta  aiiikkci,  chaînette 
en  rubis; 

Q^snili^â^s,  hilfattihJici,  chaînotle  en  or; 

QsDff/XÊTjîfl  ^LLi^àar>s5  kireunani  aiiikkci,  cliaînotte 
<'n  or  avec  des  grains  de  verre  ; 

c^pmpa=ff&}iEi(9)    gytli^dBinna  ot  t  ciccdlancjii  aipkkei; 

W<S5  ^L-i^ê>eDm  pun  (i  attikkei; 

i^^&Gfffr!  ^ili^éana  padaccêri  attikkei ,  chaînette  de 
Pondichérv,  employée  jusqu'à  Madras ,  très  recher- 
chée; 

2.   Lc/râi)  inâlei,  colliers  de  diverses  espèces  : 

oi/BâBêfiujtxifrâD  mangaliyamdlei,  cordon  auquel  est 
attaché  le  a^nS  (voir  plus  loin); 

âbfTOiLLirSeû  kâçumâlei  OU  GLLiïairLùtr^  morâmâlei ,  collier 
de  pièces  d'or; 

^^^Lùir^  mattumâlei ,  collier  de  perles; 

ucuL^u^iï2ôC  pavajamâlei ,  collier  de  corail; 

ad)e6)«DLp;s^/LCfrâD  kallijcittamâlei,  collier  de  rubis; 

(QsmQucuL^ô^  kuiidapavajam,  collier  d'or  et  de  co- 
rail (porté  par  les  femmes  chrétiennes  de  la  caste  des 
aicuaniT  kavarei,  fabricants  de  bracelets  de  verre, 
tëlingas  d'origine); 

(5B/r«Dzr  kârci,  collier  en  fil  d'or  épais  avec  de  gros 
grains  d'or; 

iT^^,csTàamTL^  rallia  akkaiidi,  collier  de  diverses 
sortes  de  pierres  précieuses; 

9>iTu9^^  tdyitia,  bijou  en  forme  de  pilon  à  brover; 
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^^Q/BâSèairiÙLùm^  arinellïkkâymani,  coHier  do 
fruits  de  Varinelli  (sicca  disticha)  en  or; 

<gBi_â*œeB/riûuimfl  hadaleikJiâymani ,  collier  de  pois 
chiches  en  or; 

ff^^jrrevDmTw  çattirâhâram ,  bijou  musulman; 

^si^^ffiTÙueB  avaiçarappali ,  autre  bijou  musulman  ; 

(Lp.dT^^i\)  mim'n'ûl,  triple  cordon  en  or  descendant 
du  cou  jusqu'à  la  hanche; 

&.^^ir^ffil  uttirai'idjam ,  cordon  large; 

e^^partpêffiïQ  ot' t' eiccarada ,  fil  unique; 

OumlQêffirQ  pottuccaradu ,  fii  à  points; 

j50Ju^cp^Lù!r2tû  navamanimâlei ,  collier  des  neuf  sortes 
de  pierres  précieuses  ; 

Qmi^ujiïirêffEiQiS  Tîédiyâraccangili ,  chaînette  (d'usage 
très  moderne); 

aêOTTLffjLû  kandaçaram ,  ^coirpronirLù  pàlâhâram ,  Lcmir 
^mri^  inagaragandi ,  QuinlQ  poftii ,  bfj®  çaradii ,  Qa^r 
ant_  keiidei,  ornements  de  fantaisie; 

LL!TiïLj\-Œ\jb  mârpadagam ,  médaillon  de  poitrine  ; 

3.   ui^éSi^rr,^  pudjakkirudu,  couvre-épaules; 

h.  &-^ê^iT9(Qg^ts^  uttiraçandjam ,  collier  d'or  (fui  se 
porte  en  bandoulière. 

V.   '^QÙL^jbemas,^  iduppiinayeigaL 
«  Ornements  de  ceinture.  » 

^aniry^i^  areimûdi,  bijou  plat  en  forme  de  cœur 
porté  par  les  petites  filles;  remplace  la  feuille  de 
vigne;  on  en  fait  en  verre  de  couleur,  en  plomb,  en 
argent,  en  or  avec  incrustations  de  pierreries; 


LES   lilJOUX   INDIENS   DU    PAYS   TAMOUL.       i>47 

e^iLi^iuiransTiîi  ottiyâiiam,  ceinture  d'or  ou  de  pier- 
reries ; 

aFTSLùi_â  çâvimadcd,  bijou  en  argent  pour  retenir 
le  trousseau  de  clefs  ;  se  suspend  à  ïe^Lli^iurronsTÛi  ; 

p^wSp^  tâyitta,  bijou  en  forme  de  pilon;  j^iriùà 
a/Tdf  nâyklâçu,  médaille  avec  l'image  d'un  chien;  js/fi 
uèÎ)^  naripallu,  dent  de  renard  (contre  le  mauvais 
œil);  iSevyp  pir'ei,  bijou  en  forme  de  croissant;  qui 
se  suspendent  au  cordon  des  reins. 

VI.  ÉT)<s«y)^<5Bai  lieideùjaf. 
«  Bracelets.  » 

euisiQ  vançji,  gros  bracelet  rappelant  assez  la  forme 
de  la  bague  dite  «bayadère»,  en  or  massif  enrichi 
de  pierreries;  s'adapte  au  bras  à  fendroit  où  finit  la 
manche  du  aSèenai  ravikkei,  corsage  court  très  serré 
à  manches  courtes  et  très  étroites; 

JETS  e^^3}  nâcja  nttu,  bracelet  ayant  la  forme  du 
serpent  cape]  le  ; 

^(njL/Lj/TLffixi  tiruppâclagam,  autre  bracelet  en  forme 
d'anneau  ; 

as/TL/L/  kâppii ,  anneaux ,  cpii  sont  de  deux  espèces  : 
6/_//rtî)<3B/ri!/L/  polkâppii ,  anneaux  creux ,  et  Qmili^âŒrrÛL-i 
kêUikkâppii,  anneaux  massifs; 

Qarr^jdi  koluça,  bracelets-chaînettes,  de  plusieurs 
espèces  :  Guir^QŒn^of  pôlkolaça,  creux;  <3i(^^Qarr^a^ 
çuridkolaçu ,  chaînette  en  fils  d'or  tordus  ;  QatlL^àQarr 
^m  kettikkoluçu ,  uiassif  ;  (Lf^ùuLl.ani-Qan-^j«  mappaitei- 
koliiçu,  chaînette  à  trois  rangs  de  fils  d'or  tressés; 
^2mQaT^di  un' eiknkiçu ,  grosse  chaînette;   i^^^iSGsFfîl 
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G)(5/r^<s  pnduccérilwlaçu ,  chaînette  de  Pondichéiy, 
réièbre  dans  tout  le  sud  de  l'Inde; 

sv^iuâ  vuleiyal,  bracelets  ciselés,  de  plusieurs 
espèces  :  ^.-yk^ey^iucLi  avulvaleiyal,  bracelet  dont  la 
ciselure  représente  des  «jrains  de  riz  (non  décortiqué) 
grillés;  evisjQevhiujâ  vaiujivajeiycil,  en  forme  de  ojœ/®; 
y,si/dbiijd)  piîvajeiyal ,  ciselé  de  fleurs;  !5(s^piTcutnujcù  na- 
(juddvaleiyal ,  ciselé;  QuinlQsyhiujk^  puttuvaleiyal , 
marqué  de  gros  points;  aiiSmL^^^suhiujâi  kallijeiUa- 
valeiyal,  orné  de  pierres  ])récieuses; 

affi/aêTOTiû  kah^anam,  gros  bracelet  qui  se  porte  au- 
dessus  des  bracelets  ordinaires; 

QuiT(Qai  pôndjii,  bracelet  représentant  des  fleurs 
enfilées  sur  un  cordon; 

uirili^tuâ  pâttiyal ,  brac(det  à  faces  prismatiques  ; 

aBL-asti  kadmjam  et  G^jL.[r  iàdâ,  gros  bracelets; 

&^  cari,  bracelets  de  pierreries; 

jyoO^iL  astam  etmai^if  Imimudi^  bijoux  qui  recou- 
vrent le  dos  de  la  main; 

GLcrrê^fTih  niodirani,  bagues,  parmi  lesquelles  on 
cite  :  jBirebGLùfT^inl^  nâgamôdiram,  représentant  un  ser- 
pent capelie;  i9eTr>pGiSiir^ffij^  pir'eimôdiram,  un  crois- 
sant; ^6ï^d>Gu^fr^aili  avalmôdiram ,  des  grains  grillés; 
iEshGLL!T^.in^  min' môdiram ,  en  forme  de  poisson  ;  mest!/ 
Si^Gllïï ^ŒÙ^  kaippidinwdiram ,  en  forme  de  poing  fermé 
avec  l'index  étendu;  ar^G/xr^inL  kâmmôdiram , 
montée  d'une  pièce  d'or  de  cinq  francs  ;  9âGL£,iT^®tTLù 
rilmàdiram,  bagues  à  cacheter; 

QjBcfi]  néli,  bague  «  bayadère  »; 
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uey^^iïih  pavattiram ,  biigue  ronde  ornée  de  pier- 
reries ; 

Q;B(SB^^(5eu/rf!nrfl  iiégaitiravâiii ,  vis  à  tête  de  dimnaiiL 
qui  se  plaçait  autrefois  dans  les  ongles. 

Se  portent  à  l'annulaire  :  le  jÈiraGiLi-^inl,  l'j)/""iy'^' 
le  iSm ,  le  usif^^uù^ ,  le  QjbcB  ; 

Se  portent  à  l'index  :  le  Sstnp  et  le  9<.^  ; 

Se  porte  au  petit  doigt  :  le  a/rof. 

Le  lEevT  n'est  pas  porté  [parles  femmes  des  liantes 
castes. 

Toutes  ces  bagues  se  portent  généralement  à  la 
main  gauche,  mais  certaines  femmes  riches  et  les 
bayadères  se  chargent  de  bagues  les  doigts  des  deux 
mains. 

VII.   <36fra)/5bTr)fiBaBCTf  hàlnacjeicjal. 
«  Ornemenis  do.  pieds.  » 

a/ruL/  kappa ,  anneaux  :  Guin^^TÙi^  pàikdppa ,  creux  ; 
Qmili^iTÙL^  keliikûppu,  massif;  Gairsnn-ebrrùi^  kàimkappii , 
brisé;  ^(j^âiairùi^  çurulkàppu,  en  fils  d'argent  tordus, 

Qair^dr  kol aça ,  chaînettes  :  Qas^^âQsir^ai  kedjcljal- 
koluçu,  avec  des  petites  boules  tout  autour;  qj^ùulL 
cDiJsiŒiT^or  mnppallcikoliiça,  dut^ârOarr^dt  rurulkoluçu, 
tordues;  ^ih^^trtuQa^ir^di  attiikâykoluçu ,  avec  des 
figues;  ^2evtQarr^<3r  (Ui'cikoliiçu,  grosse  chaînette;  Gll 
çoms,fnuQs,iT^ai  mêlankâykoluçii ,  avec  des  fruits  d'aca- 
cia; GiTiT^!TÙLjjQgsir^<3t  rodjâppûkolucu,  avec  des  feuilli^s 
de  roses;  ai!iu.ancrùuj(2is,iï^3i  tâmareippùkoliiçu ,  avec 
des  feuilles  de  nénupbar;  Quir^^irehQmir^ai  pottân- 
knhiçu ,  a\ec  des  boutons;  Qcuêi^ù^smQQeèir^ifi  vcl- 
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Icippûndukoliiçii ,  avec  des  aulx  ;  Ljili_f!ni_0(ï/r^<»  j)alla- 
deikoluçu,  réseau  de  mailles;  ^irL-!TQs>ir^ai^  aradâLo- 
/uçu(P);  ^fflOjBàiSmirQairr^àr  arinellikâkoliiçu ,  avec 
des  cerises;  LJilemi-Qssrr^dt  patteikoluçu,  avec  des 
bandes  ; 

LJTi_aLû  pâda^am,  gros  anneaux  :  LÊLlmnùuinsiîi 
inittâypddagam ,  anneaux  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres;  anj^SufiL-aul^  kainhipddacjam ,  anneau  divisé  par 
des  raies;  ^cutnràaniLuiTL^&ùi  avarâkkâypddagam ,  an- 
neaux en  forme  de  grains  de  haricots  ;  y,Ly/n_aiL  pûpd- 
dagam,  anneaux  de  fleurs; 

^6TOrêy)u.  taiidei  et  ^cyil«_/  çilamhu,  anneaux  creux 
avec  des  cailloux  formant  grelots  à  l'intérieur;  le 
Qcwmq  est  aujourd'hui  spécialement  porté  par  les 
bayadères  ; 

urraiB^irùi  pddaçavaui ,  anneau  du  même  genre  ; 

aB/rtî)(^i^  kâlmûdi,  bijou  qui  couvre  le  pied; 

e_(5Ll®  uraltii ,  anneau  d'orteil  ; 

Gixrr^inli  môdiraiu,  armeau  :  lÊmGLùir^ffù^  min'môdi- 
ram ,  en  forme  de  poisson  ;  ^o^àGiùir^iTÙi  avidmô- 
dirain,  anneaux  de  grains  grillés; 

QlùlIl^  meiti  et  ^2efîQu,LlQ  ân'eimeltu,  gros  an- 
neaux ; 

l3S  pdi,  anneaux  ciselés  :  (ip^^iSS  miittupili,  avec 
des  perles;  ejeroiSS  éspili['?);  lÊehiSS  ndn'pili,  avec  des 
poissons;  QeÈrrùi^e^êa^inljiSS  koppalikkdypdi ,  avec  des 
gonflements;  Qsir^eTnLtiSS  kàdiuucipdi ,  avec  des  épis; 
^(erF,éb(^iSS  tajakkiipUi,  avec  des  points;  Qs^em-eru-iSS 
keiideipdi,  avec  des  carpes, 

La  plupart  de  ces  bijoux  soi  il  en  arj^cnt. 
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VIII.    diirS  st-^oyaserr  tdli  uruvugal. 

[Formes  diverses  du  p/re9  fa/i  «bijou  nuptial»  ijue  l'époux 
attache  au  cou  de  la  feuiine  et  qu'on  lui  enlève  dès  qu'elle 
devient  veuve.] 

ojiïaDL^QLùiïâ(^  vujeimokkii ,  bouton  de  bananier; 

LLiriEjmiTiu  rnângdy,  mangue; 

uêm&^LÊenaiTUj  pacceimilagây,  piment  vert; 

^cuoDiià&tTuj  avareikkûy,  liaricot; 

GSis^fflàaiTiu  katiarikkày,  aubergine  ; 

QasfTis^âSieviràâbiïUj  koUukkijâkkây,  grappe  de  ca- 
ri ssa  ; 

iLcmçb^a^ane^a^ŒiTUj  maiiaitakkâlikkây,  plante  pota- 
gère à  petites  fleurs  blanches; 

Qatri^^j^^flêatrij  kodimundirikkdy,  raisin; 

iV^^^êQffïïsiJLb  matùiccôlain ,  mais  ; 

Qj^^^mà&sTUj  niiuidirikkdy,  pomme  d'acajou; 

G^marriL  têiiijdy,  coco; 

umgsfffGifiTu^i^  pan'n'ircùmhu,  vase  pour  asperger 
d'eau  de  senteur; 

^il^oDULLcn^  tumbeimaiii,  grains  de  ^ù^ertu  lumhei 
(pblomis); 

ifjB^imàSiem-aniiijb  caiidaii' akkliiiiam ,  vase  pour  le 
sandai  ; 

ueoiràœmu  paldkkdy,  fruit  du  jacquier; 

^Lp.(^(^e^(fih  aja(jukaU(jani ,  amulette  ; 

^iTL^ily,  tdjainpd,  fleur  du  pandanus; 

Q9emTLj&QLL!Tà(Q  œiibdgainokka,  boulon  de  cam- 
paka; 
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e-(5;sji)/AT<a^uii_tt)     urnttirâksamadal ,     branche     de 
cltuocarpus  (œii  de  Rudra); 

Qd'isjaSiT  çénkalir,  fleur  rouge  dite  Qffmj^Sif; 

SâeuéQhj  vilvaliliilei ,  branche  de  viha  (îegle  mar- 
rnelos); 

g)r^<s<55/nij  djudiklidy,  muscade  ; 

iSifà^isjGsiruj  pirkkanlidy,  fruit  du  concombre  ; 

^dT(e^^âairTLu  anfîi'âçîkkây,  ananas; 

j^dr^^GiLn-âi^  an' II' âcimokku. ,  bouton  d'ananas; 

Guirù:iucfi'iLùfr9âs[nu       pouihalimâçikkây,       pample- 
mousse; 

^iTipisimmL  tâjai'ikây,  fruit  du  pandanus  ; 

aj/r^6DLc«Q<5B/rtlanL-  vddiimeikkottei ,  amande; 

LuG^a^^^Lh,    man' orahdjidam ,    fleur   qui   donne, 
paraît-il,  toutes  les  odeurs  que  l'on  désire; 

fféTr)L_L//_/2bT  radeippan'ei,  branche  en  forme  de  tresse 
d'une  espèce  de  palmier  ; 

Qu^iTŒ!nl.v^Qu:,ïïé(^  wordUimokhi ,  bouton  de  la  fleur 
de  l'alangium  hexapetalum; 

^ùiSlSémmù  tippilikkây,  poivre  long; 

^ftl^i^^mu  dridajkdy,  fruit  du  figuier  (P); 

Qam^âŒirilj  kodikkdy,  fruit  du  bétel  ; 

ejQ}éminu  êlakkdy,  cardamome; 

Lùfra^smaœiriL  mddalaii kây ,  grenade; 

gbiTLLQD!iQLL!râ(^  tumareimokka ,  bouton  de  néimphai"  ; 

^liiLLiEjQ  djammoi'Kji,  jÈ^^ev^iîii-LisiSi  nalladjammaiiyi , 
Q^iTi^^ijiLLfEjQ  kodidjammanfji ,  {niiis  du  cassia(:') 

S)oî)(^ffâ^<5B/riû  kilindjalkdy,   fruit  en   forme   de   co- 
quille ; 

GffiTg>rÙL£  vàdjdppù ,  rose; 
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ev€0ili^9âamû  valamhurikkdy  et  ^L-ûbi^fUmamû  idam- 
kirikkây,  fruits  en  forme  de  coquillage  à  volutes  à 
droite  ou  à  gauche  ; 

n.êi)Sev)aQLL!rà(^  niaUigeimokku ,  bouton  de  jasmin  ; 

^^^âatnïj  tiitlikkày,  fruit  de  la  guimauve; 

Q^i1\-.!TisiQ&frilan\-  tèii(h\ko{1ei ,  espèce  de  noix  pour 
purifier  l'eau; 

ejQdatl>y,  édakkampù ,  lleur  de  (P); 

Sle^àaiTUj  kilikkây,  fruit  et  perroquet; 

iLiT^às>!T\L  mâçikkdy,  fruit  de  février; 

(^iDi-LLâS  kadcimalli,  jasmin  en  forme  de  parasol; 

GeanlLjr  lôtlâ ,  vase  en  cuivre  pour  boire  ; 

<feaiL_  kâdci,  panier; 

(i^^cù  miiccil ,  petit  van  ; 

«fifflfl  viçiri ,  éventail  ; 

§lTmT(bl^iru9^^  iraudiitâyitta,  deux  pilons  à  broyer; 

iLSàircom^LÊQuirr-Q  niiujulnksimipoiiii ,  inarque  du 
front  de  Laksmi. 


«  Bijou  V  d'hommes.  » 

I.  pâD^BîTDaasw  taleina(fei(jal. 
«Ornpincnis  de  ièto.  »    • 

aSè(^  kalikku  et  Gotirtrir  lôrâ ,  bandeaux  de  front, 
toujours  réunis,  l'un  horizontal,  l'autre  vertical  ter- 
miné par  une  aigrette; 

(Lp;î^«(30ffii  mattnkkundjam ,  bouquet  de  perles 
{|iii  pend  du  front. 
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H.   ŒT^^éTnaaCTT  liâduiia(jeiqal. 
«  Ornements  d'oreilles.  » 

&fblâaevT  Imdukltaii',  pendants  d'oreilles; 
evsrnn^è&Qè^eh  vandikhadukkan,  roue  de  \oilure  (!•); 
^(50  inunuja,  émeraude  conique  que  Ton  suspend 
à  la  partie  supérieure  de  l'oreille  droite; 
(55wri_«JiL  kuiidcdain ,  pendeloques. 

111.   s(i£^^jBetnasaeh  kajnttiuiaijeujid . 
«Ornements  fie  eon.  » 

ua^éaù^  padakkam ,  médaillon. 

Lùgb/Hûuaiâsiilmacjanppadakkam,  médaillon  à  double 
étage  ; 

a^LJTuiramiji  kaiidâbaraiiam ,  collier  d'or  garni  de 
pierreries  ; 

Œehf^eiiîèa^i^  rattin! akkandi ,  collier  composé  des 
neuf  sortes  de  pierres  précieuses; 

Q^^^!T[TÙi  mnttdram ,  collier  de  peries  ; 

sL.^eb[r(Q9u:^  utlaraiidjani ,  collier  composé  de  six 
cordons  d'or,  qui  se  porte  en  bandoulière. 

IV.  anssjBsvyaa^  kauiayeiqal . 
«  Ornements  de  liras.  » 

G^iri^ir  Uklà ,  gros  bracelet  qui  se  porte  au  poi- 
gnet; 

aBiril-L/  kâtpa ,  bracelet  qui  se  place  avant  le  précé- 
dent, plus  près  de  la  main; 
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Oair^si  holuçu ,  bracelet  en  torsades  ; 

uiT§g)u^^  pâdjipandu,  gros  bracelet  qui  s'atlaclie 
au  bras; 

GLùT0iriEjaeh  môdimngal ,  anneaux  de  doigts  (tous 
ies  anneaux  et  toutes  les  bagues  portés  par  les 
lemmes,  excepté  le  QjBeffI  et  le  jBiraGu^rr^iriii,  le  sont 
également  par  les  bommes). 

V.  ^Qùi-irBanmaeh  iduppwiayeigal. 
«Ornements  de  ceinture.  » 

^(i^iQ^Gèu9jçj  avuiiâkayir  a ,  cordon  d'or  autour  des 
reins  ; 

(^(Q^LLosi/^aeûmeiDm  kundjamaniçalafigei.  et  ^iraeoisj 
ma  araçalaà(jei ,  grelots  et  amulettes  que  portent  les 
enfants  autour  de  la  région  lombain*  ; 

ailLjr/fi  kaliâri,  cimeterre; 

^S^enff  Icaccei ,  «ûnture  en  111s  d'or. 

VI.  aiT^jbeinaacn  kâlna(jei(jal. 
«  Ornements  de  pieds.  » 

aa^ùuj  kdppu ,  bracelet  ; 

Qair^ijdr  koluçu,  chaînette; 

iÊ(^9  miildji,  anneau  que  le  l'rère  ou  la  sœur  de 
la  mariée  met  au  pied  de  l'époux ,  au  deuxième  doigt , 
le  jour  du  mariage,  l'époux  tenant  son  pied  sur  la 
pierre  à  broyer.  A  son  tour,  l'époux  passe  une  bague 
au  doigt  de  la  main  de  son  beau-frère  ou  de  sa 
bollo-sœur,  le  tout  suivant  un  cérémonial  spécial. 
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Des  erreurs  ont  dû  se  glisser  dans  la  liste  ci- 
dessus,  qui  n'est  évidemment  pas  complète;  aussi 
serais-je  très  reconnaissant  qu'on  voulût  bien  m'en- 
voyer  telles  rectifications  et  telles  indications  qui 
paraîtront  nécessaires. 

Dans  les  papiers  de  mon  père,  qui  a  été,  de  i856 
à  1861,  président  du  tribunal  de  Karikal,  je  trouve 
une  note  relative  à  un  procès  intéressant  plaidé  devant 
ce  tribunal  en  iSSg.  Il  s'agissait  d'une  demande  de 
pension  alimentaire  formée  par  Valamballe,  fille  de 
Râmassâmi-ayer,  veuve  de  Souprayacouttisâstriâr, 
contre  son  beau-père  Vaittianâdasâstriâr.  Elle  décla- 
rait que  mariée  très  jeune,  suivant  l'usage,  avec  un 
très  jeune  mari,  elle  était  restée  cbez  ses  parents,  ne 
devant  être  réunie  à  son  mari  qu'à  sa  nubilité ,  mais 
que  celui-ci  était  mort  avant  cette  époque.  Dans  ce 
cas,  on  ne  devait  d'ailleurs  lui  couper  les  cheveux  et 
ne  lui  enlever  ses  bijoux  qu'à  sa  nubilité.  Les  bijoux 
qui  lui  avaient  été  donnés  lors  du  mariage  et  dont  la 
\aleur  était  estimée  à  900  roupies  (2,'2  5o  francs), 
éf;iient  énumérés  dans  la  requête;  c'étaient  : 

En  argent  :  une  paire  de  un-a^maù^  pâdacdram, 
sorte  d'anneau  de  cheville,  aujourdhui  passé  de 
mode  ;  une  paire  de  ^êwe^L  tandei ,  anneau  de  pied , 
creux,  à  l'intérieur  duquel  on  met  des  grains  de 
sable  ou  de  petits  cailloux  qui  le  font  résonner  quand 
on  marche;  une  paire  de  Lz/ruaii /x/r/arya??» ,  anneau  de 
cheville  fait  d'une  lame  souple  en  forme  de  spirale 
aplatie; 
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En  or  :  un  jé(^i^  ralilauJi ,  nom  Milgaire,  usité 
sp«''cialement à  Karikal ,  du a>arn-.Sà2c:t  (voir  ci-dessus , 
ornements  de  tête);  un  ^/TLpiiy,  tajampù ,  fleur  de 
pandanus  s'attachant  à  la  tresse  de  cheveux;  un  ^mu 
jBiraù^  çadeiniKjam,  chaperon  du  serpent  capelle  qui 
s'attache  à  la  tresse  de  cheveux;  un  (^ûi9  hippi , 
pompon  ou  frangr  attaché  au  (^^Q  (voir  ci-dessus); 
un  collier  de  euiêjitaS  vayiramam ,  petits  grains  d'or 
en  forme  de  petits  diamants;  une  paire  de  asil^u^eti 
kammal  et  une  paire  de  ^LÊàSi  çimikid,  ornements 
d'oreilles  (voir  ci-dessus);  et  le  tâli. 

Le  beau-père  répondait  en  offrant  de  recevoir  sa 
hini,  de  la  nourrir  et  de  la  loger;  d'ailleurs,  disait- il, 
les  usages  recommandent  à  une  bramine  veuve  de 
vivre  dans  la  médiocrité,  de  se  vêtir  de  blanc,  de  se 
raser  la  tête  «  pour  se  rendre  laide  aux  yeux  du 
public  » ,  de  faire  un  seul  repas  par  jour  et  même 
de  jeûner  absolument  cinq  ou  six  jours  par  mois. 
Dans  un  cas  analogue,  on  avait  alloué  une  pension 
consistant  en  18  gallons  (864  litres)  de  nelli  [Qi^à 
nel '(  riz  non  décortiqué»)  et  3o  fanons  de  Madras 
(3o  francs)  par  an.  I^a  dépense  suffisante  était  évaluée 
à  2  roupies  (5  francs)  par  mois. 

Je  ne  sais  quel  a  été  le  jugement. 
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L'AVARE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES 

DE  MÎRZA    FÈTH^\IJ    VKHÔ^DZ XDK, 
TEXTE    AZÉRI 

PUBLIÉ  BT  TBADUIT 

PAR  LUCIEN  BOUVAï. 


Voici  ia  traduction  d'une  des  comédies  d'Àkhôndzâdè. 
On  sait  que  ces  comédies,  d'un  grand  intérêt  au  point  de 
vue  de  la  langue  et  des  mœurs  des  nmsulmans  du  Caucase, 
avaient  reçu  le  meilleur  accueil  des  savants  européens,  mais 
que ,  jusqu'ici ,  les  compatriotes  de  l'auteur  semblaient  avoir 
peu  goûté  ces  curieuses  productions.  Leur  dédain  a  cessé 
aujourd'hui.  Pour  la  première  fois,  et  après  cinquante  ans 
d'attente,  l'une  des  comédies  d'Akhôndzâdè,  Le  Vizir  du 
khân  de  Sèrâh ,  a  été  mise  à  la  scène,  et  cette  tentative  a 
pleinement  réussi.  Joué  à  Tiflis  le  i"/i5  novembre  dernier 
par  des  artistes  musulmans,  le  cher-d'<i;uvre  de  notre  au- 
teur a  excité  un  grand  enthousiasme  et,  d'après  \ Orient 
rosse,  fondé  par  M.  Mohammed  Schahlakhtinsky ,  auquel 
j'emprunte  ces  détails  (^oi^,  dans  h;  n"  9".i ,  du  5/19  no- 
vembre lyoS,  le  compte  rendu  de  cette  représentation,  si- 
gné :  I/un  des  artistes ,  et,  dans  le  n°  96 ,  du  1 2/26  novembre, 
l'article  de  M.  Vartan  Tchokadjian),  les  musulmans  de  Ti- 
flis, encouragés  par  ce  premier  succès,  auront  désormais 
leur  théâtre  où  seront  représentées  des  pièces  composées  j)ar 
des  auteurs  indigènes  ou  traduites  d'auteurs  européens. 
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Cette  publication  ayant  surloul  un  intérêt  philologique, 
j'ai  jugé  nécessaire  de  la  faire  suivre  d'un  glossaire  composé 
sur  le  même  plan  que  celui  qui  termine  V Histoire  de  Yon- 
souf  Chah.  Comme  pour  celui-ci,  la  version  persane  de 
Mîrzà  Dja'far  m'a  été  d'un  grand  secours.  J'ai  également 
tiré  parti  de  l'excellent  travail  donné  dernièrement  par 
M.  le  docteur  Karl  Foy,  professeur  au  Séminaire  des  langues 
orientales  de  Berlin ,  dans  les  Mittheilungen  de  cet  établisse- 
ment et  sous  ce  titre  :  Azerbajifanische  Studien  mit  einer  Chu- 
rakteristik  des  Sàdliirkischen  (Vf,  ii,  Westasiatische  Studien, 
p.  126-193.  La  deuxième  partie  de  ce  travail,  comprenant 
un  choix  de  textes  avec  traduction  et  glossaire,  paraîtra 
ultérieurement).  Je  dois  tous  mes  remerciements  à  mon 
savant  maître,  M.  Barbier  de  Meyn^rd ,  ainsi  qu'à  M.  A.  Gué 
rinot,  docteur  es  lettres,  correcteur  à  l'Imprimerie  na- 
tionale, qui  ont  bien  voulu  m'aider  de  leurs  conseils  et  me 
fournir  plusieurs  renseignements  dont  j'avais  besoin  pour  ce 
glossaire. 
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AU  NOM  D'ALLAH 

AR-RAHMAN  LE  MISERICORDIEUX! 

LA     LOUANGE     SOIT    X    ALLAH,    LE    MAITRE     DES    MONDES, 

ET  LA  PRIÈRE  SUR  LE  MEILLEUR  DES  ENVOYES  ! 

ÉCRIT 

PAR    LE    CAPITAINE    MIRZÂ    FÈTH*ALÎ    ÂKHÔNDZÀdÈ, 

EN  L'ANNÉE  1269  \  X  TIFLIS. 

i;4VE\Tl  RE  DE  L'HOMME  AVARE, 

PIKCK    nONT   l,"\CTIO\    SINGUMÈKE  SE  DKROUT.K    KNTIKREMKNT 
EN   r.INQ   Ar.TES. 


'   Du  i5  wtobre   iH5?   an   i  .5  ortohr-c  i8,>!i. 
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(jJLs!  jAl  il^l 


s-  J^^)i^-  ^)^  Jj'y»  U*^^' 


«i^b^    '■^'j*  ^jL<o.  flii,'»  y5*»M 


^0^5!  ^^  JxSfji^  e-^j^ 


y)!»* 


JuJUsT 


r 


u^u 


iya 


f 


>\à^  KKjJa 


J^jl  .ÎLj^l    J*Xi 


(5^   3o^l      J^   p^ 


W-V»    45^^!?^ 


,j  «liX^ 


PERSONNAGES. 


Haïdèr  Bèy. 

'askèr  bèy. 

Safar  bèy. 

SoNA      Khanoum,      liancée      de 

Ilaïdèr  Bèy. 
TwYiBÈ  Khânoum  ,  mère  de  Sona 

Khânoum. 
IIàdjÎ  Kara,  marchand. 
TouKÈz,  sa  femme. 
Bkdèl,  son  lils. 
KkkÈm  'AiJ,  son  (lom;"sliqiie. 
Kiioi  oWÉuni,  niiie//.in. 


Ohan,  capitaine  de  la  milice. 

Sarkis,  Kahramân,  Karapet,  et 
six  autres  miliciens. 

Mkirdidj  et  Arakei.  ,  cultiva- 
teurs. 

Le  juge  de  paix. 

Le  commandant  du  district. 

Khalîl,  capitaine,  accompa- 
gnant le  juge  de  paix. 

Suite  du  juge  de  paix  et  du 
commandant. 

In  "arde. 
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^l-JL^j^  iàjS'^J»  i>\^^\  tiJ:>*s^Lo  (j*X*Ui.ài^)  dàA^Uioi.) 
^)  ^j^  *w.  Sji   tj^^t^    5^  ovJ^i>  (j«wljj^^l   »*>J-a!?l    fciiS^i?.^) 

ACTE  PREMIER. 

I^  scène  est  dans  le  village  de  Haïdèr  Bè\  ,  au  pied  d'un  grand 
chêne,  par  une  nuit  claire.  Safar  Bèy,  légèrement  vêtu,  arnu' 
et  équipé,  est  assis  sur  une  pierre,  faisant  face  à  Ilaïdèr  Bèy, 
également  armé,  équipé  et  légèrement  vêtu,  qui  parle  avec 
tristesse. 

Haïdèr  Bèy.  OCi'éatour!  quel  siècle  !  quel  temps  ! 
On  ne  désire  plus  nnonter  ;i  cheval ,  on  ne  se  soucie 
plus  de  tirer  des  coups  de  fusil!  Du  matin  au  soir, 
du  soir  au  matin ,  il  faut  que ,  tel  qu'une  femme , 
tu  restes  prisonnier  dans  la  tente.  Désormais  d'où 
viendra  \o  bonlifiirP  D'oii  viendra  la  fortune!* Hélas! 
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yijIjLS  «-3  i^ùsJ^}  tS^^^\  (i)lf^s\:>  ^i^^l  jJ  iS^Jt^S^  (i^^ 
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Dans  les  jours  passés,  dans  les  temps  passés,  on 
avait  chaque  semaine,  chaque  mois,  une  caravane  à 
assaillir,  un  campement  à  piller.  Maintenant  plus  de 
combats  avec  les  Kizil-Bachs,  plus  de  campements  à 
piller!  Plus  de  caravanes  à  assaillir,  plus  de  combats 
avec  les  Ottomans  !  Veux- tu  aller  à  l'armée  P  Tu  n'auras 
affaire  qu'à  des  Lezguiens  nus.  Si,  au  prix  de  cent 
mille  difficultés,  tu  déloges  un  ennemi  de  son  repaire 
dans  les  montagnes,  tu  n'y  gagneras  qu'un  sac  de 
cuir  (giberne)  ou  qu'une  pelisse  fourrée.  Oh  sont  ces 
combats  avec  les  kizil-Hachs  et  les  Ottomans  qui 
doraient  et  argentaient  tout  le  Karabàgli?  Depuis 
les  exploits  d'Aslan  Douz  jusqu'au  temps  présent, 
bien  des  maisons  furent  prospères.  Hier  encore  les 
fils  de  l'émir  Aslan  Bèy  vendaient  au  marché  d'Agh- 
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^J^ 


tchè  Bèdf  les  harnais  garnis  d'argent  enlevés  aux 
Ottomans  par  leurs  ancêtres.  Qu'on  revoie  un  de 
ces  combats,  el  je  mourrai  à  la  tête  des  miens,  le 
premier  à  aborder  l'ennemi,  après  avoir  accompli 
des  exploits  comme  il  n'y  en  a  pas  dans  l'histoire 
de  Roustem  !  Mais  voici  en  quoi  consiste  mon  affaire  : 
le  commandant  m'a  fait  appeler  pour  me  dire  : 
«  Haïdèr  Bèy,  tiens-toi  tranquille,  ne  te  livre  pas  au 
brigandage,  n'arrête  pas  les  passants,  ne  vole  pas.  » 
Je  lui  ai  répondu  tristement  :  «  Commandant,  nous 
aussi,  nous  n'aimons  pas  cela;  mais  alors  indi([uez 
à  des  hommes  tels  que  nous  le  moyen  de  se  pro- 
curer du  pain.  »  Écoute  maintenant  sa  réponse  : 
«  Haïdèr  Bèy,  ensemence  la  terre,  cultive  ton  jardin, 
lais  du  commerce.  »  Suis-je  donc   un  imbécile  d'Ar- 
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ménien ,  pour  pousser  la  charrue  chaque  jour  jus- 
qu'à ce  que  le  soh'  vienne?  Ou  bien  un  porteur  de 
sac,  pour  élever  des  vers  à  soie?  Ou  bien  un..  ., 
pour  faire  le  colporteur  dans  les  villages.»^  J'ai  ré- 
pliqué :  «  Commandant,  jamais  on  n'a  vu  un  vaillant 
jeune  homme  pousser  la  charrue  et  travailler  la 
terre.  Mon  père  Kourbân  Bèy  ne  l'a  pas  fait;  moi, 
son  fds  Haidèr  Bèy ,  je  ne  le  ferai  pas  non  plus.  » 
Alors  il  a  froncé  le  sourcil ,  détourné  la  tête  et 
poussé  son  cheval  en  avant. 

Safar  BÈv.  Ces  paroles  ne  signifient  rien.  Que 
chacun  dise  ce  qu'il  voudra.  Celui  qui  ne  mange 
pas  la  viande  qu'il  se  procure  par  le  brigandage  et 
ne  monte  pas  à  cheval,  quelle  satisfaction  trouvera- 
t-il  dans  la  viei'  Mais  la  nuit  s'écoule,   et  je  ne  sais 
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Jjî   (j<XÀj^t    i^:?     ^    Y*-*» 


pourquoi  'Askèr  Bèy  est  en  retard.  Ah  !  le  voici  qui 

Ment.  (A  re  moment  arrive  'Askèr  Bèy.) 

*AsKt;R  Bèy.  Haïdèr  Bèy,  me  voici.  Vous  allie/ 
partir?  Au  nom  de  Dieu,  mettons-nous  en  roule! 
Pourquoi  as-tu  un  air  si  triste  et  si  soucieux? 

Haïdi-ir  \M.\.  \1i  mon  ami!  Je  ne  sais  quel  bavard 
est  allé  attirer  sur  moi  l'attention  du  commandanl. 
Ce  matin ,  en  faisant  sa  tournée ,  il  est  venu  près 
du  village  et  m'a  fait  appeler  pour  me  dire  :  «  Haïdèr 
Bèy,  ne  le  livre  plus  au  brigandn<];e.  » 

Savvr  \\v.\.   ('i'(^st-à-dire  :  meurs  d<' faim! 
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Haïdèr  Bèv.  Voilà  bien  en  effet  ce  que  cela  si- 
giiific.  Ne  dirait-on  pas  que,  celte  nuit,  Haklèr  Rèy 
est  le  seul  Noleur  de  bétail  du  Karabâgli  et  que, 
s'il  renonçait  au  brigandage,  le  pays  serait  tran- 
quilleP  Mais  il  nous  serait  difficile  de  voler  le  moindre 
bétail.  Maintenant  je  suis  bien  embarrassé.  Je  crains 
les  plaintes  du  père  et  de  la  mère  de  cette  jeune 
fille,  dans  le  cas  où  nous  l'enlèverions.  Je  serais 
obligé  de  prendre  de  nouveau  la  fuite. 

^AskÈr  BÈy.  Haïdèr  Bèy,  tout  le  Karabâgli  sait 
que  son  père  et  sa  mère  t'ont  accordé  cette  jeune 
fille.  Je  ne  vois  pas  quelle  raison  tu  aurais  de  pren- 
dre la  fuite. 

HAÏf)ku  WvA.    Kn  voici  la  raison.  Je  n'ai  pas  trouvé 
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l'argent  nécessaire  aux  frais  du  mariage;  aussi  Safar 
Bèy  m'a-t-il  conseillé  d'enlever  ma  fiancée,  en  atten- 
dant d'avoir  l'argent  nécessaire.  Mais  ce  serait  pour 
moi  une  chose  pire  (fue  la  mort  si  les  gens  disaient  : 
'<  Le  fils  de  Kourban  Bèy  n'a  pas  trouvé  l'argent  né- 
«M'ssaire  pour  épouser  sa  fiancée,  et  il  l'a  enle\ée.  » 
Quand  Safar  Bèy  m'a  dit  :  «  C'est  la  crainte  qui  te 
fait  donner  ce  prétexte  » ,  j'ai  été  pris  de  colère  et  je 
t'ai  fait  venir  pour  m'accompagner. 

Safar  Bèy.  Je  suis  d'accord  avec  toi.  Tu  m'as 
dit  :  «  Fi  donc!  Quelle  honte  si,  après  deux  ans,  tu 
ne  pouvais  épouser  ta  fiancée!  »  Je  t'ai  répondu  :  «  Si 
tu  le  veux,  je  t'accompagnerai,  et  nous  irons  l'en- 
lever, »  Vois  ce  que  tu  as  à  faire. 

m.  18 
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*AsKÈR  BÈY.  Haïdèr  Bèy,  renonce  à  ce  projet. 
Accorde-moi  un  délai  de  quinze  jours,  et  je  rappor- 
terai l'argent  nécessaire  au  mariage.  Epouse  la 
liancée  d'une  manière  raisonnable  et  digne. 

Haïdï:k  Bi-:v.  Où  te  procureras-tu  l'argent  néces- 
saire au  mariage? 

'AskÈR  BÈ^ .  D'ici  quinze  jours  nous  irons  à  ïehrîz, 
nous  re%iendrons,  nous  apporterons  des  marchan- 
dises de  contrebande  et,  grâce  au  gain  que  chacun 
de  nous  réalisera,  tu  te  marieras. 

HAÏoiiR  Bèv.  Tes  paroles  me  font  plaisir.  Si  ce 
que  tu  dis  pouvait  arriver  ! ...  A  Tebrîz ,  on  a  pour 
rien  des  marchandises.  Je  me  joindrai  à  vous  pour 
aller  en  chercher. 
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'Askèr  Bèy.  Où  trouve-t-on  des  marchandises 
pour  rien?  Nous  les  achèterons. 

HaïD£:k  Bè:y.  Tu  dis  de  singulières  choses!  Où 
trouverai-je  de  l'argent? 

*AsKt;u  Biiv.  Je  n'en  ai  pas  moi-même.  Voici  ce 
que  je  veux  dire  :  nous  emprunterons  de  l'argent  à 
Hâdjî  Kara  d'Aghtchè  Bèdî\  qui  est  un  riche  mar- 
chand ;  nous  irons  chercher  des  marchandises ,  nous 
les  vendrons,  nous  lui  rendrons  son  argent  et  le  gain 
nous  restera. 

Haïdèr  Biîv.  On  dit  que  Hàdji  Kara  est  très 
in  arc.  Il  donnerait  de  l'arfïont  \\  ([uolqu'un? 
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'AsKÈR  BÈy.  Je  saurai  gagner  sa  confiance  et  en 
faire  notre  associé.  C'est  un  homme  cupide;  donc 
il  nous  donnera  de  fargent  et  viendra  avec  nous. 

Haïd}';k  Bi-;v.  Bien.  Si  tes  pré\isions  se  n'-alisent, 
cela  me  fera  plaisir.  Mais  il  faut  d'abord  (fue  je  voie 
cette  jeune  fille  pour  fen  informer,  car  je  lui  ai 
promis  qu'elle  me  venait  cette  nuit. 

'AsKÎîR  Bi:v  et  Safau  Bè:y.   Très  bien!  Parfait! 

HAÏDi:a  Biiv.  Maintenant  parlez.  J'irai  plus  tard 
vous  rejoindre,  et  nous  irons  ensemble  chez  Hàdjî 
Kara. 
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'AsidîR  BÈY  et  Safar  Bèy.  x\dieu!  Nous  partons, 
mais  demain  viens  de  bonne  heure.  (Us  partent.) 

A  ce  moment  la  scène  change.  On  voit  au  loin  une  tente.  A  dix 
pas  de  celte  tente,  derrière  des  arbustes,  Sona  Khânoum,  en 
élégant  costume  de  voyage,  couverte  d'un  grand  manteau  de 
soie ,  regarde  de  côté  et  d'autre ,  tantôt  marche ,  tantôt  s'arrête. 

SoNA  Khànoum.  O  Dieu!  Soyez-nous  favorable! 
Que  lui  est-il  arrivé P  II  n'est  pas  venu!  La  moitié 
de  la  nuit  s'est  écoulée ,  e1  il  ne  se  montre  pas.  Le 
jour  commence  à  paraître;  voici  le  matin,  et  je  ne 
sais  (pe  faire.  Je  vais  rester  encore  un  peu  dehors 
pour  l'attendre;  s'il  ne  vient  pas,  il  me  faudra  re- 
venir à  la  tente.  iKlle  marche  en  regardant  de  rôle  el  d'autre.) 
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Non ,  il  n'est  pas  venu.  Il  est  certain  qu'il  ne  viendra 
pas.  Tu  vois  qu'il  aura  rencontré  quelque  fou  fu- 
rieux qui,  l'ayant  circonvenu,  l'aura  emmené  voler 
des  chevaux.  Mais  peut-être  n'a-t-il  pu  venir  jusqu'à 
présent.  Je  ne  puis  manquer  à  la  parole  donnée.  Si 
on  venait  à  connaître  cette  aventure ,  il  lui  faudrait 
de  nouveau  prendre  la  fuite;  quel  triste  jour  pour 
moi!  On  me  tiendrait  encore  deux  ans  prisonnière 
à  la  maison.  Par  Allah!  je  ne  l'attendrai  pas  davan- 
tage! Je  ne  resterai  pas  un  instant  de  plus  sur  son 
chemin  !  Tu  en  épouseras  une  autre.  Sa  pensée  était 
de  me  laisser  blanchir  dans  la  maison  de  mon  père. 
(Elle  s'arrête,  puis:)  Oh!  quelle  idée  m'est  venue  à 
l'esprit!  Dieu  veuille  qu'elle  en  disparaisse!  Il  m'a 
fait  ce  serment  :  «  Jusqu'à  ce  que  je  vienne  te  cher- 
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clier,  je  n'irai  pas  voler  un  seul  agneau.  »  Sans  cloute 
son  retard  a  un  autre  motif.  Oh  !  si ,  derrière  cet 
♦Hang,  il  m'avait  entendue  dire  :  «Tu  en  épouseras 
une  autre,  »  et  s'il  l'avait  cru!  Non,  il  n'aura  pu  le 
croire,  il  aura  bien  compris  que  je  mentais.  J'étouffe, 
j'ai  de  la  peine  à  parler.  Sans  doute  il  vient.  (A  œ  mo- 

niflnl  Ilaïdèr  Bèy  arrive  à  cheval  de  derrière  les  arbustes ,  cl  nid 
l»ie«l  à  terre.) 

IIaïdÎîb  Bèy.   Sona  Khânoum! 

SoNA  Khânoum.  Haïdèr!  Toi!  Toi! 

IIaïdkr  Bî<:y.   C'est  moi. 

Sona   Kiixnoum.    Es-tu  seul."^  Ou  bien  quels  com- 
pagnons as-tu  avec  loi? 
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Haïdèr  Bèy,  Je  n'ai  pas  de  compagnons.  Je  suis 
venu  seul. 

Son  A  Khânoum.  Que  dis-tu  là?  Pourquoi  es-tu 
venu  seul?  Mon  père  et  mes  frères  dorment  dans  la 
tente;  tu  os  venu  tard  et  le  jour  va  paraître;  en  ne 
me  voyant  plus  dans  la  tente ,  mon  père  et  mes  frères 
comprendront  tout  ;  ils  se  mettront  à  ma  poursuite , 
suivront  les  traces  de  ton  cheval ,  m'enlèveront  à 
toi,  et  je  ne  te  reverrai  plus  avant  le  jour  de  la  ré- 
surrection. 

Haïdîîr  61":^.  Ne  crains  rien.  Je  ne  suis  pas  venu 
t'enlever. 

SoNA  KHÂNOtiM.  Comment,  lu  n'es  pas  \enu 
m'enlever?  Que  dis-tu? 
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HaÏdèr  Bèy.   Il  s'agit  d'autre  chose.  Ecoute-moi. 

SoNA  KhÂnoum.  Il  n'y  a  pas  autre  chose  à  faire! 
Fais  avancer  un  peu  le  cheval ,  que  je  pjirte.  Je  ne 
peux  plus  retourner-  à  la  tente. 

HaÏdèr  BÎîy.  Je  parle  sérieusement. 

Son  A     KhÀNOUM,     saisissant   la  bride  du  cheval.    Je    ne 

t'écoute  pas!   Allons,  abaisse  l'étrier.  Tu  me  diras 
en  chemin  ce  que  tu  as  à  dire. 

HAiDi:R    Biîy,     la  prenant  par  le  bras.    Ma    chère,    ne 

t'impatiente  pas.  Kcoute-moi.  Vois  ce  que  j'ai  à  te 
dire. 

SoNA  KhÂnoum.  Le  jour  paraît;  ce  n'est  pas  le 
moment  de  s'attarder.  Tu  me  le  diras  plus  lard. 
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Haïdèr  Bèy.  Ma  chère,  j'ai  trouvé  i'argent.  Je 
t'épouserai  d'une  manière  raisonnable  et  digne. 
Pourquoi  donc  t'enlever  et  prendre  la  fuite  quand 
nul  ne  peut  te  ravir  à  moi? 

SoNA  Khânoum.  Tu  mens.  Celui  qui  aurait  voulu 
trouver  l'argent  l'aurait  trouvé  dans  ces  deux  années. 
Je  ne  veux  pas  de  ce  mariage.  Je  prendrai  la  fuite 
avec  toi,  et  je  ne  serai  pas  la  première  à  agir  ainsi. 
Chaque  jour,  cent  jeunes  fdles  s'enfuient  de  même. 
Quel  mal  y  a-t-il  à  cela!^  Sur  vingt  jeunes  fdles,  il  y 
en  a  bien  une  dont  le  mariage  n'est  pas  célébré. 

HaïdÎîr  BiîY.  Ma  chère,  les  jeunes  fdles  qui  se  font 
enlever  sont  celles  que  leur  père  et  leur  mère  re- 
fusent de  donner;  alors  elles  ne  voient  pas  d'autre 
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parti  à  prend  roque  la  fuite.  Mais  ton  père  et  ta  mère 
t'ont  donnée  à  moi  ;  ne  me  diraient-ils  pas  :  «  N'as-tu 
pas  honte!  Qu'as-tu  fait?  Tu  nous  as  déshonorés!  » 
Alors  quelle  réponse  donner .i^ 

SoNA    KhanOOM,  après  un  moment  de  réflexion.    OlI  as- 

tu  trouvé  l'argent? 

Haïdèr  BÎîy.  Voyons,  reste  en  place,  écoute-moi; 
je  te  dirai  où  je  l'ai  trouvé. 

SoNA     KhÂNOUM,     rostani     on     plarn.     Bien.     Vovons , 

parle. 

HaïdÎîr  Bî-:y.  Tu  sais  comhion  les  njarchandises 
de  contrehande  sont  précieuses,  combien  on  f<a;»ne 
dessus. 


X 
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SoNA  Kanoum.  Quel  commerce  veux-tu  faire  avec 
les  marchandises  de  contrebande?  Tu  n'es  pas  un 
marchand,  et  tu  n'en  as  que  faire.  Voyons,  dis-moi 
comhien  d'argent  tu  as  trouvé  '} 

Haïdiîr  BiîY.  Ecoute  enfin  ce  que  j'ai  à  te  dire. 
La  Russie  a  prohibé  les  indiennes  fabriquées  en  Eu- 
rope ,  et  nui  n'ose  aller  en  chercher.  Mais  un  homme 
bien  inspiré  et  courageux  pourrait ,  avec  de  l'audace, 
aller  en  chercher  un  ou  deux  ballots. 

SoNA  Khanoum.  Mon  ami ,  que  m'importe  que  la 
Russie  ait  interdit  les  marchandises  d'Europe?  Dieu 
veuille  que  l'on  interdise  absolument  aux  gens  do 
porter  de  ces  étoffesl  Voyons,  dis-moi  de  qui  lu  as 
reçu  l'argent. 


L'AVARE.  281 


^j*x_i->jt  J-ji  si^^ii^^)  (îiiCiJUc'  *jUo  siG^.xj«w 


HaÏdkr  BÈy.  Ma  chère,  tu  ne  me  laisses  pas 
achever  ce  que  j'ai  à  dire.  Les  gens  d'ici  recherchent 
tant  les  indiennes  d'Europe  que ,  lorsqu'ils  en  voient , 
ils  dédaignent  la  soie.  'Askèr  Bèy  dit  qu'elles  sont  à 
hon  marché  et  superbes.  Tja  couleur  n'en  passe  |)as, 
les  femmes  en  sont  folles  et  ne  font  aucun  cas  des 
indiennes  de  Russie. 

Son V  KhÀnoum.  Enfin  que  m'inq30itent  les  étoiles 
d'Europe?  Que  toutes  les  deux  aillent  en  enfer!  Dis- 
moi  ce  que  tu  as  à  dire. 

HAÏDi<;R  Bi-:v.  On  prétend  même  que  la  femme  du 
commandant,  en  cachette  de  son  mari,  achète  el 
poite    toujours  d<'s  indiennes   d'Europe.    Dernière- 
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inrnt  Hàdjî  'Azîz  lui  en    aurai l  vendu  pour   vingt 
tomans. 

Son  A  KhÂnolm.  Qu'il  les  vende  pour  l'enfer!  Qu'il 
les  vende  pour  son  tombeau!  Je  ne  sais  comment  ce 
projet  de  commerce  d'indiennes  t'est  venu  à  l'idée. 
Haïdèr,  tu  as  l'esprit  dérangé.  Quelles  choses  dis-tu 
là? 

Haïd!-:r  BÎîy.  Quoi  qu'il  en  soit ,  n'as-tu  pas  appris 
combien  les  indiennes  d'Europe  sont  recherchées 
ici? 

SoNA  Khaîsoum.  Que  m'importe  de  le  savoir?  Je 
ne  fais  pas  le  commerce  d<'s  indiennes  d'Euro|)c. 
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llAÏDki\  Bk\.  TW's  bien.  Ecoutc-inoi  maintenant, 
.le  ferai  un  voyage,  j'irai  cliercher  des  indiennes 
(IKuropc,  je  les  apporterai  aux  marchands  et  j'aurai 
deux  fois  l'ai^gent  nécessaire  au  mariage. 

SoNA  KiiÀNOLM.  Voilà  tout  06  que  tu  as  trouvé  à 
dire  jusqu'ici!  Assez!  Assez!  Dieu  nous  bénisse!  A 
nion  tour  de  le  dire  qu'un  enfant  aurait  bien  trouvé 
cet  argent.  Ne  dirait-on  pas  que  les  marchandises 
d'Kurope  sont  semées  çà  et  là,  et  qu'on  n'a  qu'à 
aller  les  prendre P  Allons,  lève-toi,  et  partons.  Le 
jour  va  paraître, 

Haïi)Î-:i\  Bi:v.   J'ai  trouvé  l'argent,  .le  mentais. 
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SoNA  Khanoum.  Tu  as  trouvé  l'argent?  Alors 
épouse-moi.  A  quoi  te  serviraient  les  marchandises 
d'Europe  P 

HAÏDJiR  Bkv.  J'ai  fini  par  trouver  à  l'emprunter, 
mais  c'était  ;i  la  condition  d'aller  chercher  des  mar- 
chandises d'Europe.  La  moitié  du  jirofit  sera  pour 
moi ,  et  je  t'épouserai. 

SoNA  KhÂnoum.  Je  ne  veux  pas  me  marier  grâce 
à  un  gain  pareil!  Lève-toi,  et  partons.  S'il  y  a  tant 
de  profit  sur  les  marchandises  d'Europe,  comment 
celui  qui  t'a  prêté  de  l'argent  pourrait-il  partager 
avec  toi  le  bénéfice.^^  Ne  devrait-il  pas  aller  chercher 
lui-même  ces  marchandises,  alin  d'en  avoir  tout  le 
pj-ofitP 


L'AVARE.  285 


-J»àà  <^.«^  f^  Aj  ^^ ^Ji^'^^ »SS^^ iÙ^Sy  --Xj  t^«XJL» 


Haïdèr  BÈy.  C'est  un  marchand  tadjik ,  et  il  doit 
m'accompagner.  Sans  cela  comment  pourrait-il  tra- 
verser l'ArasP  Les  Cosaques  le  saisiraient  par  les 
cheveux. 

SoNA  Khànoum.  Et  toi ,  les  Cosaques  ne  pourraient 
pas  te  saisir  par  les  cheveux? 

HaïdÎîr  BÎîy.  Je  suis  un  homme  qui  est  allé  faire 
du  brigandage.  Je  connais  mille  ruses  de  renard. 
Jrais-je  donc  me  montrer  aux  Cosaques  pour  qu'ils 
me  saisissent  par  les  cheveux  ? 

SoNA  Khanoum.  Tu  dis  :  «  Etant  allé  faire  du  bri- 
gandage ,  personne  ne  me  verra  ni  ne  s'apercevra  de 
ma  présence.  »  Non  !  On  te  verra,  on  te  reconnaîtra, 
tu  seras  forcé  de  prendre  la  fuite  et  de  te  cacher ,  et 
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lu  ne  re verras  pas  ta  maison  avant  deux  ans.  Main- 
tenant tu  veux  encore  t' enfuir  et  me  laisser  dans  le 
désespoir.  Je  ne  veux  pas!  Allons,  partons!  Je  ne 


veux  pas  de  mariag 


e. 


HaïdÈr  Bèy.  Soit  !  Tu  n'as  j^jas  voulu  du  mariage  ! 
Mais  devons-nous  encore  renoncer  à  une  afFairo 
a\  antageuse  ?  Tu  ne  veux  donc  pas  avoir  de  pain  ? 

SoNA  Khanoum.  Dieu  est  généreux!  Il  ne  nous 
laissera  pas  affamés.   ,; 

HaïdÎîr  BFiY.^Connnent,  nous  n'aurons  pas  faim.^ 
Tu  me  dis  :  «  Ne  fais  pas  de  brigandage,  ne  va  pas 
chercher  de  marchandises  de  contrebande.  »  Le  pain 
nous  tonibera-t-il  donc  du  ciel? 
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SoNA  Khanoum.  Le  jour  paraît.  Debout ,  partons , 
emmène-moi  chez  toi!  Dans  deux  semaines  tu  iras, 
si  tu  veux,  faire  de  la  contrebande. 

Haïdèr  Bèy.  Puisque  tu  le  permets,  reste  deux 
semaines  chez  ton  père.  Si  je  ne  viens  pas  ensuite  te 
chercher,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  plus  vil  que 
moi. 

SoNA  KhÀnoum.  Je  ne  veux  pas  !  Je  ne  veux  pas  ! 
Maintenant  je  m'en  vais.  Lève-toi,  partons.  (Elle  frappe 

le  sol  du  pied.) 

Haïdèr  Bèy.   Puissé-je  tourner  autour  de  toi  ^  I  être 

'  Littéralement  :  Que  je  toarnc  autour  de  ta  tâtr!  a  C'est  une  for- 
mule d'origine  persane  qui  exprime  le  respect,  la  vénération, 
comme  en  éprouvent  les  [wlerins  qui  tournent  autour  du  temple 
sacré  de  la  Mekke.»  Barbier  oe  Mrynaiu),  L'Oarx  et  le  Voleur. 
p.  83,  n.  4. 


288  MARS-AVRIL    1904. 

(^y^  ÀMl^  »Ji^  yà*Ai;fc  iJ^\  ool  *-Mo  *Ajufc  c^l  J-jjl^L 

*^.^'  J^  4^  »*>ooL>  tiiL»T«2JbTyj(;j^ 


(J*»J    ^^^    lkjt\yiéè   i^^\yK*M   ^5^Aji     fciLi    5<Xa>» 


/yxuy^   UM^b   ^(5u^J^  L«^A£|^  4s>)^^  (^         (jv>0    do  ^«3y 

chargé  de  tes  fautes!  baiser  tes  pieds I  Je  t'en  sup- 
plie, patiente  deux  semaines  :  je  viendrai  ensuite 
te  chercher  pour  t'épouser.  Te  prendre  sans  mariage 
me  semble  pire  que  la  mort  !  Ne  me  fais  pas  mé- 
priser de  ton  père  et  de  ta  mère. 

SoNA  KhAnoum.  Patienter  deux  semaines  me  sem- 
ble pire  que  le  châtiment  de  Fenfer,  Je  ne  puis 
attendre  davantage.  Debout,  partons! 

Haïdiîr  BîiY.   Pour  l'amour  de  Dieu,  écoule-moi! 

SoNA  KhANOUM,  se  niellant  à  pleurer,    Haïdèr,  il  paraît 

que  tu  ne  m'aimes  plus. 

Haïdèr  Bèy.  Sona  Khânoum ,  ne  me  déchire  pas 
le  cœur.  Puisque  tu  ne  veux  pas  attendre,  monte  à 


L'AVARE.  289 


iSy^  La.^o  Lj^.^10  L.j^,>»o  KjàL».  ysr  ^loo)^^)  j   z»^'^  &^ig> 
**>yl  *j^  ^  jj*(0  yïl    ^iQ^ 


f^tàèyAy^  C^-*  3^  *'^^*^  oo^  "f^f^   (**       4y« 

cheval  et  partons.  (SonaKhânounivamettrele  pied  à  l'étrier. 
A  <-e  inomeut  le  jour  parait  et  la  mère  de  Sona  Khânoum.) 

TayyIBÈ    KhAnOUM,    sortant  de  la   tente,   crie  et  appelle. 

Sona  !  Sona  !  Sona  ! 

Sona  Khânoum.  Oh  !  Voici  ma  mère  qui  m'ap- 
pelle !  Je  ne  peux  plus  partir.  (  Elle  se  hâte  de  mettre  pied 
à  terre.) 

Haïdèr  Bèy.   Ma  chère ,  que  vais-je  faire  ? 

SoNA  Khânoum.  Tu  ne  peux  pas  rester  ici.  Sors 
avant  que  ma  mère  n'arrive  de  ce  côté. 

IIaïdèr  BiiY.   Encore  un  moment  et  je  partirai. 

Sona  Khânoum.  Pas  une  minute!  Pars,  sinon  tu 
ne  me  roverras  plus. 
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Haïd^r  BfeY.  Sona,  change  de  ton,  ou  je  tire  ce 
poignard,  je  me  l'enfonce  dans  le  cœur  jusqu'à  la 
garde ,  et  je  me  tue  ! 

Sona  Rhânoum.  Non!  Non!  Pour  l'amour  de 
Dieu,  pars  faire  de  la  contrebande.  Tu  reviendras 
ensuite  pour  le  mariage.  Pars  !  Pars  !  Que  ma  mère 
ne  te  voie  pas  ! 

HaÏD^R  BfeY  (Il  la  prend  par  le  cou  et  l'embrasse).    Je  pars 

à  l'instant.  Que  tes  fautes  retombent  sur  moi  !  Ne  te 
chagrine  pas  I  Ainsi  tu  m'en  as  donné  la  permis- 
sion P 

TayyibÈ   Khanoum.     Ma   fdle,    Sona,    où  es-lu!* 

(Haïdèr  Bèy  se  hâte  de  monter  à  cheval  et  de  s  éloigner.  1 
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SoNA  Khânoum .   Ma  mèrf ,  je  suis  ici.  Je  viens. 

Tayïibè  Kiianoum  ,  s'approchant.  Oh  !  Ma  fille ,  pour- 
quoi es-tu  restée  si  longtemps  dehors? 

SoNA  Khànodm.  Ma  mère,  pendant  la  journée 
j'avais  étendu  ici  une  natte  et  je  m'étais  assise.  La 
nuit  venue,  j'ai  oublié  la  natte,  qui  est  restée  ici. 
Craignant  qu'elle  ne  fût  volée  par  les  bouviers  ou  les 
vachers,  je  suis  revenue  la  prendre  en  toute  hâte.  Je 
revenais  avec,  quand  une  de  mes  chaussures  s'est 
détachée;  je  fai  perdue,  et  il  m'a  été  impossible  de 
la  retrouver  dans  f  obscurité.  (Elle  se  l)aisse  et  cherche  sa 
chaussure.) 
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TayyibÈ  KhÂnoum.     Maintenant  tu  ne  peux  pas 
marcher  droit.  De  quel  côté  est-elle  tombée  ? 

SoNA  Khanoum.  C'est  par  ici  qu'elle  est  tombée. 

An  !  (EHe  passe  la  main  sur  le  sol.) 

TayyibÈ  Khanoum,  se  baissant.  Où  donc  est-elle,  si 
elle  est  tombée  par  ici  ? 

SoNA  Khanoum.    La  voici!  Je  l'ai  trouvée!  (Elle 

montre  sa  chaussure,  qu'elle  tient  dans  sa  main.) 

TayyibÈ  Khanoum.    Remets-la,  et  partons.  (Sona 

Khanoum  remet  sa  chaussure  et  part  avec  sa  mère.  ) 
Le  rideau  tombe. 
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ACTE  II. 

La  scène  est  dans  le  village  d'Aghtchè  Bèdî',  à  l'intérieur  d'une  bou- 
tique située  au  coin  du  marché  et  remplie  de  percales,  de  toiles, 
de  coupons  de  drap  et  d'indiennes  communes.  Hâdji  Kara,  une 
demi-aune  à  la  main,  est  assis,  inquiet. 

Hadjî  Kara.  Que  Dieu  anéantisse  un  pareil 
marché,  un  pareil  commerce!  Fils  de  chien!  En 
faisant  le  commerce  des  étoffes,  ta  main  s'est  changée 
en  plomb  !  Voici  trois  mois  que  j'ai  apporté  cinq 
ballots  d'étoffes  à  la  forteresse,  et  je  n'ai  pas  pu  les 
vendre.  Personne  ne  fait  attention  à  ta  marchan- 
dise !  Décidément  le  gouvernement  a  anéanti  le 
commerce  M    Personne    ne  vient  par  ici.  Dans  un 

'  Le  texte  porte  yOsxJjI ,  qui  ne  donne  pas  de  sens  et  doit  être 
corrigé  en  ^.njJj^.  La  version  persane  ne  laisse  d'ailleurs  aucun 
doute  sur  la  nécessité  de  cette  correction. 
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an  d'ici  je  n'aurai  pu  vendre  ma  marchandise  et 
me  tirer  d'affaire.  Ma  maison  est  ruinée,  perdue! 
Quelle  affaire  m'arrive  !  Tu  as  dépensé  cinq  cents 
roubles;  elles  ne  te  rapporteront  rien  et  tu  ne  re- 
trouveras pas  ton  capital  !  Où  a-t-on  jamais  vu 
pareille  chose  ?  Ta  maison  soit  ruinée  !  Marchantl 
d'indiennes,  que  ta  porte  soit  enfoncée!  Marchand 
d'étoffes  et  de  tchâdras,  tu  verras  que  désormais  il 
n'y  aura  plus  de  bonheur  pour  toi  !  Tu  as  vendu  ta 
prospérité  !  Tu  ne  réaliseras  aucun  profit  !  Hélas  ! 
Hélas!  (Il  frappe  ses  genoux.)  Fils  de  vaurien!  Vaurien! 
Mille  fois  il  a  juré  par  le  Coran  et  le  Prophète  que 
cette  marchandise  aurait  un  excellent  débit!  En  trois 
jours  tu  devais  tout  vendre  au  marché  d'Aghtrhè 
Bèdf  !  Trois  jours!  Il  y  aura  bientôt  trois  mois,  el 
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tu  ne  vendrais  pas  cette  marchandise  en  trois  ans  ! 
Comme  il  m'a  trompé  !  A  ce  compte  je  perds  bien 
cent  roubles  !  Ce  chagrin  me  tuera,  il  n'en  faut  pas 

douter  !  (A  ce  moment  le  muezzin  Khoudâvérdi  arrive  à  l'inipro- 
visle.) 

Khoudâvérdi.   Le  salut  soit  sur  vous,  Hâdjî  !  Que] 
est  le  noble  nom  de  votre  père? 

Hadjî  Kara.   Sur  vous  soit  ]e  salut  !  Quelle  dou- 
leur pour   nous  !    Combien   prenez-vous    de  pièces 

d'étofi;'  ■? 

KhoudÂvkrdi.    Je  n'en  prends  pas.  Je  vous  de- 
mande simplement  le  nom  de  feu  votre  père. 

Il\n.iî  Kara.   Que  t'importe,  mon  cher.»^ 
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KhoudÂvÉrdi,  Gomment,  que  m'importe  ?  Après 
avoir  récité  la  prière  du  vendredi,  j'ai  prié  pour 
votre  père. 

Hadjî  Kara.  J'en  suis  très  content,  mon  cher, 
oui ,  très  content  !  Comment  cette  excellente  idée  est- 
elle  venue  à  votre  noble  esprit  ? 

KhoudAvérdi.  Comment  elle  m'est  venue  P  Au- 
jourd'hui, en  passant  de  grand  matin  devant  notre 
maison,  n'avez-vous  pas  vous-même  donné  cet  ordre 
au  fils  de  votre  serviteur  :  «  Dis  à  ton  père  de  réciter 
aujourd'hui  une  prière  au  nom  du  mien.  Qu'il  vienne, 
et  je  lui  donnerai  un  'abbâsî'.  » 

1  Le  'abbàsi.  monnaie  persane  d'argent  datant  de  Ohâli  'Al)l)às  \", 
vaut  quatre  chàliis.  Cette  dernière  monnaie,  qui  valait  autrefois  dix 
centimes,  n'en  vaut  plus  que  quatre  aujourd'hui. 
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Hâdjî  Kara.  Comment,  moi?  Que  dis-tu?  Es-tu 
fou? 

KhoudÀvÉrdi.  Hâdjî,  je  n'ai  aucune  raison  d'être 
fou.  Tu  as  dit  cela  à  mon  fds,  qui  me  l'a  répété,  et 
j'ai  récité  la  prière.  Mais  si  tu  ne  me  donnes  pas  mon 
'abbâsî,  alors  je  deviendrai  fou  ! 

HÂDJÎ  Kara.  Mon  an>i,  qu'avais-tu  besoin  de  ré- 
citer le  Coran  pour  mon  père  ? 

KhoudavÉrdi.  Ce  n'est  pas  de  mon  propre  mou- 
vement que  je  fai  récité,  mais  bien  parce  que  tu 
favais  dit. 

Hâdjî  Kara.  Jamais  je  n'ai  dit  pareille  chose.  Rien 
de  semblable  ne  s'est  passé.  C'est  toujours  moi  qui 
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récite  le  Coran  pour  mon  père,  et  de  ma  vie  je  n'ai 
pensé  à  te  donner  de  l'argent  pour  le  réciter. 

Khoudavérdi.  Hâdjî ,  qu'est-ce  donc  qu'un  *abbâsî  ? 
A  quoi  bon  tant  discuter?  Admettons  que  tu  n'as  rien 
dit ,  et  sois  assez  bon  pour  me  donner  mon  'abbâsî , 
bien  que  mon  fils  m'ait  averti  de  ta  part, 

Hâdjî  Kara.  Mon  cher,  ton  fils  se  sera  trompé.  H 
se  peut  qu'un  autre  lui  ait  dit  cela.  Va-t'en,  et  tâch*^ 
de  trouver  ton  *abbâsî.  Dans  ce  marché  sans  clientèle 
je  n'ai  pas  gagné  un  châhî  ^  ;  où  donc  prendre  un 
'abbâsî  pour  te  le  donner.»^  Pour  l'amour  de  Dieu, 

*   Voir  j).  290 ,  n.  1. 
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ne  reste  pas  devant  la  boutique  ;  voici  un  client. 

(  Khoudâvérdi  part.  A  ce  moment  arrivent  'Askèr  Bèy,  Sal'ar  Bèy  et 
HaîdèrBèy.) 

^\skÈr  Bèy.  Le  salut  soit  sur  vous,  Hàdjî  ! 

HÂdjÎ    KarA  ,    levant  la  tête.      Ah  !    SuF    VOUS    Soit    le 

salut  !  Que  vos  fautes  retombent  sur  Hâdjî  !  Veuillez 
entrer!  (Les  bèys  entrent  dans  la   boutique  et  prennent    place.) 

Vous  êtes  les  bienvenus!  Votre  douleur  soit  pour 
moi  !  Vous  apportez  la  paix  !  Cette  boutique  est  à 
vous!  Fumez- vous  la  pipe,  ou  bien  voulez-vous  le 
kalyoun  ? 

'AsKèn  Bèy.   Nous  fumons  le  kalyoun. 

Hàdjî  Kaha.   A  l'instant.  Que  vos  fautes  retombent 

sur  moi  !  (Il  se  hàle  <lc  remplir  le  kalyoun.) 
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'AsKÈR  BÈY.  Hâdjî ,  comment  est  votre  marché  ? 
Les  affaires  vont-elles  bien  ? 

HàdjÎ  Kara.  Que  Dieu  vous  accorde  sa  bénédic- 
tion !  Ta  douleur  soit  pour  moi  !  Une  marchandise 
excellente  ne  manque  jamais  d'acheteurs.  Tu  ne  sais 
pas  combien  j'avais  entassé  de  marchandises  dans  cette 
boutique  ;  chaque  jour  elles  étaient  enlevées.  Hier  la 
boutique  était  complètement  vide,  et  j'ai  dû  envoyer 
le  fds  de  votre  serviteur  à  la  ville  chercher  de  nou- 
velles marchandises.  Le  fds  de  votre  serviteur  me  les 
a  envoyées  ;  aussi  la  boutique  est-elle  pleine  aujoui- 

d'hui.  (H  donne  le  kalyoun ,  puis  étale  devant  les  bèys  les  percales 

et  les  coupons  d'étoffe.)  Que  VOS  fautes  retombent  sur 
Hâdjî!  Choisissez  ce  que  vous  voudrez!  Je  le  jure 
par  la   ka'ba,  demeure  d'Allah,  où  je  suis  allé  en 
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pèlerinage ,  par  le  Coran  et  le  Prophète  ;  puissé-je 
ne  pas  voir  le  mariage  He  mon  filsBèdèl,  si  je  ne  dis 
pas  la  vérité  I  Vous  ne  trouverez  nulle  part,  chez  qui 
(jue  ce  soit,  à  Vglitchè  I5è(ir,  des  percales  et  des 
toiles  de  meilleure  qualité.  I^es  étoiles  vendues  par 
mes  confrères  sont  bien  dillérentes.  Celles-ci ,  y  en  eût- 
il  jusqu'au  ciel,  ne  suihront  pas  aux  demandes  des 
clienls.  Si  vous  étiez  venus  un  jour  plus  tard ,  vous  n'en 
auriez  plus  vu  dans  la  boutique.  Prenez  î  Emportez  ! 

*  AsKi-:R  Bi:v.   Que  nous  im|)Oil<',  Iladji  !  Ne  prends 
pas  la  ptùnc  de  défaire  les  coupons. 

HÀDJÎ  KakA,  surpris  Pl  contrarié.  Conuuent,  que  VOUS 

importe!'  Vous  n'achetez  rien?  Voici  l'ouverture  du 
Baïram  ,  et  nous  ne  voulez  pas  être  mis  convenable- 
ment!' 
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'AsKER  Bky.  Non  ,  Hâdjî.  Ce  n'est  pas  pour  être 
})ien  mis  que  nous  sommes  venus.  Nous  avons  un 
autre  projet. 

Hâojî  Kaka.  Si  vous  n'avez  pas  d'argent  dispo- 
nible, j'accepterai  de  la  graisse  en  payement,  à  la 
condition  que  ce  soit  de  bonne  graisse  de  bœuf. 

HaïdÈk  Wew  Mon  ami,  si  nous  avions  de  la 
graisse,  nous  la  mangerions.  Mais  nous  n'avons  de 
graisse  ni  de  bœuf,  ni  de  mouton.  Voyons,  écoute  ce 
que'AskèrBèy  va  dire. 

Hàdjî  Kaua,  fronçant  le  sourcil.  Pour  l'amour  de 
Dieu,  ne  prenez  pas  cettiî  peine  maintenant!  Vous 
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reviendrez  une  autre  fois ,  et  nous  causerons.  Voici  le 
moment  où  viennent  les  clients  ;  ne  restez  pas 
devant  la  boulique  ! 

'AskÈr  BÈy.  Hâdjî ,  il  s'agit  d'une  affaire  très  im- 
portante. Nous  sommes  venus  pour  t'en  parler;  la 
vente  sera  pour  un  peu  plus  tard. 

Hadjî  Kara.  Par  Allah!  cela  m'est  impossible  en 
ce  moment.  Nous  causerons  plus  tard.  Veuillez  vous 
retirer. 

Haïdèr  BiiY.  Mon  ami,  lu  nous  chasses!  Quel 
homme  es-tu  donc.^^ 

Hadjî  Kara.  Oh  !  puissé-je  tourner  autour  de  toi  ! 
Je  ne  vous  chasse  pas,  je  vous  fais  une  prière.  Après 
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tout,  je  suis  un  homme  qui  cherche  à  réaliser  des 
prolits,  et  ii  faut  que  vous  preniez  plaisir  à  me  nuire. 
Si  vous  n'étiez  pas  \enus,  j'aurais,  à  l'heure  qu'il  est, 
vendu  dix  pièces  de  toile  ou  de  percale. 

HAÏDiin  j^î-n.  (liiez  quel  singulier  personnage  nous 
a  conduits  '  Vskèr  Bèy  !  Allons,  partons.  Il  n'y  a  rien 
à  faire  ici. 

'AsKiîR  \Vh:\.  Haïdèr  Bèy,  pour  Dieu!  ne  parle  pas 
ainsi ,  ne  blesse  pas  Uâdjî.  Achève  de  fumer  le  kal- 
youn ,  et  nous  partirons  aussitôt. 

Hâdjî  Kaha.  Que  mon  fds  meure,  s'il  ne  reste 
pas  de  tabac  dans  la  bourse  !  Je  vais  en  remplir  le 
kalyoun.  Vous  êtes  les  bienvenus! 


L'AVAKE.  30.^ 


'AskÈr  Bkv.  Hâdjî,  on  avait  raison  de  le  dire  : 
rhoniine  n'a  rien  à  donner  quand  Dieu  s'est  enipar(^ 
de  lui.  Je  sais ,  moi ,  que  depuis  trois  mois  que  tu  es 
à  Aghtchè  Bèdf  tu  n'as  pas  vendu  trois  pièces  de 
toile  ou  de  percale ,  et  que  ta  perte  est  aussi  grande 
que  la  mer.  Nous  étions  venus  pour  te  faire  gagner 
cent  roubles  en  quin/c  jours.  Tant  pis  pour  toi  si  tu 
ne  profiles  pas  de  cette  aubaine  !  Dieu  te  garde  !  (Tour, 

so  lè\(Mil  et  s'apprêtent  à  parlir. ) 

Hàdjî  Kaha.  Restez!  Voyons,  que  dites-vous I^ 
Comment  cela  :  cent  roubles  en  quinze  jours? 

'AsKKR  Bi>:Y.  Que  dire  de  plus  .►^  Tu  ne  nous  a  pas 
écoutés,  et  tu  nous  as  bel  et  bien  chassés. 
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Hâdjî  Kara.  Mon  ami,  quand  donc  vous  ai-je 
chassés?  Pour  l'amour  de  Dieu,  prenez  place I  Au 
diable  la  vente  !  Je  ne  croyais  pas  vous  avoir  blessés. 
Même  pour  éviter  une  perte  de  cent  tomans*,  je  ne 
vous  aurais  pas  dit  de  partir.  Jamais  je  n'ai  dit  à 
qui  que  ce  fût  une  parole  plus  dure  que  la  feuille 
d'une  rose. 

'AskÈr  Bèy.  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  nous  prendrons 
volontiers  place  pour  t'exposer  notre  ad'aire.  (Tons 
prennent  place  de  nouveau.  ) 

Hadjî  Rara.  Voyons,  parlez!  Que  vos  fautes  re- 
tombent sur  Hâdjî  !  Comment  gagner  cent  roubles  ? 
Qui  me  les  fera  gagner  .^^ 

'  Monnaie  persane  d'or  dont  la  valeur  est  réduite  à  huit  francs 
à  l'éjjoque  actuelle. 
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'AsKÈR  BÈY.  Qui  te  les  fera  gagner P  Haidèr  Bèy. 

(H  désigne  Haïdèr  Bèy.) 

HÂDJÎ  Kara  ,  avec  précipitation.  Comment  ies  gagner? 
Ô  Haïdèr  Bèy,  que  tes  fautes  retombent  sur  moi  !  Dois- 
je  remplir  le  kalyoun  ?  Que  ta  douleur  soit  pour  moi  ! 

Haïdèr  Bèy.  Il  n'y  a  pas  de  tabac.  Avec  quoi  le 
rempliras-tu? 

Hâdjî  Kara.  Il  y  en  a  dans  la  bourse.  Tire  quel- 
ques bouffées  du  kalyoun.  (Il  allonge  rapidement  la  main, 
prend  du  tabac  dans  la  bourse  et  remplit  le  kalyoun ,  qu'il  pré- 
sente à  Haïdèr  Bèy.  Puis,  s'adressant  à  'Askèr  Bèy  :)    VoyonS , 

parle,  dis-moi  comment  je  les  gagnerai. 

'Askèr  Bèy.  Hâdjî,  gagneras-tu  une  seule  piastre 
sur  toutes  les  marchandises  que  tu  as  entassées  ici  ? 
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Hâdjî  Kara.  Que  sais-je  ?  Peut-être  que  oui ,  peut- 
être  que  non.  Dis  ce  que  tu  as  à  dire. 

*Askè;r  Bèy.  Hâdjî,  connais-tu  la  bravoure  de  Haï- 
dèr  Bèy  ? 

Hàdjî  Kara.   Oui.  On  dit  que  c'est  un  brave. 

'AsKER  Bèy.  Chacun  sait ,  dans  le  Karabagh ,  que 
le  seul  nom  de  Haïdèr  Bèy  donne  à  tout  venant, 
pour  fuir,  des  ailes  d'oiseau. 

Hadjî  Kara.  Que  ta  douleur  soit  pour  moi  I  En 
ce  moment,  il  est  plus  avantageux  d'avoir  sa  poche 
pleine  d'argent  que  d'être  si  brave. 

'AlSkiîr  Bt:v.  Sans  bravoure  pas  d'argent.  Hâdjî, 
écoute-moi.   No  vois-tu  combien   les    marchandises 


I/AVARK.  300 

y-X-'iL.<tf  X)/^ALm<  ^^i    H^^^  OyçSh.  (jwJ)    AaawIa£  o  ^^Àw>) 
»»X_Sj»J   X«5^b  y::iLu  S^^j^?  c^'-t*-  (J^^  AjLl*  o  f^lfSii\^S 

rVEurope  ont  de  valeur P  A  Tèbiîz  on  a  l'aune  de 
toile  pour  un  'abbâsî;  ici  elle  se  vend  six  chàbîs, 
tandis  que  le  thé  de  caravane,  qui  vaut  ici  une  demi- 
rouble  et  dont  les  amas  montent  jusqu'au  ciel ,  s'y 
vend  une  rouble.  N'en  connais-tu  pas  la  raison  ? 

llu)JÎ  Kara.   Non,  je  ne  la  connais  pas. 

'AsKÈR  BfiY.  La  voici.  On  a,  dans  le  Karaba<^b, 
une  telle  crainte  de  la  milice  arménienne,  des  doua- 
niers et  des  Cosaques,  qu'un  oiseau  lui-même  n'ose- 
rait francbir  l'Aras. 

Hadjî  Kara.  Bien.  Plus  agiles  que  des  oiseaux, 
vous  francbirez  l'Aras? 
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'AsKÈB  Bèy.  Sans  doute.  L'Aras  est  de  nos  amis, 
et  Haïdèr  Bèy  veillera  sur  nous.  L'ayant  avec  nous , 
que  pourront  nous  faire  douaniers  et  miliciens  1^ 

Hâdjî  Kâra.  Ne  te  préoccupe  donc  pas  des  doua- 
niers et  des  miliciens.*^  Sans  les  Cosaques,  je  ferais 
deux  fois  dans  le  mois  le  voyage  de  Tèbrîz.  Que 
me  feraient  les  douaniers  et  les  miliciens  .^  Avec  la  fa- 
veur de  Dieu,  j'aurais  raison,  étant  seul,  de  vingt 
d'entre  eux.  Au  seul  mot  de  «Russe»,  j'ai  le  cœur 
serré.  Leurs  sabres  et  leurs  fusils,  quel  qu'en  soit  le 
nombre ,  me  font  moins  peur  que  leurs  tribunaux , 
qui  me  remplissent  de  trouble.  En  vérité,  les  Cosa- 
ques commettent  bien  des  fautes  ! 
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*AskÈr  Bèy.  Oh  !  Nous  connaissons  cinquante 
chemins  ;  nous  échapperons  aux  Cosaques  et  nous 
passerons  par  un  endroit  où  ils  ne  pourront  suivre 
notre  piste. 

Hadjî  Kara.  Maintenant  dites-moi  dans  quel  hut 
vous  êtes  venus  chez  moi. 

*AskÈr  Bèy.  Voici  notre  but.  Que  gagnes-tu  à 
rester  ici,  si  ce  n'est  d'avoir  des  fourmis  jusque  dans 
les  yeux?  Viens,  confie-nous  une  forte  somme  sur 
laquelle  tu  veilleras,  et  partons.  Nous  ne  pensons 
qu'à  faire  du  commerce.  Viens  avec  nous  acheter 
des  marchandises  à  ïèhrîz ,  et  nous  te  ramènerons  ici 
sain  et  sauf  avec  ton  bien.  On  peut,  en  quinze  jours, 
avec  cent  pièces  d'or,   en  gagner  six.  Donne -nous 
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notre  part  du  gain  réalisé  avec  l'argent  que  tu  nous 
auras  confié,  et  tu  prendras  aussi  la  tienne. 

HAdjî  Kara.  Bien.  Quels  intérêts  nie  rapportera 
l'argent  que  je  vous  confierai  ? 

'AsKÈR  BîîY.  En  guise  d'intérêts,  nous  te  ferons  du 
bien,  nous  te  protégerons  contre  les  brigands,  nous 
te  ferons  réaliser  des  bénéfices.  Que  veux-tu  déplus? 
Comment  oses-tu  nous  demander  des  intérêts  pour 
l'argent  que  tu  nous  auras  confié  quinze  jours?  Sans 
nous,  pourrais -tu  partir  chercher  des  marchan- 
dises ? 

HÀdji  Kara.  Pourquoi  ne  pourrais-je  pas  partir!' 
Si  je  le  voulais,  j(;  partirais  aujourd'hui    même,  et 
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nul  ne  pourrait  mr  prendre  le  moindre  objet.  Quand 
donc  ai-je  rencontré  des  brigands?  A  Dieu  ne 
plaise  ! 

'AsKiiR  BiiY.  Ah  mon  ami  !  Quand  tu  vaudrais  ,  à 
toi  seul,  cent  dragons,  tu  ne  pourrais  faire  seul  ce 
voyage,  si  nous  refusions  de  te  faire  suivre  la  bonne 
voie. 

HÀmi  Kara.  Vai  \érité,  je  n'ai  pas  appris  à  conlier 
de  l'argent  sans  intérêts.  Si  vous  consentez  à  m'en 
donner,  je  vous  écoute. 

'AsKÈR  Bi-:y.  Si  tu  confiais  cent  pièces  d'or  à  quel- 
(|u'un,  quels  intérêts  lui  den»anderais-tu  pour  (juinze 
jours  !' 
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Hadjî  Rara.   Je  veux  gagner  cinq  pièces  d'or  pour 
cent.  Tout  le  reste  du  bénéfice  sera  pour  vous. 

'AsKÈR  BiîY,  se  tournant  vers  Haïdèr  Bèy  et  Safar  Bèy.    Mes 

amis ,  que  dites-vous?  Acceptez- vous? 

Haïdiîr  Bi:Y  et  Safar  Bèy.  Que  faire  de  plus?  Nous 
acceptons. 

*AsKÈR  BÈY.   Allons ,  Hâdjî ,  prépare  l'argent. 

Hàdjî  Kara.   Un  moment!  Vous  partez? 

*AsKÈR  BÈY.   Il  faut  que  ce  soir  nous  nous  met- 
tions en  route. 

IIAdjî  Kara.   Très  bien.  L'argent  est  prêt.  Allez 
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faire  vos  préparatifs.  Revenez  ce  soir  à  la  maison  ; 
mon  cheval  et  mes  bagages  seront  prêts,  et  nous 
nous  mettrons  en  route. 

Les  Bèys  ,  se  levant.   Dieu  te  garde ,  Hâdjî  !  (  Ils  partent.  ) 

Hadjî  Kara  ,  derrière  eux.  Vous  aurez  été  les  bien- 
venus! Revenez  ce  soir. 

Les  BiîYS.  Sois  tranquille.  (Us  s'éloignent.) 

Hàdjî  Kara.  Ah  mon  ami!  Me  voilà  transporté! 
Si  tu  avais  continué  de  t'occuper  de  ces  marchandises 
d'un  fds  de  chien ,  tu  n'aurais  pas  réussi  à  les  vendre 
d'ici  au  jour  de  la  résurrection  !  On  te  dit  :  «  Ne  fais  pas 
le  commerce  des  marchandises  d'Europe;  achète  et 
vends  les  marchandises  des  Kizil-Uachs  et  des  Uusses.  » 
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Pourquoi  nie  couvrir  la  lête  de  cendres?  Pourquoi 
aussi  les  marchandises  des  Russes  et  des  Kizii-Bachs 
ne  se  vendent-elles  pasPSans  cette  affaire,  je  n'aurais 
pu  supporter  ce  doniinage.  Je  pars ,  je  vais  à  la  maison 
faire  mes  préparatifs.  Si  un  pareil  bonheur  venait  à 
ni'échapper,  j'en  mourrais  de  dépit  et  de  chagrin. 

(H  met  la  l)Outique  en  ordre,  la  ferme  et  pari.) 

A  ce  moment,  la  scène  change.  On  voit  la  maison  de  Hâdji  Kara. 
Celui-ci,  une  clef  à  la  main,  ouvre  un  colIVe  et  tire  des  pièces 
d'or  d'nn  sac.  H  en  compte  t  ois  cents,  qu'il  met  avec  soin  dans 
des  bourses.  Puis  il  va  prendre  un  fusil,  un  pistolet,  un  poignard 
et  un  sai)re,  qu'il  dépose  devant  lui.  A  ce  moment  arrive  la 
femme  de  Hâdji  Kara. 

TouKÈz.   Mon  ami,  que  veux-tu  faire?  Pourquoi 
as-tu  déposé  ces  armes  devant  toi  ? 
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Hàdjî  Kara.  J'ai  un  voyage  à  faire.  Je  vais  me 
mettre  en  route. 

TouKÈz.    Voyons,  dis-moi  où  tu  vas. 

[lÀDJÎ  Kara.    Il  n'est  pas  nécessaire  de  te  le  dire. 

ToiiKÈz.  Comment,  il  n'est  pas  nécessaire  de  me 
le  dire  !  Tu  vas  donc  faire  du  brigandage,  puisque  tu 
le  défies  de  moi? 

Hàdjî  Kara.  Quelque  chose  de  ce  genre. 

TodkÈz.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  j(;  ne  te  laisserai 
jamais  partir.  Allons,  retourne  à  ta  boutique  vendre 

tes  marchandis«'S.  {VA\^^  preiKlles  anncs.) 
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HadjÎ  Kara.  Que  Dieu  détruise  la  boutique!  Qu'il 
anéantisse  ces  marchandises  qu'on  ne  peut  vendre  ! 
Finis  ;  sinon  je  vais  y  mettre  ordre  ! 

TouKÈz.  Mon  ami,  que  t'est-il  arrivé?  Que  pré- 
tends-tu faire?  Que  dis-tu? 

Hapjî  Kara.  Que  veux-tu  qu'il  m'arrive  de  pire? 
J'ai  ruiné  ma  maison  !  Jusqu'ici,  j'ai  bien  perdu  cent 
roubles,  et  j'ai  la  gorge  tellement  contractée,  que  je 
ne  puis  manger  du  pain. 

ToLKÈz.  Je  voudrais  qu'elle  fût  contractée  au 
point  de  ne  pas  te  permettre  de  boire  de  l'eau  !  En- 
ragé !  Que  feras-tu  de  tout  cet  argent  ([ue  tu  as 
entassé  comme  les  enfants  entassent   des   osselets? 
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Quand  tu  aurais  encore  cent  ans  à  vivre ,  tu  pourrais 
boire ,  manger,  te  procurer  des  vêtements  sans  épui- 
ser ton  argent.  Qu'est  donc  pour  toi  une  perte  de 
cent  roubles?  Ne  vas-tu  pas  te  tuerP 

HÂDJÎ  Kara.  Je  te  l'ai  dit  mille  fois  :  tu  n'es  qu'une 
lemme !  Occupe-toi  de  ce  qui  concerne  les  femmes! 
Ne  me  donne  pas  de  conseils  !   Laisse  les   armes  ! 

(11  allonge  la  main  et  saisit  le  fusil  et  le  pistolet  ) 

Touiîîz.  Cela  veut  dire  que  tu  te  serviras  de  ces 
armes  pour  faire  peur  aux  gens.  Mais ,  quand  même 
tu  aurais  sur  toi  vingt  fusils  ou  pistolets  sembla- 
bles, toute  femme  que  je  suis,  je  ne  te  craindrais 
pas  !  Que  la  terre  soit  sur  ta  tête  !  (  Elle  prend  im»  tête  entre 
ses  mains.) 
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Jj — j  viL_X_jk_>Uj_fi  »»x_jLi  *-=a.  pitXjl  f»Ujv  <jj^  ^c))-^ 

-xU^;>  AjLxI)  jrsy^  ij^  <^r^l>r^ 

Hàdjî  Kaha.  Sois  mtiudite,  leniiiH'!  Que  votre 
engeance  (iisjiJiraisse  de  Ja  terre!  Hors  d'ici I 

J'ouKÎîz.  Mon  ami,  tu  es  devenu  l'ouï  Où  aller 
hors  de  ma  maison P  Voyons,  dis-moi  où  tu  vas? 

Hàdjî  Kai\a.  En  enfer!  Au  tombeau!  N'en  liniras- 
tu  pas?  Que  vcux-tu  de  moi? 

Toukèz.  Plût  à  Dieu  que  ce  fût  en  enfer,  au  tom- 
beau! Si  tu  étais  mort  plus  tôt,  verrais-je  un  pareil 
jour  pour  l'ouverture  du  Baïrani  ?  Qu'elle  s'engage 
dims  la  voie  d'^Azrâ'il,  celle  qui  a  mis  au  monde  un 
être  aussi  répugnant  que  toi,  au  lieu  de  mettre  sur 
cette  terre  de  beaux  jeunes  gens! 
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^j_j-M*j  ^L*  y6^  jî'^^'  -^'^^^    ';'•>  s'^*^ 


Hadjî  Kara.  Tu  en  es,  toi,  des  êtres  répugnants 
(le  celte  terre,  toi  qui  profères  de  telles  mtilédic- 
tions  !  De  ma  vie  ma  bouche  n'a  offensé  qui  que  ce 
fût  ;  je  n'ai  fait  de  tort  à  personne.  Comment  donc 
serais-je  un  être  répugnant? 

TouKÈz.  Tu  n'as  fait  de  tort  à  personne;  mais  tu 
n'as  pas  fait  de  bien  non  plus.  Tu  es  un  être  ré- 
pugnant ,  car  tu  ne  dépenses  ton  argent  ni  pour  ta 
nourriture,  ni  pour  ta  boisson,  ni  pour  les  besoins 
de  ta  famille.  Qu'arriverait-il  si  tu  mourais?  Ta 
femme  et  ton  fils  mangeraient  à  leur  faim. 

Haijjî  Kaoa.  Que  n)a  femme  et  son  fils  mangenl 
du  fiel  de  ser|)ent  ! 
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^U».  idjXt  -SIm-  (y;^  9y^^  J-^'^)  y^ 


(^/wkMytéUh.     ,^1^.        «^V     Y^'>«^ 


ToukÈz.  Dans  ta  maison  il  n'y  a  pas  même  du  fiel 
de  serpent  et ,  s'il  y  en  avait ,  tu  ne  nous  le  donnerais 
pas! 

A   ce   moment,  LeS  BÈyS  appellent  :    Hâdjî  !  Hâdjî  ! 

Hadjî  Kara.   Femme,  retire-toi,  pars;  des  hommes 

viennent.  (Toukëz  s'éloigne  promptement  et  va  écouter  derrière 
la  porte.) 

Les  BÈys,  prêts  à  partir,  entrent.    Le  salut  Soit  SUF  toi , 

Hâdjî! 

Hâdjî  Kara.  Sur  vous  tous  soit  le  salut!  Que  vos 
fautes  retombent  sur  Hadjî  !  Veuillez  vous  asseoir. 

'AsKÎîR  RîîY.   Hadji,  es-tu  prêt  P 
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)<^'^y.  J^'-*-'  ^s^  ^^  i2JîàU  ^i(^»i»À.L>  ^1  !^U  ^L^ 
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HÂDJÎ  Kara.  Oui.  Puissé-je  tourner  autour  de  toi! 
Je  suis  prêt;  l'argent  aussi  est  prêt,  je  l'avais  mis  de 
côté.  Mais  que  votre  douleur  soit  pour  Hâdjî  !  A  Tè- 
brîz,  je  consacrerai  devant  vous  trois  cents  pièces 
d'or  à  acheter  du  thé  et  des  pièces  d'étoffe  que  je 
vous  remettrai  et  que  vous  emporterez. 

'AsKÈR  Bèy.  Pourquoi  cela,  Hâdjî?  Pourquoi  ne 
pas  nous  confier  l'argent  ici. 

Hadjî  Kara.  Cela  vaut  mieux.  Que  tes  fautes  re- 
tombent sur  moi  !  Gela  d'ailleurs  ne  changera  rien. 

*Askèr  Bèy.  h  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  cela.  Soit  ! 
Allons ,  viens ,  partons. 

Hadjî  Kara.  Attendez  un  peu.  J'ai  envoyé  le  fiis 
de  votre  serviteur  chercher  mes  chevaux  et  mon 
domestique. 
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^l^.  /jjyKj r^jJCS  ciy l  AsÇ"    *iU  S^MéS- 


Jj     l;U  3U. 


i^^ij^  is^  t^»*^^  T-?^   •  y^**^ 


*AsKÈR  BÈY.  Combien  prends -tu  de  chevaux, 
Hâdjî? 

Hâdjî  Kara.  Trois.  Ta  douleur  soit  pour  moi  !  Le 
fils  de  votre  serviteur  prendra  l'un  d'eux  ;  j'en  pren- 
drai un  autre,  et  ie  domestique  est  occupé  à  charger 
le  troisième  des  bagages.  Et  vous,  combien  de  che- 
vaux emmenez-vous.!^ 

'AskÈr  BÈy.  Chacun  de  nous  a  deux  chevaux ,  l'un 
de  selle,  l'autre  pour  les  bagages.  Ces  armes  sont  à 
toi ,  Hâdjî  '^ 

HÂD.IÎ  Kara,  Oui. 

'AsKiîR  Bt':y.   Très  bien  !  Allons,  apprôte-toi. 


L'AVARE.  325 
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HaïdÈr  Bky.  Par  AHâh!  Si  Hâdjî  ne  te  connaissait 
pas,  son  cœur  se  briserait! 

Safar  BÈy.  Par  Xllâli!  Je  ne  crois  pas  cela  de 
Hâdjî! 

HÀdjî  Kai\a.  C'est  quand  l'occasion  s'en  présente 
qu(^  l'on  connaît  les  gens.  Que  tes  fautes  letombent 
sur  moi  !  En  ce  moment ,  vous  n'êtes  pas  à  une  coudée 
de  mon  ombre;  mais,  s'il  plaît  à  Dieu,  vous  verrez 
que  je  ne  suis  pas  un  poltron  !  Je  m'étonne  de  voir 
des  contrebandiers ,  sur  toutes  les  routes,  abandonner 
leurs  marcbandises  au  premier  venu  et  revenir  les 
mains  vides. 

Safar  BÎîy.  Hâdjî,  tu  ne  sais  pas  combien  les  vo- 
leurs sont   rusés.  Certains  prennent  l'unifonne   de 
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garde  ou  de  douanier  pour  ne  pas  éveiller  la 
défiance;  tu  pourrais  en  voir  d'autres,  montés  sur 
des  chevaux  de  bât  ou  des  ânes,  ou  bien  allant  à 
pied,  sans  être  armés  ni  équipés;  ne  te  doutant  de 
rien ,  tu  dirais  :  «  C'est  quelque  pauvre  diable  qui 
passe  son  chemin  »,  quand,  tout  à  coup,  il  se  rappro- 
cherait de  toi  et  te  montrerait  des  armes  sans  que  tu 
saches  où  il  a  pu  les  prendre.  Tu  ne  pourrais  faire 
aucune  résistance;  on  te  dépouillerait  et  on  t'enlè- 
verait tout  ce  que  tu  posséderais  ayant  quelque 
valeur. 

HÂDJÎ  Kara.  Voilà  bien  le  comble  de  la  poltron- 
nerie et  de  l'imprudence  !  On  ne  doit  laisser  personne 
s'approcher  de  soi,  sous  quel  costume  que  ce  soif. 
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^yj^  \^  S^ 


/k^WKMOI    /wmJÙmJ)'    S^^^W«    ft'OvAJ      /Jl£    «av^ 


Jj     l;U  ^la^ 


Ceux  qui  s'aviseraient  de  venir  près  de  moi  et  de  nie 
regarder,  je  leur  enlèverai  l'envie  d'attaquer  les  con- 
trebandiers. 

Safar  Bèy.  Oui ,  tu  dis  vrai.  L'honnme  ne  doit  ni 
être  poltron,  ni  négliger  la  prudence.  (A  ce  moment, 

te  domestique  de  Hâdji  Kara,  Kèrèm  'Alî,  et  son  fils  lîèdèl 
entrent.  ) 

KÈhiiM  'Alî.  Maître,  les  chevaux  sont  prêts.  Oii 
vas-tu  P 

HÀD.iî  Kara.  A  Tèbrîz. 

KÎ':rÎ!:m  'Alî.   M'ennnènes-tu  aussi  à  Tèbrîz  1* 

IlÂi).iî  Kara.  Oui. 
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(iT-;^ 


Joî     Vi)  cyji^^(ji:L>    siX^  J^omS. 


KèrÈivi'Alî.   Pourquoi  pars-tu,  maître? 

HÂD.iî  Kmv\.   Que  t'importe? 

KkRKiM  'Ali.  Comment,  que  m'importe?  Tu  me 
dirais  :  «  Je  t'emmène  »,  sans  que  je  sache  ce  que  je 
(lois  faire? 

HÂDJÎ  Kara.  Je  vais  acheter  des  marchandises  que 
tu  chargeras  sur  le  cheval  et  que  tu  ramèneras  à 
petites  journées. 

KiîRÎîM  'Alî.  Un  moment,  maître!  As-tu  pris  un 
passeport  ]K)ur  aller  à  Tèbrîz? 

'AskÎ:r  \M:\.    Le  passeport  n'est  pas  nécessaii'e. 
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Kèrèm  'Alî.  S'il  en  est  ainsi ,  je  ne  pars  pas.  Pour 
être  ailé  une  iois  d'ici  à  Sâlyân  sans  iaissez-passer,  le 
juge  de  paix  m'a  fait  infliger  une  telle  correction, 
c[ue  j'en  ressens  encore  la  douleur. 

'AsKi-;K  Bi':v.  Ne  crains  rien.  Jamais  le  juge  de  paix 
ne  connaîtra  notre  voyage. 

KèrÎîm  'Ali.  En  vérité,  je  vais  rompre  mon  enga- 
gement et  devenir  le  domestique  d'im  autre.  Hàdjî 
m»'  donne  des  gages  très  modiques  et  jamais  je  ne 
suis  rassasié.  Je  ne  pars  pas  ! 

^AskÈr  BÈy.  Fais  donc  ce  voyage.  En  route,  tu 
auras  le  ventre  plein,  et  nous  ne  te  laisserons  pas 
manquer  de  pain.  De  plus,  ehafîtm  de  nous  te  fera 
cadeau  d'une  pièce  de  toile. 
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^^^':iLi,S'li  «à^U^    J^  -^ 
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U>^3'  J^  p^ 


KÈRÈM  *Alî.  Et  Hâdjî ,  me  fera-t-il  aussi  un  cadeau  ? 

Hâdjî  Kara.  Quand  tu  seras  revenu  avec  ton  char- 
gement intact,  moi  aussi  je  te  ferai  du  bien.  Je 
vendrai  à  ton  profit,  et  fort  cher,  les  toiles  qu'on 
t'aura  données. 

KÈRÈM  'Alî.  Soit! 

HadjÎ  KarA,  aux  Bèys.  Allons,  en  route.  (Tous  sortent, 
puis  :) 

ToUKÈz,  paraissant  seule   sur  la   scène.    Oh!   Que    J^ieU 

ruine  vos  maisons  M  Vous  avez  circonvenu  cet  imbé- 
cile !  Vous  femmenez  chercher  des  marchandises  de 

'  Locution  injurieuse  d'origine  persane.  Cf.  Barbier  de  Mev^jard  , 
L'Ours  et  le  Voleur,  j).  61,  note. 
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contrebande!  li  en  résulte  que  mes  pauvres  enfants 
resteront  orphelins!  Hélas!  hélas!  (Elle  frap[)e  ses  ge- 
noux et  part.  ) 

Le  rideau  touihe. 


[La  suite  au  prochain  cahier. 
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SEANCE  DU  11  MARS  1904. 

La  séance  est  ouverte  à  !\  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbieh  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Senakt,  vice-président;  Allotte  de  la  Fuye,  Bas- 
MADJiAN,  BouvAT,  Carra  DE  Vaux  ,  l'abbé  Chabot,  de  Cha- 

HENCEY,  RUBENS  DUVAL ,   FOSSEY,   GrENARD  ,   GrIMAULT, 

Halévy,  Cl.  Huart,  l'abbé  Labourt,  Sylvain  Lévi,  Mondon- 
Vidailhet,  Schwab,  Thureau-Dangin  ,  membres;  Chavannes, 
secrélaire. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  Parisot  annonçant 
la  mort  du  docteur  Liétard,  survenue  à  Plombières  en  fé- 
vrier igod.  M.  Senart,  après  avoir  exprimé  les  regrets  de 
la  Société ,  rappelle  que  le  docteur  Liétard  avait  fait  des 
recherches  sur  l'histoire  de  la  médecine  dans  l'Inde  et  se  , 
rattachait  par  là  aux  études  de  la  Société  asiatique. 

Après  avoir  donné  lecture  d'une  circulaire  envoyée  par  le 
Comité  d'organisation  du  XIV  Congrès  des  Orientalistes  à 
Alger,  M.  Barbier  de  Meynard  propose  que  la  Société  adhère 
à  ce  congrès  et  s'y  fasse  représenter  par  un  délégué.  M.  Cha- 
vannes, secrétaire  de  la  Société,  est  désigné  à  l'unanimité 
pour  cette  délégation  et  reçoit  les  remerciements  du  Conseil. 

M.  Schwab  offre,  au  nom  de  l'auteur,  un  volume  inti- 
tulé :  L'Ancien  Testament  et  la  langue  française  au  moyen 
âge,  viii'-xv''  siècles;  étude  sur  le  râle  de  l'élément  biblique 
dans  l'histoire  de  la  langue,  des  origines  à  la  jin  du  xv'  siècle, 
par  J.  Trénel.  Cette  thèse  de  doctorat  es  lettres  n'est  pas 

m.  2  3 
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seulement  d'un  gi'and  intérêt  pour  la  philologie  trauçaise; 
elle  touche  aux  études  sémitiques  par  la  première  section  de 
la  première  partie,  consacrée  aux  mots  hébreux,  et  par 
toute  la  troisième  partie ,  qui  est  un  examen  complet  et  gram- 
matical des  hébraïsmes. 

M.  Halévy  présente  quelques  observations  sur  les  noms 
de  la  divinité  chez  les  Hébreux,  sur  la  valeur  de  l'expres- 
sion «ton  compagnon»  dans  la  législation  du  Décalogue,  et 
sur  le  mot  éthiopien  'enzîrâ.  Il  rectifie  la  traduction  tradi- 
tionnelle de  deux  passages,  l'un  tiré  des  Juges  (v,  3o), 
l'autre  du  livre  intitulé  :  Jubilés  (xxxviii,  5). 

M.  Carra  de  Vaux  expose  et  cherche  à  justifier  par  des 
exemples  la  méthode  dont  il  s'est  servi  dans  tout  un  ensemble 
de  considérations  tendant  à  démontrer  que  l'étrusque  peut 
être  rattaché  aux  langues  turques  et  que  la  civilisation  hellé- 
nique a  été  précédée  par  une  civilisation  turque  qui  a  laissé 
des  traces  dans  les  langues,  dans  la  mythologie  et  dans  la 
toponymie. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 
(Séance  du  ii  mars  igci.) 

Par  rindia  Office  :  Imiian  Antiqaary,  December  igoS. 
Bombay;  gr.  in-4.°. 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  :  Mission  Pavie , 
Indo-Chine,  1879-1896.  Eludes  diverses,  ill.  Recherches  sur 
l'histoire  naturelle  de  V  Indo-Chine  orientale,  par  Auguste  Pavie. 
Paris,  190^;  gr.  in-4.''. 

—  Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  oct.-déc. 
igo3.  Hanoï;  gr.  in-8°. 

Par  la  Société  :  Actes  de  la  Société  de  philologie.  Année 
1903.  Paris;  in-8°. 
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Par  la   Société  :   Giornale  délia  Societa  usiatica    ilaliana. 
Vol.  iG,  parle  2.  Firenze,  1900;  in-8°. 

—  Journal  des  Savants,  j^^v.  et  lévr.  igoA.  Paria;  in-i4°. 

—  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  mai   1902.  Paris; 
in-8°. 

-4-  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  janv.  1904.  Paris; 
in-8°. 

—  Alti  délia  Reale  Accadeniia  dei  Lincei.  Vol.  XI,  parte  2  , 
tasc.  8  et  9.  Rornu,  1908;  in-4". 

Par  les    éditeurs  :    Et.  Aymonier,  Le  Cambodge  :  I.   Le 
Royaume  actuel.  Paris,  1900;  in-8°. 

—  Le  même,  Le  Cambodge  :  II.  Les  Provinces  siamoises. 
Paris,  1901;  in-S'. 

—  Le  même,  Le  Cambodge  :  III.  Le  groupe  d'Angkor  et 
l'histoire.  Parh,  i9oA;in8''. 

—  Recueil  de  poésies  kabyles  (texte  zouaoua),  par  Si  Am- 
raar  ben  Saïd  dit  Boulif9,  Alger,  190A;  in-8°. 

—  International  Correspondence  (revue),  janv.  1904..  Pariç; 
in-8'.  -  V 

—  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  mai  1902.  Paris; 
in-8". 

—  Revue  critique,  n°*  6-12.  Paris,  1904;  in-8°. 

—  Al  Machriq,  févr.  1904.  Beyrouth;  in-8°. 
'r^  Annual  Reporta ,  1902-1903- Norwood;  in-8°. 

—  Revue  de  l'histoire  des  religions,  nov.-déc.  1908.  Paris; 
in-8\ 

—  Polybiblion,  partie  technique  et  littéraire,  févr.  iQO^. 
Paris;  in-8°.  '       '    ^ 

Par  les  auteurs  :  M.  .].  de  Goeje,  Liber  poesis  et  poetaram. 
Lugduni  lîatavorum,  190^;  in-8°. 

-^  E.  Aymonieu,   Le  Cambodge  :  I.  Le  Royaume  actuel. 
Paris,  1900;  in-8".  ' 

.  — Le  inênne.  Le  Cambodge  ;  11.   Les  Provinces  tiamoises. 
Paris,  1901  ;  in-8". 
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Par  les  auteurs  :  E.  Aymonier,  Le  Cambodge  :  Jll.  Le 
groupe  d'Angkor  et  l'histoire.  Paris,  1904 ;  in-8°. 

—  H.  Sàstrî,  Descriptive  Catalogue  of  Sanslait  manuscripts 
in  the  Library  of  ihe  Calcutta  Sanskrit  Collège,  N"'  17- 18.  Cal- 
cutta, 1908;  ln-8°. 

—  J.  Jamshedji  Modi,  The  Parsees  at  the  Court  ofAkbar. 
Two  papers.  Bombay,  1908;  in-8°. 

—  Ditlef  NiELSEN ,  Die  altarabische  Mondreligion  und  die 
niosaîsche  Ueberliejerung.  Slrassburg,  190/1;  in-8''. 

—  A.  Barïh  ,  De  l'origine  et  de  la  propagation  des  fables 
(extrait).  Paris,  1903-1904;  in-4°. 

—  Ed.  G.  Browne,  Part  II  of  the  k Luhabu-l-albâb  i>  from 
Mohammed  'Awfî.  London,  1908;  in-8''. 

—  B.  Kersjesen  C.  den  Hamer,  De  Tjandi  Mendoet  voor 
de  Restauratie.  Batavia ,  1  goS  ;  in-fol. 

—  Cl.  HuART,  Le  Livre  de  la  Création  et  de  l'histoire  de 
Motahhar  ben  Tdhir  el  Maqdisi.  T.  111.  Paris,  i9o3;  in-8''. 

—  Karl  Piehl,  Sphinx,  Vol,  VII,  fasc.  4.  Upsala,  hjoS; 
in-8". 

—  L.  DE  Mir.i.ouÉ,  Conférences  au  Musée  Guiniet,  1899- 
igoi .  Paris;  in-S". 

SÉANCE  DU   15  AVRIL  1904. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Senart,  vice- président  ;  Basmadjian  ,  Bodvat,  Ca- 
BATOX,  Carra  de  Vaux,  de  Charencey,  Decourdemanche, 
DussAUD,  Ferrand,  Gaudefroy-Demombynes,  Halbvv, 
Huart,  Macler,  l'abbé  Martin,  Mayer-Lambert,  Mersier, 
Schwab,  Thureau-Danuin,  Vinson,  Zénagui,  membres; 
Chavannes,  secrétaire. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance;  la  rédaction  en  est  adoptée. 
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Est  nommé  membre  de  Ja  Société  : 

M.  le  D'  P.  Gdigues,  professeur  à  la  Faculté  française  de 
médecine  de  Beyrouth,  présenté  par  MM.  Phi- 
lippe Berger  et  Houdas. 

M.  LE  Président  annonce  la  mort  d'un  des  membres  de 
la  Société,  M.  Franck  Vincent,  décédé  le  29  mars  1904  à 
l'âge  de  33  ans;  il  regrette  que  cette  fin  prématurée  ait 
interrompu  une  carrière  qui  promettait  d'être  utile  à  la 
science. 

En  présentant  le  numéro  de  janvier-février  du  Journal 
asiatique,  M.  Barbier  de  Meynard  adresse  un  pressant 
appel  à  la  bonne  volonté  des  membres  en  les  priant  de  ne 
pas  attendre  au  dernier  moment  pour  lui  donner  le  manu- 
scrit des  travaux  qu'ils  destinent  au  Journal. 

Après  avoir  pris  connaissance  d'une  lettre  de  M.  Victor 
Henry,  professeur  à  la  Sorbonne ,  qui  se  propose  de  publier, 
en  collaboration  avec  M.  W.  Caland,  professeur  à  Utrecht, 
une  description  complète  et  détaillée  d'un  service  divin 
du  rituel  védique ,  et  après  avoir  entendu  les  observations  de 
MM.  Senart,  Halévy  et  Decourdemanche,  la  Société,  sur 
la  proposition  de  M.  Barbier  de  Meynard,  décide  d'accorder 
une  subvention  de  1,200  francs  par  volume  à  cette  publica- 
tion, qui  comprendra  deux  volumes  de  4oo  pages  environ. 

M.  de  Charencey  signale  certaines  affinités  linguistiques 
entre  le  Nouveau  et  l'Ancien  Monde  et  les  explique  par  la 
présence  de  colons  asiatiques  en  Amérique. 

M.  Basmadjian  lit  une  note  dans  laquelle  il  cherche  à 
établir  une  parenté  entre  l'arménien  et  l'étrusque. 

M.  Carra  de  Vaux  maintient  la  thèse  qu'il  avait  soutenue 
dans  la  précédente  séance.  M.  l'abbé  Martin  expose  ses 
idées  personnelles  sur  l'interprétation  de  quelques  mots 
étrusques. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 
(Séance  du  i5  avril  iQoA.) 

Par  rindia  Office  :  Indian  Antiquary.  January  190^4. 
Bombay  ;  gr.  in-d". 

—  Jas.  Burgess,  Digambara  Jaina  Iconography.  Bombay; 

in-4°. 

—  Impérial  Library,  Catalogue  of  books.  Calcutta,  igoS; 

in-4". 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  :  Mission  scienti- 
jique  en  Perse,  par  J.  de  Morgan.  T.  V,  Etudes  linguistiques  : 
Dialectes  kurdes.  Langues  et  dialectes  du  nord  de  la  Perse. 
Paris,  190^;  gr.  in  4.°. 

Par  la  Société  :  Anallecta  Bollandiana,  Tomus  XXJII, 
fasc.  I.  Bruxellis,  igod;  in-4°. 

—  Journal  asiatique,  nov.-déc.  igoS;  in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  févr.  1904. Paris; 
in-8". 

—  The  Geographical  Journal,  Marcb-April  1 904.  London  ; 
in-8". 

—  Bollettino,  n°' 38-39.  Firenze ,  1904;  in-8°. 

— .  Revue  archéologique,  ianv.-ié\r.  1904.  Paris;  in-8°. 

—  Journal  of  the  American  Oriental  Society,  24"'  vol., 
second  half.  New  Haven ,  1 903  ;  in-8°. 

—  Bessarione ,  gennajo-febrajo  1904-  Borna;  in-8°. 

—  Journal  des  Savants,  mars  1904.  Paris;  in-4°. 

Par  les  éditeurs  :  Annuxùre  de  l'Ecole  des  hautes  études. 
Paris ,  1 903  ;  in-8''. 

—  Revue  critique,  n"'  10-1 4.  Paris,  1904;  in-8''. 

—  Al-Machriq,  1"  et  i5  mars  1904.  Beyrouth,  1904; 
in-8". 

—  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  févr.-mars  1904. 
Paris;  in-8". 
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Par  les  éditeurs  :  Bibliothèque  Sgyptologique ,  publiée  sous 
la  direction  de  M.  G.  Maspero.  Paris,  igo-i;  in  8°. 

—  Po/jèi7)/io/ij  parties  technique  et  littéraire,  mars  190/i. 
Paris,  190^;  in-8°. 

—  Zeitschrift  fur    hebràische    Bibliographie ,   janv.-févr. 
1904,  N"  1.  Frankfurt  a.  M.,  190^;  in-8°. 

—  Bévue  de    l'histoire   des    religions,    janv.-févr.    1904. 
Paris;  in-8". 

Par  les  auteurs    :  Clermont-Ganneau,  Becaeil  d'archéo- 
logie orientale.  T.  VI,  livr.  3-4.  Paris;  in-8°. 

—  Stéphane  Valot,  Les  héros  de  Bichard  Wagner.  Paris, 
1903;  in-8". 

—  M. -A.  LuNCZ,  Jérusalem,  Annuaire  1003;  in-8'. 

—  Le  général  de  Beylié  ,  Le  palais  d'Angkor  Vat.  Hanoi, 
igo4;  în-4°. 

—  J.-F.  Marques    Pereira,    Ta-ssi-yang-Kuo.   Séria   II; 
vol.  IV,  n*  6.  Lisboa  ,  1903;  gr.  in-8". 

—  D'  M.    Ghazarian,    Arménien    unter    der    arahischen 
Herrschaft.  Marburg ,  1 903  ;  in-8°. 

—  G.  MiLi,ET,  J.  Pargoire  et  L.  Petit,  Becueil  des  in- 
scriptions chrétiennes  du  mont  A  thos,  1  "  partie.  Paris  1 904  ;  in-8°. 

—  J.  Halévy,  Bévue  sémitique,  avril  1904.   Paris;  in-S". 


ANNEXE  AU  PROCES- VERBAL. 
(Séance  du  11  mars  1904.) 


I 

ELOAH. 


Dieu  se  dit  ordinairement  en  hébreu  Cn'î'N,  forme  plurielle 
usitée  comme  singulier  et  supposant  ainsi  l'antériorité  du 
singulier  n7N .  Ce  dernier  correspond  à  l'araméen  n'jN  dont 
le  pluriel  ÎTl^N  conserve  toujours  son  sens  naturel  et  ne 
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s'applique  jamais  à  une  seule  divinité.  Dans  la  famille  du  sud, 
on  note  l'arabe  »^l  «  dieu  » ,  »^^l  «  déesse  »  et  le  sabéen  n'?N 
«  dieu  »  et  DHtN  «  déesse  ».  .l'ai  démontré  dernièrement  que 
le  nom  arabe  du  vrai  dieu  Allah  »^l ,  contracté  de  8:ïl-JI  était 
inconnu  des  Arabes  païens.  La  possession  du  vocable  n'jN 
par  la  majorité  des  peuples  sémitiques  invalide  d'abord  la 
prétention  de  quelques  critiques  que  l'hébreu  n7N  est  un 
mot  de  basse  époque,  voire  même  une  addition  artificielle 
abstraite  du  pluriel  D^n7N  .  Le  contraire  est  d'ailleurs  garanti 
par  la  présence  du  terme  n'jN  dans  les  textes  hétéens  et 
araméens  de  Panamou  el  de  Bar-rekoub  qui  datent  du 
viii"  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 

Un  point  se  laisse  cependant  vérifier  par  l'expérience  : 
en  hébreu  il  n'existe  pas  un  seul  nom  propre  composé  avec 
nbit  ;  on  a  bien  entre  tant  d'autres  '7K^-)îy  et  "^IThii ,  iH^^b^  et 
toVD'''7N  — je  laisse  de  côté  l'élément  (m)n\  1^^  IH";,  l""  — 
jamais  n'^K^ÎÏ,  IT^^n^N;  n'?N^"^'?D,  la^DM'PN.  C'est  aussi  le 
cas  des  anciens  noms  araméens;  mais  depuis  l'ère  chrétienne 
les  noms  composés  avec  H/X  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreux.  La  cause  semble  résider  dans  le  fait  que  l'ancien 
terme  pour  dieu,  ?N,  avait  disparu  de  l'usage,  de  sorte  que  le 
mot  n?N  seul  put  servir  à  la  composition  de  noms  théophores. 
Voilà  un  indice  chronologique  à  noter.  Quant  à  la  substance 
même  du  mot,  je  ne  crois  pas  que  le  n  de  H^N,  n7N  soit 
une  ancienne  marque  du  pluriel  (opinion  de  M.  Wellhau- 
sen);  il  fait  simplement  office  de  support  de  trilitéralité .  n?^ 
est  à  l'égard  de  7K  comme  na;^  «  être  haut,  élevé  »  à  l'égard 
de  aa  «  hauteur,  élévation  » ,  ou  l'arabe  »Li  par  rapport  à  U 
«  eau  »  et  d'autres  formations  analogues  qui  remontent  à  une 
très  haute  antiquité. 

II 

UN  MOT  IMPORTANT  DANS  LE  DECALOGUE. 

Le  plus  ancien  résumé  des  lois  constitutionnelles  d'Israël, 
le  Décalogue,  se  divise  notoirement  en  quatre  catégories  dis- 
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tinctes  :  i°  Devoirs  envers  Dieu  :  culte  de  Yahwé  sauveur, 
défense  d'adorer  d'autres  dieux  représentés  par  des  objets  ma- 
tériels ou  fabriqués ,  interdiction  du  parjure ,  sanctification  du 
sabbat  (commandements  i  à  /t)  ;  3"  Devoirs  envers  la  famille  : 
Honorer  le  père  et  la  mère  (  connnandement  5  )  ;  3°  Devoirs 
envers  les  autres  (  commandements  6  à  1  o)  :  Interdiction  du 
meurtre,  de  l'adultère,  du  vol,  du  faux  témoignage,  de  la 
convoitise  à  l'égard  de  la  femme  ou  des  biens  d' autrui.  On 
remarquera  que,  tandis  que  les  huit  premiers  commande- 
ments présentent  des  actes  lions  ou  mauvais  d'une  manière 
absolue ,  le  neuvième  et  le  dixième  envisagent  des  actes  dont 
la  culpabilité  n'est  pas  en  eux-mêmes ,  mais  dans  leur  rapport 
à  linlérèt  des  autres;  et  c'est  pour  ce  rapport  que  le  législa- 
teur emploie  le  terme  î?")  pour  désigner  la  partie  lésée  :  «  Ne 
dépose  pas  vm  faux  témoignage  contre  ton  i?"i  ;  ne  convoite 
pas  la  maison  de  ton  y") ,  ne  convoite  pas  la  femme  de  ton 
ir'"l ,  ni  son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne, 
ni  toute  autre  chose  qui  appartient  à  ton  5?")  ».  A  première  vue, 
la  quadruple  répétition  de  ce  terme  dans  ces  trois  courts  ver- 
sets semble  oiseuse;  à  la  réflexion,  on  se  convainc  que  l'au- 
teur, en  ce  faisant,  avait  un  but  didactique  de  l'ordre  le  plus 
élevé,  savoir,  celui  d'introduire  dans  le  code  officiel  une  con- 
ception nouvelle  concernant  les  rapports  des  hommes  entre 
eux,  conception  qui  n'existait  pas  jusqu'alors  dans  le  langage  du 
droit  public.  En  effet,  la  relation  entre  deux  personnes  est  ex- 
primée dans  le  code  Mammurabi  par  anielti  ana  ameli,  hoino  ho- 
mini  «  homme  à  homme  » ,  expression  qui  se  borne  à  constater 
la  ressemblance  physiqvxe  des  personnes  intéressées.  L'innova- 
tion du  législateiu-  hébreu  prend  soin  de  noter  leur  relation 
psychique  et  morale  ;  il  dit  :  iny")  *?{<  ^\X  «  homme  à  son  com- 
pagnon ,  son  ami  ».  C'est  même  plus  spirituel  que  le  parallèle 
VnN  ^H  "C^ii  «  homme  à  son  frère  »  qui  rappelle  une  parenté 
de  naissance  fortuite  sans  impliquer  nécessairement  une  éga- 
lité de  caractère.  Le  compagnon ,  l'ami  est  un  parent  librement 
choisi  par  une  sympathie  acquise  par  l'expérience  et  les  mé- 
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rites  réciproques.  Voilà  à  quelle  hauteur  le  législateur  hébreu 
a  porté  le  principe  de  la  mutualité  humaine.  Fait  remar- 
quable, aucune  des  anciennes  législations  n'a  approché  cette 
façon  de  voir.  Héritiers  de  la  pensée  grecque  et  latine ,  nous 
disons  encore  aujourd'hui  «l'un  à  l'autre  »  [alius  alii,  dXXtj- 
Xois).  Les  expressions  solennelles  «notre  semblable,  notre 
prochain  »  découlent  de  la  version  des  Septante  ou  de  l'itala 
et  n'ont  été  employées  chez  les  auteurs  classiques  qu'à  une 
époque  très  récente. 

m 

JUGES,  V,   3o. 

La  mère  du  général  chananéen  Sisera  trouve  fâcheux  le 
retard  de  son  ILls  à  rentrer.  Les  dames  de  sa  suite  cherchent 
à  la  rassurer  en  disant:  «Certes,  ils  (les  vainqueurs  d'Israël) 
ont  trouvé  oppoi^tun  de  partager  le  butin,  D'iDCm  Dm  par 
tête  d'homme,  etc.  ».  Déjà  par  la  charpente  consonnantique , 
ces  mots  signifiant  littéralement  «  une  matrice ,  deux  matrices  » 
ne  peuvent  désigner  que  des  femmes  capturées.  Cependant 
un  critique  récent,  au  cours  d'une  longue  étude  sur  le  chant 
de  Débora,  a  cherché  à  prouver  que  le  mot  D^'^  est  l'altéra- 
tion d'une  ancienne  leçon  riTlD  «  mules  » ,  leçon  qui  aurait 
existé  dans  le  texte  hébreu  traduit  par  le  Syrien.  En  efFet', 
la  Pesitta  offre  :  «...  et  il  distribue  des  mules  aux  chefs  des 
hommes  (l^a.^uA.î'v  Juj;o^  «•^^«')  "•  Mf»is  étant  donné  que 
la  leçon  massorétique  forme  aussi  la  base  de  la  version 
grecque  [(^ihi^ovra  (plXois),  la  raison  de  la  traduction  sy- 
riaque doit  être  cherchée  ailleurs.  Il  me  parait  assez  vraisem- 
blable que  sous  l'épithète  de  «  mules  »  on  entendait  les  serves, 
conformément  à  l'usage  talmudique  où  pDD  signifie  «  réduit 
à  l'état  de  servage  ».  En  tout  cas  le  sens  de  «  serve  »  pour  le 
Dm  hébreu  est  confirmé  par  la  ligne  17  de  l'inscription  de 
Mêsa'  où  nomi  []13y]  «  [des  serfs]  et  des  serves»  fait  paral- 
lèle à  m23n  [î"'2^]  «[des  hommes  libres]  et,  des  femmes 
libres  ». 
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IV 

PROVERBES,  XIX,  l8. 

Ce  verset  poHo  :  iit!D  '?K  1n"'pn  biil  n]pn  Ul  ''D  "^JS  'ID"' 
*j2?Di  ,  et  on  le  traduit  courarnment  par  :  «  Châtie  ton  fils  car 
il  y  a  espérance ,  mais  pour  le  tuer  ne  porte  pas  ton  âme ,  ta 
volonté  ».  On  reconnaîtra  que  la  liaison  des  idées  laisse  bien 
à  désirer  :  quelle  espérance  que  la  correction  de  l'enfant  fait 
naître,  le  proverbe  ne  le  dit  pas;  puis  le  conseil  donné  au 
père  de  ne  pas  tuer  son  enfant  pour  un  léger  écart  n'est-il 
pas  bien  singxdier  ?  La  tournure  imprimée  à  la  première  partie 
de  la  phrase  :  Erudi  Jilium  tuum,  ne  desperes ,  n'est  pas  plus 
claire  et  la  partie  h  reste  insignifiante  dans  toutes  les  traduc- 
tions, y  compris  celle  des  Septante  qui  ont  changé  ID^Oh 
en  inSin  (sis  Se  i^piv  avroô)  «  à  ses  Injures  ».  Peut-être  fera- 
t-on  bien  d'admettre  provisoirement  la  modification  suivante  : 

"]t?D:  i<^T\  ha  in^Dn  ^xi  inp^ri^:  "^d  1:3  no"»  «Châtie  ton 

fils  lorsque  (les  gens)  lui  disent  de  se  taire  (parce  qu'il  a  pro- 
féré de  vilains  mots)  et  ne  fais  pas  attention  à  ses  cris».  La 
forme  active  p^Ç^  «faire  taire,  dire  de  se  taire»  n'est  con- 
statée que  dans  la  Misna,  mais  son  existence  est  garantie  par 
l'usage  du  qal  priîj;  dans  la  Bible  (Psaume  cvii,  3o;  Jonas  i, 
12).  n^Dn  désigne  aussi  des  cris  de  douleur  et  de  plainte 
(Psaïune  lxxvii,  4;  lv,  i8).  Il  est  toutefois  possible  do 
prendre  îTiDn  dans  le  sens  de  cris  de  joie  exubérante  (Isaïe  xiv, 
11), mais  alors  il  faudrait  attribuer  à  la  phrase  "]^Di  NC^D  Vn 
le  sens  de  «  ne  sois  pas  indulgent».  (Cf  II  Samuel  xiv,  i4.) 
Cette  dernière  tournure  me  paraît  plus  vraisemblable. 

V 
JUBILÉS,  xxxvin. 

Esaii  et  ses  fils,  avec  le  secours  de  divers  auxiliaires ,  assiègeni 
la  ville  d'IIébron  dans  l'intention  d'exterminer  la  famille  de 
Jacob  qui  se  défend  en  tirant  des  flèches  contre  les  assail- 
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lants,  «Alors  .lacoh  tendit  son  arc  et  lira  une  flèche,  trans- 
perça son  frère  Esaii,  au  bouton  de  la  mamelle  droite,  et 
retendit  à  terre.  Puis,  il  lança  une  autre  flèche  et  atteignit 
i'Araméen  Adoram  au  bouton  de  la  mamelle  gauche ,  le  mit  en 
fuite  et  le  tua.  »  Jusqu'à  présent  on  semble  considérer  Adoram 
comme  un  nom  fictif  emprunté  au  personnage  nommé  D")i{< 
dans  IRois,  xii,  18.  Mais  ceci  ne  s'accorde  guère  avec  ce  qui 
est  raconté  (juelques  lignes  plus  bas  :  «  Siméon ,  Benjamin  et 
Hénoch,fils  de  Reùben,  sortirent  à  l'ouest  de  la  tour,  accom- 
pagnés de  .5o  honunes  et  tuèrent  d'Edom  et  des  Cliorites 
400  hommes  vaillants  et  guerriers.  Six  cents  hommes  s'en- 
fuirent, et  les  quatre  fds  d'Esaû  fuirent  avec  eux  et  laissèrent 
leur  père  mort  là  où  il  était  tombé  (savoir) ,  sur  la  colline  est 
en  Aduram.  Et  les  enfants  de  .lacob  les  poursuivirent  jus- 
qu'au mont  Séir.  Puis  .lacob  enten-a  son  frère  Esaii  sur  la  col- 
line qui  est  en  Aduram  et  retourna  dans  sa  maison.  »  Comme 
on  le  voit  Adoram  est  deux  fois  qualifié  comme  un  nom  de  lieu, 
ce  qui  rend  certain  que  le  nom  d'homme  n'est  que  la  person- 
nification du  nom  topique,  et  non  pas  l'inverse.  Si  je  ne  me 
trompe,  le  nom  en  question  est  celui  du  bourg  iduméen  de 
«  Adora  »  connu  par  la  résistance  qu'il  opposa  à  Jean  Hyrcan. 
Il  est  situé  à  deux  heures  au  sud-ouest  d'Hébron.  On  objectera 
qu'Adoram  est  qualifié  de  «  Araméen  »  et  que  cette  quahfica- 
tion  se  retrouve  au  début  du  récit  où  les  enfants  disent  à 
Ésaù  :  «Maintenant,  écoute-nous,  nous  enverrons  (des  mes- 
sagers) à  Aram,  aux  Philistins,  à  Moab  et  à  Ammon,  nous 

choisir  des  hommes  vaillants  et  braves  dans  le  combat 

Et  ils  envoyèrent  à  Aram  et  à  Aduram ,  l'ami  de  leur  père ,  et 
enrôlèrent  chez  eux  1000  hommes  guerriers  choisis,  etc.» 
Cette  quadruple  mention  d'Arani  à  côté  d' Adoram  repose  sur 
une  faute  de  lecture ,  il  est  facile  de  le  prouver.  Le  narrateur 
remarque  clairement  que  «  Aram- Adoram  était  l'ami  de  leur 
père  »  ;  or  les  peuples  alliés  habitaient  dans  le  voisinage  de 
l'Idumée ,  domaine  des  enfants  d'Esaù  ;  tels  sont  les  Phihstins 
et  les  peuples  transjordaniques ,  Moab  et  Ammon.  Le  pays 
d'Aram ,  la  Damascène  et  la  CoelésYrie  se  dérobent  à  l'bori/on 
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de  l'idumée ,  et  l'auteur  n'aurait  pas  pu  faire  d'Adoraiii  un 
ami  particulier  d'Fjsaû.  11  me  paraît  que  la  leçon  de  l'origi- 
nal portait  partout  DIN,  ^DIN  «Edom,  Iduméen  »  et  que  la 
transcription  grecque  Àpafjt,  Àpafxafos  est  due  à  la  contusion 
de  T  avec  ") .  Toute  la  situation  s'éclaircit  maintenant.  Adoram, 
personnifie  la  ville  iduméenne  d'Adora  et  il  est  naturellement 
l'ami  intime  d'Esaû  qui  porte  aussi  le  surnom  d'Edom  (Ge- 
nèse, XXXVI,  1  ).  Esaù  est  enterré  sur  une  colline  d'Adora  qui 
fait  partie  de  son  domaine.  Fait  à  noter,  le  narrateur  distin- 
gua à  ])on  droit  entre  les  Iduméens  dont  le  chef- lieu  était 
Adora  et  les  Iduméens  qui  habitaient  le  mont  Séir  avec  les 
Chorites  dont  la  capitale  était  Pétra ,  conformément  à  Ge- 
nèse ,  XXXVI ,  20-3o.  Du  temps  de  l'auteur,  une  partie  de  ce 
peuple  habitait  le  Negeb  de  Juda  et  une  autre  partie  était  restée 
à  Pétra  sous  la  domination  des  Nabatéens,  déguisée  sous  l'ap- 
pellation de  Chorites.  Après  l'époque  de  la  conversion  des  Idu- 
méens du  Negeb ,  il  n'y  avait  plus  trace  d'Iduméens  à  Pétra, 
ce  qui  favorise  la  pensée  que  la  composition  du  livre  des  Jubilés 
est  antérieure  à  cet  événement.  Quant  à  la  donnée  suivant 
laquelle  «  les  fils  d'Esaû  n'ont  pas  cessé  de  payer  tribut  aux 
enfanis  de  Jacob,  jusqu'à  ce  jour»  ,  elle  n'a  aucune  valeur 
historique;  l'expression  «jusqu'à  ce  jour»  se  rapporte  à  la 
descente  en  Egypte  de  Jacob  et  de  ses  enfants  et  non  pas  aux 
épotjues  suivantes. 

VI 

L'arabe  ykxA  (pi.  j»Ux)  désigne  les  éléments  dont  les 
corps  sont  composés,  A  ce  que  je  sache ,  il  n'a  pas  encore 
été  expliqué.  Je  le  rapproche  de  l'éthiopien  d'îII.A  'énzfrâ 
«instrument  musical  à  cordes,  harpe».  La  mutation  de  s  et 
z  est  des  plus  fréquentes  en  langue  gueez.  La  conception  des 
éléments  est  certainement  empruntée  à  la  science  grecque 
qui  fait  usage  dans  ce  sens  du  mot  alof^fsta..  La  signification 
propre  tlu  (Tloi-/etov  est  «  une  chose  entre  plusieurs  rangées 


346  M  A  H  S- AVRIL    1004. 

ensemble»,  puis  «principe  constitutil',  élémenl»  ,  etc.  Celle 
dernière  signification,  d'ordre  purement  scientifique ,  a  pu  être 
appliquée  par  les  Arabes  au  terme  qui  —  leibiopien  l'indicjue 
assez  clairement  —  signilie  chez  les  Sémites  du  sud  un  instru- 
ment à  plusieurs  rangées  de  cordes  musicales,  yilc  viendrait 
ainsi  de  ^^ax  «  serrer,  presser  »  ;  le  «  serait  un  infixe  purement 
adventice.  .1.  Halévy. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  i5  avril  igoo.) 


SliR  QUELQUES  MOTS  AMERICAINS  D'ORIGINE  ASIATIQUE. 

Un  missionnaire ,  cpii  a  longtemps  évangélisé  les  tribus  de 
race  Atbabaskaue,  signale  l'existence  de  relations  commer- 
ciales suivies  entre  les  populations  des  deux  rives  opposées 
du  détroit  de  Bi-hring,  (Voir  le  R.  P.  E.  Petitot,  Vocabulaire 
français-esquimau  [dialecte  des  Tchiglits],  monographie,  p.  xiv, 
Paris,  1876.)  Mais  là  ne  se  sont  pas  bornés,  à  coup  sûr,  les 
rapports  entre  Asiatitjues  et  Américains.  On  ne  saurait 
douter  aujourd'hui  que  les  Kolouches,  si  différents  au  point 
de  vue  physique  des  peuplades  cuivrées  qui  les  entourent, 
ne  soient  des  Mongols  à  peu  près  purs  et,  par  conséquent, 
venus  d'Asie  ii  une  époque  inconnue.  Les  populations  Dénné- 
Dindjiées,  aujourd'hui  fixées  à  l'est  des  Montagnes  Rocheuses,  et 
spécialement  les  Chippéwayans ,  se  rappellent  encore  l'époque 
où  leurs  aïeux  quittèrent  leur  patrie  primitive  pour  traverser 
ensuite  un  grand  lac  semé  d'écueils  qui  pourrait  bien  ji'élre 
que  le  détroit  de  Behring,  et  abordèrent  enfin  sur  les  rives 
du  lac  de  Cuivre.  (Voir  Mackensie ,  Voyages,  trad.  de  Gastéra , 
t.  I,  p.  278-279,  Paris,  au  x:  et  le  R.  P.  E.  Petitot,  De 
l'origine  asiatique  des  Indiens  de  l'Amérique  arctique,  p.  4i  et 
suiv.  du  tome  XU  des  Actes  de  la  Société  philologique ,  Alen- 
con ,  i883.) 
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Par  contre ,  l'idiome  des  Tschouktchis  nomades  ou  NainoUes 
des  rives  du  golfe  d'Anadyr  constitue  évidemment  un  dia- 
lecte Esquimau  de  provenance  améi-icaine  et  n'offrant  rien 
de  commun  (\oir  Rlaproth,  Asiu  poly(jlottn)  avec  les  langues 
dites  Touraniennes  ou  Altaïques. 

Entln ,  un  savant  anthropologiste  russe ,  M.  le  D'  Maïnol", 
signale  des  traces  incontestables  de  croisement  avec  des 
hommes  de  race  cuivrée  chez  les  Tongouses  et  même  les 
^  acoutes  des  bords  de  l'océan  Arctiqpie ,  qui  cependant  font 
usage  d'un  dialecte  Turk. 

Toutes  ces  migrations,  tous  ces  mélanges  de  races  ont 
forcément  dû  entraîner,  au  moins ,  certains  emprunts  lexico- 
graphiques.  Malheureusement,  les  recherches  tentées  pour 
les  déterminer  ne  semblent  pas  avoir  été  couronnées  jusqu'à 
ce  jour,  de  beaucoup  de  succès.  C'est  que  les  investigateurs 
un  peu  trop  dépourvus  d'esprit  critique  péchaient  généra- 
lement par  défaut  de  méthode.  Sans  doute,  en  comparant 
au  hasard  les  vocabulaires  des  idiomes  les  plus  différents,  on 
est  certain ,  à  l'avance ,  de  constater  entre  eux  certaines  ana- 
logies. Ces  dernières,  toutefois,  peuvent  fort  bien  n'être  que 
purement  fortuites  et  n'indiquent  pas  nécessairement  un 
empi-unt. 

L'action  du  hasard  serait,  à  coup  sûr,  beaucoup  moins  à 
redouter,  si  l'on  s'en  tenait  à  certaines  catégories  de  mots 
nettement  déterminées ,  par  exemple  aux  noms  d'animaux. 
C'est  à  ce  titre  que  nous  nous  permettons  de  soumettre  ici 
au  lectem-  quelques  rapprochements  entre  les  dialectes  de 
l'Amérique  du  Nord  et  ceux  de  l'Asie  boréah;. 

I.  Atik  «renne»  en  Algonkin,  et  spécialement  canY»oa  ou 
«  grand  renne  des  forêts» ,  attik  en  Cri ,  m.  s. ,  et  attik  «  daim  » 
en  (jhippéwaj'an,  ne  nous  rappellent-ils  pas  étrangement  le 
até  «renne»,  du  Samoy(!>de-Ostyak  (dialectes  de  Narym  et 
Karassine);  ati,  m.  s.  (dialecte  Ketsch);  A  te  en  dialecte  de 
l'Ob?  Ajoutons  que  ce  mot  pourrait  bien  figurer  au  nombre 
tle  ceux  que  les  idionies  du  noid  de  l'Asie  ont  emprunté  à 
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la  souche  indo-européenne;  cf.  par  exemple  :  Sanskrit, 
^fî^cb  idikka  «  chèvre  sauvage ,  bouquetin  «  ;  —  Grec ,  krlrjyos 
«  bouc  ».  On  remarquera  même  que  les  formes  américaines 
se  seraient  conservées  avec  moins  d'altération  que  celles  des 
dialectes  sibériens,  puisque  la  gutturale  de  la  dernière  syl- 
labe s'y  est  maintenue. 

II.  Ta  indique,  en  Dakotali  ou  Siouv,  un  animal  de  la 
famille  des  Ruminants.  De  là  le  nom  de  ta-tanka,  litt. 
«  grand  ruminant  « ,  pour  désigner  le  bison  ou  Bos  ame- 
ricanus.  Rappelons  qu'en  Tawgy,  dialecte  Samoyède  des 
rives  de  la  mer  Blanche,  ta  veut  dire  «renne».  C'est  le  tia 
(même  sens)  du  Samoyède-Iénisséien. 

III.  Conviendrait-il,  par  hasard,  de  voir  dans  le  cicïb  (pro- 
noncez ckichib),  synonyme  en  Algonkin  de  «canard»,  un 
redoublement  de  chipa  «  canard  »  des  Samoyèdes-Ostyaks  ? 

IV.  Un  terme  qui  nous  a  paru  également  intéressant  à 
relever,  c'est  celui  de  miko ,  signifiant  «chef,  seigneur»  dans 
plusieurs  dialectes  de  la  famille  Chahta-Maskokie ,  par  exemple 
Creek ,  Séminole  et  Alimabu  ou  Alimabon.  C'est  certaine- 
ment la  forme  primitive.  Les  autres  membres  du  même 
groupe  lui  font ,  à  la  vérité ,  subir  quelques  altérations ,  mais 
on  reconnaît  sans  peine  que  l'on  a  affaire  au  même  mot; 
cf.  mingo  «chef»  en  Chahta;  —  minko  en  Chikassais;  — 
mikou  en  Kaussati  ou  Gussitaw;  —  enfin  miki  dans  le  parler 
des  Hitchitas  et  des  Mikasukis. 

N'oublions  pas,  par  parenthèse,  que  le  savant  et  regretté 
L.  Angrand  (voir  Papiers  manuscrits)  nous  avait  déjà  signale 
la  similitude  de  ces  termes  minko,  mingo  avec  le  mot  Inca  ou 
Yncfa,  synonyme  d'«  empereur  »  en  Qquichua  ou  Péruvien 
proprement  dit.  Il  y  voyait  même  une  conlirmation  de  ses 
théories  relatives  à  l'origine  Toltèque-Orientale  ou  Flori- 
dienne  de  la  civilisation  incacique.  Certaines  affinités  peuvent 
effectivement  être  signalées  entre  les  institutions  et  coutumes 
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de  plusieurs  tribus  iouisianaises ,  les  Natchez,  par  exeni[)le, 
et  celles  des  Péruviens.  De  part  et  d'autre,  nous  rencon- 
trons des  chefs  à  la  fois  politiques  et  religieux  et  jouissant 
d'une  autorité  absolue  en  leur  qualité  de  lils  du  Soleil.  Rien 
ici  qui  nous  rappelle  le  système  à  la  lois  fédératif  et  triar- 
chique,  la  monarchie  élective  en  vogue  à  Mexico,  au  Guate- 
mala et  en  bien  d'autres  régions  encore  où  dominait  l'in- 
fluence Tollèque  Occidentale  ou  Californienne. 

En  tout  cas ,  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  (juant  à  présent , 
c'est  l'identité  de  ce  terme  miko  avec  le  ujii  miko  tiésignant 
en  Japonais  un  chef  d'ordre  moins  élevé  que  le  3E  ^uiig  ou 
«prince»,  d'après  M.  Metschnikoff  [Le  Japon),  mais  que 
M.  Hepburn  [A  Japanese  and  English  Dictionary) ,  traduit 
par  :  «Prince,  son  of  mikado».  Serait-ce  le  pur  hasard  qui 
aurait  amené  ici  une  telle  coïncidence  et  pour  le  sens  et 
pour  la  forme  entre  ces  vocables?  Nous  hésiterions  à  le 
penser. 

Bien  entendu ,  à  mesure  que  l'on  quitte  la  partie  boréale 
de  l'Amérique  du  Nord  pour  s'avancer  vers  le  Midi ,  les  rela- 
tions entre  les  deux  hémisphères  ont  dû  se  faire  bien  plus 
rares ,  sinon  cesser  absolument.  Aussi  ne  mentionnerons-nous 
qu'à  titre  de  pure  curiosité  les  rapprochements  suivants  : 

Maya  ou  Yucatèque,  yac  «chèvre»;  Aïno  de  Yésso, 
yuA/"  «cerf»;  —  Quiche  ou  Guatémaltèque,  kar  «poisson» 
et  karé,  karhè,  m.  s.  en  Samoyède-Iénisséïque  (dialecte 
Chantique  ) ,  etc. 

De  Chahencey. 
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Lettre 
DE  M.  Hab^b  Zayat,  X  M.  Bakbier  de  Meynahd. 

Monsieur  le  Président, 

Je  viens  répondre  en  partie  à  la  demande  que  vous  m'avez 
adressée ,  le  2 1  juin  dernier,  concernant  les  deux  manuscrits 
yL.Ji  ^^.^l^  JjJJl  gjb*  dont  je  vous  avais  annoncé  la  décou- 
verte. Diverses  circonstances  m'ont  empêché  de  le  faire  avant 
ce  jour;  le  choléra  qui  a  sévi  longtemps  dans  notre  ville  et 
à  fait  d'assez  grands  ravages  autour  de  nous ,  nous  a  tenus , 
M.  Kahil' et  moi,  loin  de  notre  bibliothèque  et  nous  a  mis 
dans  l'impossibilité  d'entreprendre  aucune  étude  sérieuse. 
Comme  M.  Kahil  m'a  promis  de  mettre  à  ma  disposition  son 
manuscrit ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  signaler  le  résultat 
de  mon  enquête ,  et  de  vous  communiquer  aussi  quekjues 
extraits  à  l'appui ,  pour  vous  permettre  d'apprécier  vous-même 
la  valeur  de  l'ouvrage. 

Voici  pour  le  moment  les  détails  que  vous  m'avez  demandés 
sur  mon  exemplaire  du  JoJJl  g;b- 

Ce  manuscrit  provient  de  la  bibliotiièque  de  feu  Macaire 
Hadad,  évèque  administrateui"  de  Damas.  C'est  le  même  que 
j'ai  annonce  dans  mon  ouvrage  arabe,  Les  bibliothèques  de 
Damas  et  de  ses  environs,  p.  9/1 ,  et  que  j'ai  pu  ac(piérir,  l'an 
dernier,  dans  une  visite  au  couvent  des  Grecs  inelchites  au 
Mont  Liban. 

Parmi  d'autres  manuscrits  que  le  susdit  évêque  avait  sans 
doute  recueillis  au  monastère  du  Saint-Sauveur  près  de  Saïda, 
se  trouvait  un  recueil  historique  incomplet  au  commence- 
ment et  à  la  fin ,  qui  avait  été  mis  à  ma  disposition  par  l'abbé 
J.  Cadi  et  que  j'ai  reconnu  être  l'Histoire  des  patriarches 
d'Antioche  avant  leur  transfert  à  Damas,  j)ar  l'archidiacre 
Paul ,  d'Alep,  l'auteur  du  Voyage  du  patriarche  Macaire ,  tra- 
duit en  anglais  par  F.  C.  Belfour  {1829-1836),  et  en  russe 
par  M.  G.  Morcos  (1896-1900). 
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Avant  d'entreprendre  ia  rédaction  de  celte  histoire,  l'ar- 
cliidiacre  Paul  avait  parcouru  en  compagnie  de  son  père,  le 
patriarche  Macairo,  les  paroisses ,  églises  et  couvents  relevant 
du  Siège  d'Antioche,  et  recueilh  tout  ce  qu'il  avait  pu  y 
trouver  en  fait  de  manuscrits  rares  et  documents  ecclésias- 
tiques. Appelé,  en  i652,  à  suivre  aussi  son  père  en  Russie, 
il  put  enricliir  sa  collection,  de  nouvelles  trouvailles,  et  s'em- 
pressa ,  à  son  retour,  d'utiliser  ces  nombreux  matériaux ,  dans 
ses  deux  Histoires  des  patriarches  d'Antioche,  avant  et  après 
leur  transfert  à  Damas.  Deux  missionnaires  Européens,  un 
(japucin  et  un  Jésuite,  qui  résidaient  alors  dans  cette  der- 
nière ville,  lui  traduisirent  les  passages  qui  l'intéressaient 
dans  les  historiens  ecclésiastiques  occidentaux. 

C'est  dans  cette  coiiipilalion  arabe,  où  l'on  trouve  réuni 
pêle-mêle  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  religieuse  et 
civile  du  patriarcat  d'Antioche,  que  j'ai  découvert  la  conti- 
nuation des  Annales  d'Eutychius,  par  Saïd  Ben  Yahia  Al- 
Antaqui,  intitulée  JoiJI  ^^b  et  que  l'évêque  Macaire  avait 
détachée  pour  en  faire  un  volume  à  part. 

De  même  que  le  recueil  d'où  il  a  été  tiré ,  ce  fragment 
mesure  o  m.  i  g  de  hauteur  sur  o  m.  1 4  de  largeur.  Il  renferme 
310  pages  de  29.  lignes  chacune.  Son  écriture  belle  et  régu- 
lière est  du  genre  ((ue  nous  appelons  «  ecclésiasticjue  » ,  parce 
qu'il  était  propre  aux  gens  d'église.  La  vocalisation ,  souvent 
erronée  et  capricieuse,  dénote  l'ignorance  du  copiste,  auquel 
doivent  être  imputées  aussi,  sans  doute,  les  fautes  d'ortho- 
graphe et  de  grammaire,  qu'on  rencontre  assez  souvent  dans 
le  texte  et  fp'il  ne  serait  pas  difficile  de  redresser. 

A  en  juger  par  l'écriture  et  le  papier,  il  ne  serait  pas  témé- 
raire d'assigner  In  fin  du  xvii'  siècle  comme  date  à  ce  manu- 
scrit. Deux  notes  que  nous  lisons  au  commencement  et  à  la 
fin  nous  appremu'nt  ((ue  l'aichidiacre  Paul  a  reproduit  dans 
cet  exemplaire  le  texte  d'une  ancienne  copie  qu'il  avait 
trouvée  à  Tripoli ,  pendant  la  première  visite  pastorale  que 
fit  son  père  le  patriarche  Macaire  à  ses  éparrhies,  et  qu'il 
considérait  comme  très  ancienne  (  ij^i.  iLcoô  *ito)  jjuoiqu'elle 

23. 
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ne  lut  datée  que  du  20  Zil-Hijjé  de  i'an  690  de  i'hégire 
(1391  J.-C.  ).  Elle  étaite  écrite  par  Aboul-Haçan ,  lils  de  Aboul- 
Majde,  connu  sous  le  nom  de  Massihi,  le  diacre  de  l'église 
de  Saint-Michel,  au  Caire. 

Après  avoir  cité  quelque  peu  en  abrégé  les  dernières  pages 
des  Annales  d'Eutycliius ,  à  partir  du  passage  j-5U5  \^3l^^ 
i-.  u...  :»  ju.^\yt.sjb^  JC^JCiLW  Ju-wol5^,  le  compilateur  commence 
le  texte  de  la  Continuation  de  Yahia  qu'il  l'ait  précéder  de 
la  note  à  laquelle  nous  venons  de  faire  allusion,  et  qui 
était  conçue  en  ces  termes  : 

aMI    *._a.^     iS^-ai.  ■é'^'^  ë';'"^  v'-'^^>-^^   /^llaJi)!    ^^jHSj-  ^>  .>S>*-*  (J'r 

tiUi»  U  j-JbLb  *ijO»>e  Jv-Jl^l  *^ssï=  US'  U  sbo^^  Li'lj^iâ  /*iJu>a-« 
L4b_jb!_j  LiftU^j^j^L»  *i^  )J»-^  ^.«^  *aî«>J  *X*5JaJ  o)joo!  ^^  *x^^«l  ,J^ 

On  serait  porté  à  croire,  d'après  celte  noie,  que  l'archidiacre 
Paul  n'a  l'ait  que  transcrire  le  te\te  du  Joi  tel  (ju'il  l'a  trouve 
dans  la  copie  de  Tripoli,  sans  y  apporter  aucune  modification. 
Mais  la  manière  dont  il  traita  la  préface  qu'il  tronqua  dans 
trois  passages  différents  —  ainsi  qu'il  a  soin  de  nous  en  aver- 
tir par  ces  mots  ^^ ù>ù^  ojva.  inscrits  en  marge,  vis-à-vis 
de  ces  abréviations  —  prouve ,  au  contraire ,  qu'il  n'a  pas  su 
non  plus  respecter  le  re-te  de  l'ouvrage.  Nous  savons  d'ail- 
leurs ,  par  les  extraits  qu'il  donna  des  Annales  d'Eutychius  et 
de  différents  autres  auteurs,  qu'il  se  contentait  souvent  de 
citer  les  passages  qui  intéressaient  son  sujet ,  et  ne  s'attachait 
en  général  qu'à  ce  qui  touchait  de  près  ou  de  loin  à  l'his- 
toire de  la  Syrie ,  sa  pati'ie. 

Un  aveu  qui  vient  corroborer  ce  point  et  couper  court  à 
toute  hésitation  ,  se  trouve  consigné  dans  une  glose  marginale 
que  le  compilateur  a  ajoutée  à  côté  de  la  souscri^)tion ,  et  qui 
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porte  ce  qui  suit  :  ^L;_À.ilI  ^^  {*»Uax5l)  jdL»L->ïN  ^gi-iSinS  L»  liuâ 

Tels  sont  les  extraits  utiles  que  j'ai  pu  donner  des  événements 
relatifs  à  nos  contrées,  ses  églises,  ses  couvents  et  à  l'histoire  de 
ses  patriarches. 

11  eût  été  nécessaire  d'indiquer  d'une  manière  plus  précise 
la  portée  et  la  valeur  de  ces  abréviations  étudiées  d'après 
les  deux  manuscrits  de  Paris  et  de  Moscou.  Mais  n'ayant  à 
ma  disposition  que  les  seuls  extraits  de  cette  chronique  pu- 
bliés, en  i883,  à  Saint-Pétersbourg,  par  le  savant  orienta- 
liste M.  le  baron  \^  Rosen  ,  je  me  suis  contenté  de  coUationner 
les  parties  de  ma  copie  qui  y  correspondent ,  et  je  crois  pou- 
voir alFirmer  que  les  passages  supprimés  dans  cette  dernière 
ne  doivent  pas  dépasser  plus  de  i  o  pages  en  tout.  11  s'y  trouve, 
en  outre,  quelques  lacvmes  et  omissions  de  date  assez  rares 
et  peu  importantes.  Par  contre,  elle  contient  certaines  addi- 
tions, dont  la  plus  intéressante  comme  la  plus  considérable 
est  de  2  5  lignes  représentées  dans  les  extraits  de  Saint- 
Pétersbourg  par  une  lacune  d'une  page,  venant  après  ces 
mots  :  £  Jj^  ^^  *Jl^a^l^  Ajù  J^  jiiJjj  (voir  p.  ^Y,x\.  12). 

Poursuivant  toujours  le  même  but  qui  l'avait  porté  à  insé- 
rer le  texte  de  cette  chronique  dans  son  Histoire  des  patri- 
arches d'Antioche ,  l'archidiacre  Paul  voulut  encore  appuyer 
quelquefois  ce  texte,  ou  le  compléter,  là  où  il  lui  semblait 
utile  de  le  faire ,  par  des  citations  qu'il  puisait ,  soit  dans 
Baronius  et  les  «  histoires  ecclésiastiques  occidentales  » ,  soit 
dans  des  ouvrages  qu'il  avait  traduits  du  grec  en  collaboration 
avec  son  père  le  patriarche  Macaire ,  tels  que  ^^»  ^^IàxW  tj«.Jl 

f^^  ^^^iL>«4l   >l««Jj.>M.I|   riXiOs^^  i-^w;;^!  tf*^>-'l  ^j^'  '1*^'   iàyL»    r^wÀ.! 

igMjJ\ ,  soit  aussi  dans  divers  auteurs  grecs  et  arabes  qu'il  avait 
pu  coHectionnner,  et  dont  j'ai  relevé  les  noms  suivants  : 
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Une  biographie  du  patriarche  Christofore  martyrisé  à  Alep 
en  967  et  que  Yahia  a  mise  à  contribution  dans  sa  Chro- 
nique, occupe  encore  ily  feuillets  entiers.  D'après  une  noie 
qui  lui  sert  d'introduction,  l'archidiacre  Paul,  aurait  trouvé 
cette  copie  unique  vers  le  commencement  de  l'épiscopat  de 
son  père  à  Alep,  dans  un  manuscrit  très  vieux,  rongé  par 
les  vers ,  d'une  mauvaise  écriture  et  sans  points  diacritiques. 
Elle  aurait  été  écrite  d'abord  en  grec ,  puis  traduite  en  arabe 
par  Ibrahim,  fils  de  Jean. 

On  trouve  aussi,  disséminées  dans  le  texte  ou  inscrites  en 
marge ,  une  quinzaine  de  notes  du  compilateur  et  deux  d'un 
ancien  possesseur  du  manuscrit,  contenant  des  explications 
ou  des  renseignements  qui  ne  mancpient  pas  parfois  d'intérêt. 

Toutes  ces  interpolations,  qui  font  souvent  perdre  de  vue 
îe  tzxte  original  de  Yahia,  occupent  7/1  pages  environ.  Sans 
elles ,  la  chronique  proprement  dite  serait  réduite  à  1 36  pages 
seulement. 

Le  plus  grand  avantage  de  cet  exemplaire  consisterait 
donc  dans  les  additions  qu'il  présente  sur  les  deux  manuscrits 
de  Paris  et  de  Moscou,  lesquels  s'arrêtent, comme  on  le  sait, 
vers  la  fm  du  règne  de  l'empereur  Constantin  VIII  et  un  peu 
avant  sa  mort,  survenue  le  12  novembre  1028. 

Quinze  lignes  dans  son  manuscrit  complètent  le  détail  de 
cette  mort,  ainsi  que  du  mariage  de  l'empereur  Romain  Ar- 
gyre.  Le  chapitre  suivant  de  3 3  pages  est  consacré  aussi  par 
l'auteur  à  l'histoire  de  ce  dernier  (Ai 9-42  5  de  l'hégire).  Ses 
expéditions  contre  les  Musulmans,  ses  revers  et  ses  succès, 
comme  les  principaux  événements  cjui  ont  marqué  son  temps, 
ou  précédé  les  négociations  de  la  trêve  qu'il  a  essayé  de  con- 
clure avec  le  calife  fatimite  Ad-Daher.  sont  racontées  avec 
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le  même  intérêt  qui  distingue  le  reste  de  cette  précieuse 
chronique. 

Le  récit  de  la  mort  de  Romain  Argyre ,  termine  ce  dernier 
chapitre.  Voici  en  quels  termes  il  nous  est  rapporté  : 

iS  J^lXuj  y  *Cj4;   (.^  O^J  '^M^'   "^'M'  t_>Uû»l   (jjjj^  AÀn*  cukj^M  caLcLw 
I  rfi  '   "  c^x*"^^  ^-fV^  u'-^  «iUi^  iu»  oUj  Ai^^l^  I*'^  J'âk^j  LJLi 

»»>5*.j  -jLw  i  »t>U.  U^*.^  *«m  i  '>>>v=^î  *<JI  '-4.ïit<àl  J-c  Jyi^  ^»4**J 

Dans  la  souscription  qui  suit,  et  dont  mention  a  été  déjà 
faite  précédemment,  l'archidiacre  Paul  nous  avertit  qu'en 
cet  endroit  s'arrêtait  le  texte  du  manuscrit  qu'il  avait  trouvé 
à  Tripoli  (Jt^jJ!  v'^y-»  »^>^i  U^TlJsjà),  nous  donnant  à 
supposer  par  là  que  l'édition  originale  de  la  chronique 
pouvait  bien  avoir  encore  d'autre  suite.  Un  coup  d'oeil  jeté 
sur  les  deux  dernières  pages  suffit  heureusement  à  nous 
prouver  la  justesse  de  cette  hypothèse.  En  effet,  l'auteur,  en 
parlant  des  conditions  débattues  entre  les  délégués  du  calife 
ialimite  Ad  -  Daher  et  l'empereur  Romain  Argyre ,  pour  la 
conclusion  d'un  armistice ,  ajoute  ce  qui  suit  : 
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/  S^i  Oou  Lfç»  (^U  L«    1^^    '-(^    y*^l  ..  t'Vjiil  ij\  (il  O^tâJ}  uv^àmi 

Cette  promesse  de  faire  connaître  ultérieurement  les  ré- 
sultats de  ces  négociations  entre  les  deux  empires,  n'a  pas 
été  réalisé  dans  mon  exemplaire,  mais  elle  est  une  preuve 
bien  décisive  que  la  rédaction  originale  de  la  Continuation , 
contenait  le  récit  des  événements  jusqu'en  ^29,  c'est-à-dire 
trois  ans  et  demi  après  la  mort  de  Romain  Argyre  et  l'avè- 
nement de  Michel  Paphlagonien.  Peut-être  aussi  s'étendait- 
elle  au  delà  de  cette  date.  La  découverte  seule  d'un  qua- 
trième exemplaire  plus  complet  pourrait  trancher  cette 
question  et  nous  donner  le  dernier  mot  sur  cette  importante 
chronique. 

Tels  sont,  Monsieur  le  Président,  les  renseignements  que 
jai  cru  utile  de  vous  donner,  au  sujet  de  ce  manviscrit; 
veuillez  en  publier  ce  qui  vous  paraîtra  intéressant  pour  les 
lecteurs  du  Journal  asiatique,  tout  en  excusant  le  grand 
retard  que  j'ai  mis  à  vous  les  communiquer.  Quant  à  la  pu- 
blication du  texte  arabe  à  l'imprimerie  catholique  de  Bey- 
routh, M.  l'abbé  J.  Chabot  l'a  confiée  à  M.  le  baron  Carra  de 
Vaux  en  collaboration  avec  moi.  Elle  fera  partie ,  ainsi  qu'il 
me  l'a  écrit,  de  son  Corpus  scriptoruin  Orientaliuin. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  avec  mes  excuses 
réitérées,  l'assurance  de  mon  dévouement  le  plus  sincère. 

H.  Zayat. 
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George  Zaydân,  TarÎkii  al-tamaddoni  l-islàmi  [Histoire  de  la 
civilisation  musulmane^ ,  t.  I,  190a  ;  t.  II,  i()o3.  Le  Caire,  Impri- 
merie du  Hilàl. 

M.  George  Zaydàn ,  l'éditeur  du  journal  égyptien  bien 
connu    al-Hilâl,    a    entrepris   un    travail    très    utile,    celui 
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d'écrire  pour  ses  compatriotes  une  histoire  de  la  civilisation 
musulmane  au  moyen  âge.  «  La  connaissance  de  cette  histoire, 
dit-il,  est  du  plus  grand  intérêt  pour  eux,  vu  qu'il  s'agit  de 
leur  langue ,  de  leur  pays,  de  l'étude  de  leur  civilisation,  de  leur 
littérature ,  de  leurs  us  et  coutumes.  L'histoire  véritable  d'un 
peuple  ne  consiste  pas  dans  le  récit  de  ses  batailles  et  de  ses 
conquêtes,  mais  dans  le  développement  des  causes  de  sa 
prospérité  et  de  sa  décadence.  »  L'ouvrage  entier  formera 
quatre  volumes.  Le  premier,  qui  sert  de  base  au\  autres, 
commence  par  des  chapitres  d'introduction  contenant  une 
esquisse  de  l'état  des  Arabes  anciens  et  de  leur  civilisation 
avant  l'Islam  ;  du  réveil  f|ui  précéda  la  prédication  du  pro- 
phète ;  de  la  progression  de  l'Islam  et  des  grandes  conquêtes; 
enfin  un  abrégé  de  l'histoire  des  dynasties  (les  Fatimides 
inclus).  Le  reste  du  volume  (p.  vo-j-.r)  contient  la  description 
de  l'empire  islamique  et  de  son  étendue,  des  institutions 
fondamentales  du  gouvernement,  des  principavix  fonction- 
naires, etc.  Les  chapitres  qui  traitent  de  l'armée  remplissent 
presque  cinquante  pages.  Le  deuxième  volume  est  consacré 
tout  entier  au  développement  croissant  de  l'empire  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Al-Motaçim  et 
des  causes  qui  l'ont  produit.  Le  troisième  volume  traitera  des 
arts  et  des  sciences;  le  quatrième  donnera  un  tableau  général 
de  la  civilisation  au  temps  de  la  plus  grande  prospérité.  Une 
comparaison  de  la  civilisation  nuisulmane  avec  celle  de 
l'Europe  fonuera  la  conclusion  de  l'ouvrage. 

Les  deux  voliunes  que  j'ai  sous  les  yeux  prouvent  que 
M.  Zaydàn  a  étudié  avec  profit  les  travaux  des  savants  euro- 
péens, spécialement  ceux  de  feu  le  Baron  von  Kremer,  et 
qu'il  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  amasser  et  coor- 
donner ses  matériaux.  Il  se  montre  admirablement  libre  de 
préjugés  et  son  appréciation  des  choses  et  des  personnes  est 
généralement  modérée  et  juste.  Il  est  très  désirable  que  son 
livre  soit  bien  accueilli  de  ceu\  auxquels  il  est  destiné.  Quant 
à  son  utilité  pour  les  lecteurs  européens,  elle  consiste  parti- 
culièrement dans  les  comparaisons  que  l'auteur  établit  partout 
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entre  l'état  des  choses  de  l'ancien  Empire  musulman  et  celui 
du  temps  actuel.  Les  statistiques  financières ,  par  exemple,  qu'il 
a  données  suffisent  bien  pour  illustrer  le  tableau  général, 
mais  elles  ne  sont  pas  traitées  avec  toute  l'exactitude  qu'elles 
exigent.  On  doit  en  dire  autant  du  tableau  que  le  Baron  yon 
Rremer  en  a  dressé  dans  sa  Ciiltaryeschichte  et  dont  il  recon- 
naît lui-même  le  caractère  imprécis.  11  y  serait  revenu  sans 
doute ,  si  sa  vie  laborieuse  se  fut  prolongée.  Ce  que  nous  avons 
à  faire  avant  toutes  choses ,  c'est  d'amasser  le  plus  de  maté- 
riaux possible. 

Quant  aux  observations  critiques  de  M.  Zaydân  sur  la  table 
d'ibn  Rhaldoun ,  II ,  p.  Pi  et  suiv. ,  les  corrections  de  S^, 
yLjj^l,  Ov_^L_«,>  et  yLjjJl  avaient  été  faites  déjà  par  le 
Baron  von  Kremer.  Celle  de  ^j^U  au  lieu  de  ^^  L»  a 
échappé  à  ce  savant  lorsqu'il  dressa  la  liste  1 ,  p.  356 ,  ce  qui 
est  surprenant  parce  qu'il  l'avait  adoptée  tacitement  p.  33o. 
M.  de  Kremer  pensait  que  la  table  datait  du  temps  d'Al- 
Malidî.  Je  me  range  sans  hésiter  du  côté  de  M.  Zaydân  qui  la 
place  sous  le  règne  d'Al-Mamoun ,  entre  3 oA  et  2  iode  l'hégire. 

Tabarî,  III,  p.  i^/^n,  (  et  suiv,,  dit  qu'on  évalua,  en  l'année 
2bvt ,  la  somme  nécessaire  au  payement  annuel  des  troupes, 
et  qu'elle  se  montait  à  aoo  millions  de  dinars,  c'est-à-dire 
au  double  des  revenus  de  l'Empire.  M.  Zaydân  fait  observer 
à  juste  titre  que  ce  chiffre  ne  saurait  être  exact  et  propose ,  II , 
p.  (<>«5,  de  lire  dirhems  au  lieu  de  dinars.  M.  de  Kremer  (1, 
p.  373,  n.  1),  citant  le  même  détail  d'après  Abou  '1-Mahàsîn  , 
I,  p.  Vi<j,  avait  proposé  la  même  correction.  Mais  comme, 
d'après  Zaydân,  11,  p.  iF,  le  total  des  revenus  au  milieu  du 
iir  siècle  était  à  peu  près  3oo  millions  de  dirhems,  la  correc- 
tion reste  insuffisante.  11  me  semble  qu'il  faudra  corriger  en 
même  iemps  ^^■!SJ^  en  (^yjyiJiJ  «pour  deux  tiers».  En  effet, 
une  dépense  annuelle  pour  l'armée  de  deux  fois  le  revenu 
est  tout  à  fait  inadmissible.  Il  est  déjà  énorme  qu'elle  absorbe 
les  deux  tiers  du  budget. 

Je  ne  veux  pas  faire  de  reproches  à  M  Zaydân  de  ce 
qu'il  a  pris  (I ,  p.  r<j)  pour  historique  la  tradition  chî'ite ,  selon 
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Jaquelle  le  prophète  aurait  déclaré  Alî  «mon  trère,  mon 
mandataire,  mon  lieutenant»,  et  cela  dans  la  première 
période  de  sa  mission,  lorsqu'Alî  élait  encore  enfant;  ni  de 
ce  qu'il  place  (I,  p.  Fo,  or)  la  bataille  du  Yarmouk  en  i3  ;  ni 
de  ce  que  son  jugement  sur  les  Ouiayades  porte  l'empreinte 
des  calomnies  dont  leurs  ennemis  implacables,  les  Abl)a- 
sides ,  les  ont  accablés  ;  ce  qui  se  lit  aussi  chez  phis  d'un 
auteur  européen.  Mais  il  aurait  dû  éviter  l'erreur  de  nommer 
Abou-Solyân  le  capitaine  des  Mecquois  à  Bedr  (J,  p.  rv,  trf) 
et  d'appeler  Salmân  al-Fârisi  Solaymàn  (I ,  p.  i"l).  Sa  dérivation 
du  mot  tarif  de  ob^i?  •Vt?'  ^"  Espagne  (I,  p.  (w)  n'est  pas 
heureuse ,  d'autant  moins  que  celle  de  iuL>-jO'  (  ou  Uu-jiJ  )  ne  lui 
élait  pas  inconnue.  L'auteur  dit  (11,  p.  rc)  que  l'expression 
«les  deux  Omar»  signifie  Omar  ibn  al-Khattàb  et  Omar  ibn 
Abdulazîz.  La  signification  ordinaire  est  Abou  Bekr  et  Otnar. 

Le  texte  de  M.  Zaydàn  est  assez  correct.  J'ai  noté  trois  ou 
quatre  fautes  comme  :  1 ,  <l- ,  ligne  avant-dernière ,  et  II ,  <l<5 ,  g  , 
l0s?j,>>  au  lieu  de  Solj;  J,  im,  lO,  et  II,  rr,  »'  .■♦.>c.ll ,  au  lieu 
de  »-_^yuaJ!;  I,  iM,  18,  Mo,  au  lieu  de  Ah;  I,  tr-,  i3,  j--^, 
au  lieu  de  ^jy^w«^;  II,  f<>l=,  1,  jj^Lwj,  au  lieu  de  ^jj^^^l^^;  II, 
V(,  ligne  antépénultième,  il  faut  lire  iuJLa-,  au  lieu  de  ,L^.>, 
puisque  le  montant  en  dinars ,  d'après  l'évaluation  de  l'auteur 
même,  serait  de  60  millions. 

Mais  ces  critiques  ne  concernent  que  de  menus  détails  et 
ne  diminuent  en  rien  l'opinion  décidément  favorable  que 
j'ai  sur  le  travail  de  M.  Zaydàn.  Je  lui  souhaite  tout  le  succès 
qu'il  me  semble  mériter.  M.  J.  de  Goeje. 


Nân-tcuâo  vè-chè  «  HISTOIRE  pauticuuère  du  Nân-tchâo».  Tra- 
duction d'une  histoire  de  l'ancien  Y  ûn-nân,  par  Camille  Sainson, 
vice-consul  de  France  à  Hô-k'eou.  Un  vol.  in -S",  accompagné 
d'une  carie  et  d'un  lexique  géographique  et  historique.  [Public, 
de  l'Ecole  des  langues  orientales  rivantes,  V°  série,  lome  IV.) 

Yâng  Ghén  ^  ^  ,  Chinois  du  Sséu-tch'ouân  ,  qui ,  après 
avoir  longtemps  résidé  au  Yùn-nân ,  où  il  avait  été  envoyé 
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en  pénitence  pour  quelque  faute  administrative,  composa 
V Histoire  particulière  du  Nân-tchào,  reconnaît,  dans  sa  préface 
datée  de  i55o,  quatre  qualités  à  son  livre  :  «11  expose  les 
divisions  géographiques  du  pays,  il  fait  l'examen  des  cou- 
tumes, il  traite  volontiers  des  antiquités,  enfin  il  transmet 
l'histoire  de  la  contrée  aux  générations  à  venir.  »  Nous  pou- 
vons y  ajouter  aujourd'hui  un  avantage  que  M.  Sainson  n'a 
pas  manqué  de  relever  :  celui  d'avoir  été  écrit  à  une  époque 
«  où  les  souvenirs  de  l'ancien  Yûn-nân  n'étaient  pas  encore 
trop  oubliés  »,  Nom])reux  sont  les  documents  que  la  littéra- 
ture chinoise  nous  offre  sur  cette  province,  sur  son  rattache- 
ment, toujours  précaire,  aux  domaines  extrêmes  des  dynas- 
ties impériales,  depuis  que  Woù-li  des  Han  créa,  en  109 
avant  J.-(].,  à  la  pointe  sud  du  lac  de  Yùn-nàn-foù,  le  chef- 
lieu  du  département  ou  kii'jn  de  Yi-tcheôu  (^  ji]  j^fi), 
jusqu'à  la  conquête  définitive  du  pays,  —  le  Caraian  de 
Marco  Polo,  —  par  les  armées  mongoles  de  Mangou  Khan, 
en  1253.  Les  vastes  compilations  historiques  et  géographi- 
ques dont  la  Chine  peut  à  hou  droit  s'enorgueillir  comme 
d'une  mine  féconde  de  renseignements  de  tout  genre,  qui 
s'ouvre  de  plus  en  plus  à  la  science  occidentale,  contiennent 
d'amples  données  sur  le  passé  du  Yùn-nàn ,  sur  les  familles 
qui  s'y  sont  succédé  au  pouvoir  (vassales  et  tributaires  de  la 
Chine  ou  franchement  indépendantes)  et  sur  les  royaumes 
d'appellations  diverses  auxcjuels  celle  de  Nàntchào  est  restée 
comme  un  résumé  de  la  domination  thai  dans  cette  contrée. 
11  fallait  choisir,  —  ou  se  livrer  au  laborieux  dépouillement 
de  cette  masse  d'information,  en  se  plaçant  au  point  de  vue 
de  la  continuité  de  la  race  indigène  (ou,  du  moins,  anté- 
rieure à  l'influx  chinois)  et  faire  revivre,  en  quelque  sorte, 
le  Yûn-nân  primitif  dans  un  ouvrage  de  synthèse  originale. 
M.  Sainson  s'aperçut  que  c'était  chose  faite  :  Yâng  Chén 
l'avait  accomplie  dès  le  xvi°  siècle  et  son  Histoire  particu- 
lière, augmentée  et  revue  par  le  hoùnânais  Hoù  Wéi  j^  ^ , 
en  1775,  n'était  pas  inconnue  des  sinologues  occidentaux.  Les 
Chinois,  de  leur  côté,  venaient  d'en  publier  une  réédition 
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qu'il  a  l'orl  bien  fait  de  mettre  à  profit.  M.  Sainsoii,  qui 
réside  depuis  dix  ans  dans  le  Yùn-nàu  et  qui  a  senti  naître 
en  lui  une  véritable  passion  pour  le  pays  où  il  exerce  ses 
fonctions  consulaires,  a  préféré,  —  étant  donné  que  les  fbai 
de  ce  coin  de  la  (jbine,  tout  en  ayant  été  «vraisemblable- 
ment pourvus  d'un  alphabet  d'origine  hindoue,  ne  nous  ont 
malheureusement  laissé  aucun  ouvrage  historique» ,  —  faire 
en  sorte  que  celui  de  l'auteur  chinois  parfàt  de  lui-même  et 
fournît  au  lecteur  européen,  à  travers  une  traduction  inté- 
grale et  fidèle,  tout  le  détail  de  sa  documentation.  Notre 
Ecole  des  langues  orientales  a  rendu  un  juste  hommage  à 
son  patient  et  consciencieux  labeur  en  le  comprenant  dans 
la  série  de  ses  publications.  Les  remarques  personnelles  du 
traducteur,  ses  éclaircissements  viennent  en  augmenter  la 
valeur  par  l'apport  de  connaissances  puisées  ailleurs.  Le 
temps  n'est  pas  encore  venu,  lorsqu'il  s'agit  de  la  Chine  et 
des  faits  multiples  enregistrés  par  elle  au  sujet  des  nations 
asiatiques  qui  furent  ses  voisines,  où  le  chercheur  pourra 
renoncer  à  faire  œuvre  de  traduction;  la  science  veut,  de 
jour  en  jour  davantage,  être  étayée  sur  des  textes  et  ne  juger 
qu'à  bon  escient.  C'est  dans  la  pensée  que  la  méthode  de 
travail  adoptée  par  M.  Sainson  n'a  pas  cessé  d'être  indispen- 
sable que  j'ai  été  personnellement  heureux  de  lui  prêter  mon 
concours  de  collègue  dans  l'impression  de  son  livre,  dont 
son  eloignement  ne  lui  permettait  pas  de  revoir  les  épreuves. 
Tout  en  faisant  bon  marché  des  «  récits  mensongers  des 
bonzes  et  des  disciples  de  L.îo-tseù»,  Yâng  emprunte  au 
Pâi-koii-ki  la  légende  d'après  laquelle  le  roi  indien  du 
Magadha,  Açoka,  eut  un  petit-lils,  nommé  en  chinois  Mông- 
tsiû-foù-lô ,  qui  devint  l'ancêtre  des  Seize  royaumes  des  Bar- 
bares du  sud-ouest,  c'est-à-dire  du  Yûn-nân  et  des  pays 
(jhan ,  tandis  que ,  aux  huit  frères  de  celui-ci  remonterait 
l'origine  des  Thibétains,  des  Chinois,  des  Man,  des  Mong, 
des  Annamites,  etc.  Rien  de  plus  précis  ne  nous  est  révélé 
sur  le  berceau  et  sur  les  migrations  premières  des  ïhai  du 
Nân-tchâo  et  fort  [)eu  de  chose  est  connu  sur  les  principautés 
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primitives,  même  8ur  ce  royaume  de  Tiêu  {\^  ^)  {|ui  a 
légué  au  Yùn-nàn  chinois  sa  désignation  littéraire  la  plus 
usitée.  L'influence  chinoise,  implantée  par  Woù-ti ,  l'ut  af- 
firmée, en  l'an  69  de  notre  ère,  par  l'établissement  d'un 
nouveau  centre  administratif,  le  Yong-tch'âng-kiùn  {^^  ^ 
^J^),  prélecture  qui  a  conservé  le  même  nom  jusqu'à  pré- 
sent et  qui  devait  devenir,  sur  les  marches  de  la  Birmanie, 
le  Vocian  de  Marco  Polo.  L'expédition  victorieuse  de  Tchon-kô 
Leâng  laissa  dans  le  pays  des  traces  profondes  qui  ne  sont 
point  encore  effacées.  Puis  apparaît  Si-ncm-lô  |p|  jljl  ï"^  (6^9' 
67/1),  le  premier  roi  Mông  (^  ^)  du  Nàn-tchâo,  réputé 
descendant  d'Açoka  à  la  trente-huitième  génération  ,  et  avec 
ses  successeurs  commence  cette  période  de  plus  de  cinq  siè- 
cles pendant  laquelle  des  actes  de  vassalité,  des  envois  irré- 
guliers de  tributs  viennent  pirfois  atténuer  l'indépendance 
de  la  nation  thai  vis-à-vis  de  la  (]hine,  dispensatrice  inter- 
mittente des  brevets  d'investiture  et  des  titres  posthumes  des 
souverains  nationaux.  Il  faut  lire  dans  \ Histoire  de  Yàng 
Ghén  le  récit  de  la  révolte  de  Kô-lô-fông  ^  5'^  JIH,  contre  la 
cour  des  T'âng,  son  alliance  avec  les  Thibétains  et  ses  vic- 
toires, qui  impressionnèrent  à  ce  point  les  (!lhinois  que,  — 
malgré  une  évolution  politique  des  Mông  vers  l'empire,  de 
nouveaux  hommages,  la  dénonciation  de  l'alliance  thibétaine 
et  l'érection  d'une  stèle  d'humble  justification ,  —  le  premier 
empereur  Song,  restaurateur  de  l'unité  de  l'empire,  au 
faîte  de  la  gloire  militaire,  refusa,  deux  cents  ans  plus  tard, 
de  toucher  à  l'indépendance  du  royaume  de  Tâ-li,  héritier 
du  Nàn-tchjîo,  sous  la  dynastie  indigène  des  Touân  (^^  K  )i 
et  traça  la  limite  de  la  Chine  aux  frontières  des  Etats  de 
celle-ci.  Lorsqu'on  vit,  au  nord-ouest,  venir  du  Thibet  les 
armées  mongoles,  ces  mêmes  Touân  sollicitèrent  l'appui  des 
Song,  dont  le  règne  allait  fjjiir,  et  leur  tirent  hommage; 
mais  le  torrent  mongol  les  renversa  et  ils  ne  durent  (pi'à  la 
générosité  de  Mangou  de  demeurer  gouverneurs  (i^.  '^) 
de  leurà  anciens  domaines,  souh  la  tutelle  de»  concpiérants. 
Les  Ming  ne  supportèrent  pas  la  continuation  de  cet  état  de 
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chose;  la  constitution  du  Yûn-nàn  en  pi'ovince  ciiinoise  lut 
réalisée  par  eux  et  les  gouverneurs  indigènes  disparurent. 
La  dynastie  mantehoue  a  poursuivi  l'œuvre  d'assimilation  et 
a  augmenté,  aux  dépens  de  la  province  voisine  (le  Sséu- 
tch'ouân),  ie  territoire  du  Yùn-nàn  par  l'adjonction  de  la 
pointe  avancée  que  forment,  au  nord-est,  les  deux  départe- 
ments de  Tông-tch'ouân  (l'ancien  Woû-mông-foù  ,^  ^  jj^  ) 
et  de  Tchâo-t'ông. 

Très  méthodique,  le  livre  de  Yàng  Chén  mérite  aussi  d'ar- 
rêter l'attention  du  lecteur  par  les  détails  ethnographiques 
qu'il  donne  sur  les  populations  barbares  du  Nàn-tchâo,  telles 
que  l'écrivain  chinois  pouvait  les  observer  au  x\i°  siècle. 
Ces  détails  remplissent  une  trentaine  de  pages  de  la  traduc- 
tion et  pourront  être,  avec  fruit,  mis  en  parallèle  avec  les 
notices  que  G.  Devéria  a  consacrées  aux  races  yûnnânaises 
dans  sa  Frontière  sino-annamite. 

A  M.  Sainson  nous  devons  une  liste  très  bien  faite  des 
souverains  indigènes,  dont  on  chercherait  en  vain,  je  crois, 
l'équivalent  dans  les  ouvrages  chinois.  Ceux  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  ancienne  de  cette  province  limitrophe  de  notre 
Tonkin ,  —  et  leur  nombre  ne  saurait  manquer  d'aller  crois- 
sant parmi  nos  compatriotes,  —  lui  sauront  gré,  en  outre, 
de  les  avoir  mis  en  possession  d'une  carte  comparative  où 
sont  indiqués,  avec  les  centres  administratifs  actuels,  l'em- 
placement des  six  tchâo  qui  occupaient ,  aux  premiers  âges , 
ie  pays  de  Tien. 

A.   ViSSiÈHE. 
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ACTE  m. 

La  scène  est  au  bord  de  l'Aras,  du  coté  des  Kizil-Baclis.  Les  Bèys 
et  Hâdjî  Kara,  revenus  de  Tèbrîz  avec  des  marchandises  de  con- 
trebande ,  ont  mis  pied  à  terre  et  se  sont  installés  au  bord  de 
l'Aras,  qui  coule  à  ç;rand  fracas.  La  nuit  est  sombre,  et  des 
éclairs  brillent  par  moments. 

IIaïdÈr  Bèy.   Maintenant  il  est  impossible  cle  pas- 
ser de  ce  côté.  Il  faut  nous  éloigner  de  trois  ou  quatre 

'   Voirie  numéro  de  mars-avril  190^,  p.  25y-33i. 
m.  2/1 

iMi'niMcnir    \.tTio>,ii.i:. 
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^X-Miw^j  xHjjb  Sà^Js^  »»XÀJiLS  (2JKM  wb^xiob  aJuJ)  -ta 

UJj^j!  ^^=?-  *j^^  y^^jb^  (:^*3^3'  ^h  -^  '^^  ^*^y^ 


verstes.  Allons  causer  plus  loin;  une  fois  les  Cosaques 
partis ,  nous  reviendrons  et  nous  passerons. 

'AsKÈR  BÈY.  Mon  ami ,  avec  un  brouillard  pareil , 
tous  les  Cosaques  restent  sous  leur  toit.  On  ne  trou- 
verait pas  même  un  génift  sur  les  bords  de  l'Aras. 
Puisque  nous  sommes  venus  ici,  traversons. 

HaïdÈr  Bèy.  Ce  n  est  pas  le  moment.  En  faisant 
du  brigandage ,  je  suis  souvent  venu  sur  cette  rive  de 
l'Aras,  et  toujours  j'y  ai  trouvé  des  Cosaques  en  em- 
buscade, 

Hàdjî  Kara.  Haïdèr  Bèy  dit  vrai.  H  ne  faut  pas 
manquer  de  prudence.  Faisons  ce  qu'il  dit. 
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Jb  <2)^5L5lj)L»)  tl)5^jl=^jJli  AJUs^  LJ^!  (fl^j-^  ^^(^^^^^\ 
(^yiy^  sj«J>3L>  3jI^U  ^Uk.  yXù  yiy\  o5L«i>  JUUU  »^i^  (j^'}^y?  -^^ 

Safar  Bèy.  Ce  que  dit  Hâdjî  est  juste.  Allons 
causer  plus  loin.  Toi,  Hâdjî,  reste  près  des  bagages. 

(  Les  Bèys  s'éloignent.  Au  bout  de  quelque  temps ,  on  entend  de 
nouveau  causer,  et  les  Cosaques ,  armés  et  équipés ,  s'approchent 
par  groupes  de  deux  ou  de  quatre.) 

L'un  des  Cosaques.  Ah!  les  maudits!  Ce  sont 
certainement  des  brigands  1  Ils  ont  emmené  leurs 
chevaux  et  cherchent  à  passer  le  fleuve. 

Second  Cosaque.  Moi,  je  pense  que  ce  sont  des 
contrebandiers. 

Troisième  Cosaque.  Quel?  qu'ils  soient,  nous  de- 
vons nous  en  défier.  [\a»  Cosaques  se  dispersent.  Au  bout  d'un 
instant  la  conversation  cesse ,  et  les  Bèy»  reviennent  près  de  Ilâdji 
Kara.) 

24. 
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/jA«    li>jliû   ^l^     kiG    >*XA,r 


jCWwjfyUw    C_>_J.i<^b     ^A^li)     CyjS^AM    ''^1>^      h'^    S'^^ 


HaïdÈr  Bèy.    Allons,  dépêchez-vous.  Passons.  Ce 

n  est  pas  le  moment  de  s'attarder.  (  Tous  entrent  dans  l'Aras 
Le  cheval  de  Hâdjî  Kaia  fait  la  culhule.  Désarçonné,  Hàdjî  Kara 
tombe  dans  l'eau  et  saisit  des  deux  mains  la  branche  d'un  saule 
qui,  de  l'autre  rive,  s'élend  sur  le  fleuve,  s'y  accroche  et  appelle.) 

Hâdjî  Kara,  Au  secours  !  Haïder  Bèy  l 'Askèr  Bèy  ! 
Salar  Bèy  !  Venez  à  mon  aide  !  Je  me  noie  ! 

HaïdÈr  Bèy.  Hâdjî,  où  es-tu P 

HÂDJÎ  Kara.   Ici.  .)'ai  saisi  une  branche  de  saule. 

HaïdÈr  Bèy.  Oh  !  Périsse  ta  maison  !  Tu  es  tombé 
à  un  endroit  si  profond ,  qu'il  est  impossible  de  t'en 
retirer! 
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BèdÈl.  Oh  î  Puissé-je  tourner  autour  de  vous  ! 
Sauvez  mon  père! 

Kèkèm  'Alî.  [jaisse-le  donc,  mon  enfant!  Qu'il  se 
noie  !  Qu'il  perde  ses  marchandises  et  son  argent  ! 
Qu'il  reste  où  il  est!  Restons  cinq  jours  à  manger, 
à  boire  et  c^  nous  réjouir!  Qu'as-tu  besoin  de  le  ra- 
mener ? 

•  'AsKÈii  Bèy.   Mon  enfant ,  ne  dis  pas  de  sottises. 
Tire  la  corde  de  la  sacoche  et  apporte-la  ici.  (  Kèrèm 

'Alî  se  liâttî  de  prendre  la  corde  et  de  la  donner.) 

HAH)ii:i\  BÈY.  'Askèr  Bèy,  apporte  vite  la  corde. 
('Askèr  Bèy  lui  passe  la  corde.  )  I  làdjî ,  nous  lançons  la  corde. 
Saisis-la  ! 
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HÂDJÎ  Kara.  Oh!  Puisse -je  me  sacrifier  pour 
vous!  Je  ne  puis  la  saisir.  Si  je  lâche  la  branche,  le 
courant,  qui  est  fort,  m'entraînera.  Faites  un  nœud 
et  lancez-le  de  manière  qu'il  me  passe  autour  du 

corps.  (Haïdèr  Bèy  noue  la  corde  et  la  lance.  Elle  vient  entourer 
la  gorge  de  Hâdjî  Kara,  qui  la  prend  des  deux  mains  et,  tout  en 
étouffant,  gagne  la  rive  et  secoue  l'eau  de  ses  vêtements.)  Que  ta 
maison  périsse!  Quel  jour  tu  m'as  fait  voir!  Que  ta 
porte  soit  enfoncée!  C'est  pour  mon  malheur  que 
tu  m'as  tiré  de  ma  boutique  ! 

Haïdèr  Bèy,  Hâdjî,  en  voyage  on  a  bien  des  aven- 
tures, et  ce  n'est  pas  le  moment  de  récriminer. 
Maintenant,  on  pourrait  nous  tomber  dessus;  il 
faut  nous  éloigner  promptement  de  la  rive  et  nous 


L'AVARE.  371 


'î;-*  («J  T^J--*   V^/^  f»J-^^  ^  (  <^>**ii-^W  )>^  "^7^***;')  y^j^ 

(:r*  Ui5;^^  U^^  SiXJLftL  3I  j»jrfô  003  lift  ^y^  y^^l ^.wU. 
(^-^  wM  xù*'-^.M*^}  ij>3«^3  ^LxmiJ  S^i^ji^  iâ)  u  d)  (^'yM 


cacher  dans  les  roseaux.  A  minuit,  quand  tout  le 
monde  dormira ,  nous  nous  mettrons  en  route.  (Tous 

s'éloignent  promptement  de  la  rive,  et  on  les  perd  de  vue.  Puis 
dix  Arméniens  armés  et  équipés  arrivent  à  cet  endroit.) 

OhAN  ,   capitaine  des  Arméniens.    Sarkis ,    mon    brave  ; 

Karapet,  mon  brave;  Kahramân,  mon  brave,  restez 
à  mes  côtés  et  tenez  vos  fusils  prêts.  Ah!  Quand  le 
moment  sera  venu,  je  vous  dirai  :  Feu!  faites 
feu  !  Je  veux  attirer  sur  vous  l'attention  du  juge  de 
paix.  Vous  ayant  à  mes  côtés,  j'aurais  raison  de  cent 
contrebandiers.  Vous,  mes  autres  enfants,  suivez- 
nous  ;  ne  craignez  rien.  S'il  plaît  à  Dieu ,  les  contre- 
bandiers, dès  qu'ils  nous  verront,  prendront  la  fuite 
en  nous  abandonnant  leurs  marchandises ,  ou  bien , 
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s'ils  ne  s'enfuient  pas,  ils  se  rendront.  Dieu  le  sait, 
je  les  ferai  plier  comme  des  broussailles! 

Sarkis.   Capitaine ,  de  quel  côté  sont-ils  allés  ? 

Oh  AN.  Vois,  ils  s'enfuiront  à  notre  approche! 
L'un  des  leurs  ira  aux  informations  et  verra  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  chemin  à  suivre.  Sarkis ,  prends  bien 
garde  !  A  Dieu  ne  plaise  !  Avec  un  pareil  charge- 
ment, il  y  aura  pour  chacun  plus  de  cinquante 
roubles  de  gratification! 

Sarkis.  Capitaine,  vas-tu  donc  prendre  tout  leur 
chargement  "^ 

Ohan.  Dieu  le  sait,  je  prendrai  jusqu'à  leurs 
sacoches  ! 
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Sarkis.  Capitaine,  sont-ce  réellement  des  malfai- 
teurs? Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  des  gens  du  Ka- 
rabâgh.  Si  nous  n'avons  pas  pitié  d'eux,  qui  en  aura 
pitié?  Il  faut  leur  laisser  quelque  chose  pour  éviter 
leurs  malédictions. 

Ohan.  Que  dis-tu  là  ?  Est-ce  à  nous  d'en  avoir 
pitié?  Tu  en  as  pitié,  toi!  Tu  te  soucies  de  leur 
qualité  de  gens  du  Karabâgh  !  Tu  crains  leurs  malé- 
dictions !  Tu  es  incapable  de  faire  ton  service! 

Sarkis.  Capitaine,  je  vais  en  avant  pour  voir  s'ils 
arrivent. 

Ohan.  Bien.  Sois  prudent;  mais  n'aie  pas  peur  et 
ne  te  sauve  pas  ! 
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Sarkis.   Non.  Je    ne   me   montrerai  pas  h  eux. 

(Il  part.) 

OhaN.  Mes  enfants ,  tenez-vous  prêts  !  (  Les  Arméniens 
commencent  à  s'aligner,  quand) 

Sarkis,  de  retour.  Capitaine,  que  la  foudre  tombe 
sur  ta  maison  !  Les  contrebandiers  arrivent,  lis  sont 
précédés  par  un  jeune  homme  de  haute  taille ,  légè- 
rement vêtu,  armé  et  équipé,  qui  a  un  air  terrible 
et  des  yeux  injectés  de  sang. 

Ohan.   Dis-tu  vrai? 

Sarkis.  Dieu  le  sait,  si  je  dis  vrai  ! 

Ohan.  Dis  :  «  Puisses-tu  mourir,  si  je  ne  dis  pas 
la  vérité  !  » 
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Sarkis.  Puisses-tu  mourir,  si  je  ne  dis  pas  la  vé- 
rité !  Je  le  jure  sur  ta  tête  ! 

Oh  AN.  As-tu  bien  vu  s'ils  avaient  sur  eux  des  fusils 
et  des  pistolets? 

Sarkis.  Par  Dieu ,  je  l'ai  vu  ! 

Ohan.   Combien  étaient-ils? 

Sarkis.  J'en  ai  vu  trois  en  tout.  Mais  ce  jeune 
bomnie  ne  ressemblait  à  aucun  d'eux. 

Ohan.  11  n'y  a  rien  à  craindre.  Mais,  Sarkis,  nous 
nous  sommes  trop  avancés,  et  ils  pourraient  nous 
surprendre.  Retournons  un  peu  en  arrière  ;  il  est  bon 
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de  se  tenir  sur  ses  gardes.  (  Los  Arméniens  reviennent  sur 
leurs  pas  et  s'alignent.  A  ce  moment  arrivent  les  Bèys,  l'un  sui- 
vant l'autre,  puis  Hàdjî  Kara  avec  les  marchandises.) 

HaÏdÈR   BÈy,   s'avançant    le  fusil  à   la    main.    Cavaliers, 

qui  êtes- vous?  Pourquoi  barrez-vous  ce  chemin.^ 
Sortez-en  ! 

Ohan.  Bah!  Pourquoi  sortirions-nous  de  ce  che- 
min. Qui  es-tu,  pour  parler  d'un  ton  si  menaçant? 

HaïdÎîr  Bï:y.  Tu  es,  toi,  un  coureur  de  femmes, 
un  mouchard,  un  coupeur  de  routes!  Tu  barres 
notre  chemin.  A  quoi  bon  te  dire  qui  je  suis.^  Sortez 
de  ce  chemin.  Est-ce  que  je  le  remplis,  moi  P  Je  vais 
te  crever  le  ventre!    (Ilhramlit  son  fusil,)  Mes  enfants. 
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Askèr  Bèy,  Safar  Bèy,  qu  attendez-vous  ?  Pourquoi 
n'anéantissez-vous  pas  ces  gens-ià  P  Pourquoi  ne  tirez- 
vous  pas  sur  eux?  Pourquoi  ne  les  exterminez-vous 
pasP 

OhAN  (11  se  place,  ainsi  que  ses  hommes,  sur  le  bord  de  la 

roule.  )  Etes-vous  fous  ?  Etes-vous  enragés  ?  Vous  avez , 
je  crois,  l'habitude  de  répandre  injustement  le  sang; 
mais,  mon  enfant,  nous  ne  sommes  pas  des  gens  à 
tuer! 

Haïdèr  Bè:y.  Vous  êtes  des  coureurs  de  femmes  ! 
J'entends  par  là  ceux  qui  ne  sont  braves  qu'avec  les 
femmes!  Tiens,  reçois!  (Il  allonge  son  fusil.) 

Ohan.  Mon  enfant,  ne  fais  pas  le  fou!  Vois,  nous 
partons.  Suis  ton  chemin,   va,  pars!  Pour  l'amour 
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de  Dieu,  ne  répands  pas  injustement  le  sang.  Nous 
n'avons  pas  de  sujet  de  nous  quereller, 

HaïdÈr  Bèy.  Impossible  !  H  faut  que  je  tue  ce 
coureur  de  femmes  pour  sa  jactance  ! 

Oh  AN.  O  mon  âme!  ce  n'est  pas  par  jactance  que 
j'ai  dit  :  «  Nous  ne  sommes  pas  des  gens  à  tuer.  »  Je 
N  oulais  dire  :  «  C'est  le  juge  de  paix  qui  nous  a  en- 
voyés. »  Si  lu  nous  tues ,  quelle  réponse  lui  ferons- 
nous? 

HaïdÈr  Bèy.  Coureur  de  femmes!  Nous  savons, 
nous,  quelle  réponse  faire  au  juge  de  paix.  Quelle 
obligation  as-tu  ?  Tu  nous  interroges  ;  es-tu  donc  un 
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magistrat  pour  agir  ainsi  ?  Sortez  de  ce  chemin  ; 
sinon  je  vous  broie  tous  à  l'instant  comme  une 
feuille  ! 

Ohan.  Nous  sortons,  nous  sortons.  Ne  te  mets 
pas  en  colère.  Mes  enfants,  Sarkis,  Karapet,  Kahra- 
mân,  allons,  revenons.  Mon  enfant,  ne  sois  pas  altéré 
de  leur  sang  ! 

Sarkis.  Capitaine,  qu'allons-nous  dire  au  juge  de 
paix.!^ 

Ohan.  Que  veux-tu  que  nous  lui  disions?  Ne  vois- 
tu  pas  que  ces  gens-là  sont  des  brigands  ?  Les  con- 
trebandiers ,  eux ,  quand  ils  voient  le  moindre  point 
noir  à  la  distance  d'un  demi-parasange ,  abandonnent 
leurs  marchandises  et  se  sauvent.  Ces  hommes  veu- 
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lent  nous  dépouiller  et  nous  exterminer.  Partons  !  Ce 
fils  de  chien  irait  prévenir  les  contrebandiers.  (Les 

Arméniens  reviennent  sur  leurs  pas,  ) 

Sarkis.  Capitaine,  si  le  juge  de  paix  nous  de- 
mande :  «  N'avez-vous  rencontré  personne?»  que 
répondrons-nous  i^ 

Oman.  Nous  répondrons  :  «  Nous  n'avons  rencon- 
tré aucun  contrebandier.  » 

Sarkis.  Mais  lui  dirons-nous  :  «  Nous  avons  ren- 
contré un  brigand  >'? 

Oman.  Mon  enfant,  quelle  affaire  pour  nous  !  Nous 
dirons  :  «  Tu  as  \u  un  chameau  ;  je  n'ai  pas  vu  sa 
fiente.  » 
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Karapet.  Non ,  capitaine.  Nous  dirons  :  «  Nous 
avons  rencontré  des  brigands  ;  mais  ils  étaient  trop 
nombreux,  et  nous  n'avons  pu  en  avoir  raison.  » 

Ohan.  Bien.  Nous  y  penserons  plus  tard.  Allons, 
viens. 

Sarkis.  Laisse-moi  voir  s'ils  ont  des  marchandises 
de  contrebande.  (Il  repart.) 

Haïdèr  BfeY.  Tu  reviens,  l'Arménien!  Par  Dieu, 
votre  fin  est  proche.  Je  vais  vous  exterminer,  si  vous 

ne  disparaissez  pas  d'ici  !    (11  s'avance  ver»  les  Arméniens.  À 
ce  moment  le  bonnet  de  Sarkis  tombe  à  terre.) 

Ohan,  contrarié.  Mon  enfant,  reviens  par  ici!  Ne 
fais  pas  répandre  notre  sang  ! 


2.) 

tUI-llMÏMÏ    HATluniLt. 
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Sarkis.  Capitaine ,  mon  bonnet  est  tombé.  Laisse- 
moi  le  prendre,  je  reviens. 

Ohan,   furieux.  Mon    enfant,   laisse -ie!   Reviens! 

Laisse-le  !  (Sarkis  se  hâte  de  revenir,  et  tous  s'en  vont.) 

Haïdèr  Bi;Y,  derrière  eux.  Par  le  tombeau  de  mon 
père!  si  vous  allez  dire  en  quel  lieu  que  ce  soit  ce 
que  vous  avez  vu ,  si  vous  en  parlez ,  j'irai  dans  vos 
maisons  exterminer  jusqu'au  dernier  de  vos  enfants 
au  berceau ,  sachez-le  bien  ! 

Ohan  ,  de  loin.  Que  dis-tu  là  ?  Nous  ne  sommes 
pas  en  état  de  vous  tenir  tête.  Qu  avons-nous  besoin 
de  parler  de  cette  affaire  ?  Tu  sais  bien  que  si  nous 
sommes  tombés  sur  vous,  nous  ne  disions   pas   la 
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vérité  en  prétendant  que  nous  étions  envoyés  par  ie 
juge  de  paix  prendre  des  informations.  Nous  sommes 
des  gens  de  Hadarout  (?)  ;  nous  étions  allés  acheter 
des  buffles  aux  Ghâhsèvèns\  mais  le  marché  n'a  pu 
se  conclure.  Alors  nous  sommes  revenus. 

Haïdèr  BÈy.  Bien.  Allons,  partez.  (Haïdèr  Bèy,  dv 
colère,  frappe  le  sol  du  pied.  Les  Arméniens  se  mettent  en  marche. 
Ils  s'éloignent  et  on  les  j)erd  de  vue.  Puis) 

'  Tribu  formée  par  Chah  'Ahbâs  I"  dans  le  but  de  réprimer  l'ani- 
bitioa  des  Kizil-Bachs  cl  de  contrebalancer  leur  influence,  et  à  la- 
quelle il  aurait  donné  lui-même  ce  nom  turc  de  y^~<.jâLi  Chàhsèvèn 
«aimant  le  roi»,  dont  le  les  Persans  hrent  Jo^-~.iûLi  Cliâhcvènd. 
Formé  <le  volontaires  de  toutes  les  triijus,  le  clan  des  Chûlisèvèns 
comptait ,  le  jour  même  de  sa  fondation ,  1 0,000  hommes ,  et  com- 
prit plus  tard  jusqu'à  100,000  familles.  Sujets  persans,  les  Châh- 
sèvèns,  au  commencement  de  l'automne,  traversent  l'Aras  pour 
gagner  leurs  campements  d'hiver  situés  sur  le  territoire  russe.  Cf. 
Malcom,  Histoire  de  la  Perse,  traduct.  franc. ,11,  3/i8-3/i9,  ^' 
BergÉ,  Dictionnaire  persan-français,  o38. 
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HÀDJÎ  KarA  (H  s'avance  et,  «'adressant  à  ses  conipajinons  :) 
Mes  amis,  pourquoi  avez-vous  laissé  partir  ]es  Ar- 
méniens P  Il  fallait  leur  lier  les  bras  et  les  laisser 
dans  ces  roseaux. 

Haïdèr  Bèy.  Pourquoi,  Hâdjî? 

Hadjî  Kara.  Parce  qu'ils  vont  nous  envoyer  les 
Cosaques. 

Haïdèr  Bèy.  Qu'a  besoin  l'acheteur  de  buffles 
de  nous  envoyer  les  Cosaques  ? 

Hâdjî  Kara.  Tu  l'ignores.  Ces  gens-là  ne  sont 
certainement  pas  des  acheteurs  de  buffles.  Comment 
croire  ce  qu'ils  disent  .►*  N'as-tu  pas  entendu  Safar 
Bèy  dire  qu'ils  connaissaient  mille  ruses  ? 
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Haïdèr  Bèy.  Je  te  garantis  que  dans  ce  voyage  tu 
n'auras  aucun  désagrément  avec  eux. 

Hâdjî  Kara.  Que  dis-tu  là?  Puisque  nous  faisons 
ce  voyage ,  il  faut  donner  une  leçon  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  afin  que  désormais  ils  n'attaquent  plus 
les  contrebandiers.  Qu'on  laisse  aller  en  paix  le  pas- 
sant dont  on  fait  la  rencontre  !  Qu'on  soit  libre  d'aller 
chercher  des  marchandises  de  contrebande  !  Jamais , 
pour  un  gain  pareil,  je  ne  recommencerai  ce  voyage. 
J'ai  eu  confiance  en  vous  ;  à  quoi  cela  m'a-t-il  servi  ? 
J'étais  resté  en  arrière  ;  sans  cela  j'aurais  montré  à 
ces  gens  la  vigueur  de  mon  bras ,  et  purgé  les  routes 
de  ces  malfaiteurs. 


386  MAI-JUIN    1904. 

A^  ^Ut_><X>  kÀ-)  a3^I  «Jbt  Jlfi  p_^  é^ i^yiy  &X^L>  «îLtM 


'AsKÈR  Bèy.  Bien.  Une  autre  fois  tu  montreras  à 
qui  nous  rencontrerons  la  vigueur  de  ton  bras.  Main- 
tenant tu  n'en  as  plus  l'occasion. 

HÂdjî  Kara.  Dieu  veuille  que  vous  l'entendiez 
raconter!  Mais  avancez,  ce  n'est  pas  le  moment  de 
s'attarder.  Il  faut  que  cette  nuit  nous  arrivions  au 
marché  de  Karka.  Là  je  vous  laisserai  Bèdèl,  car  je 
dois  me  rendre  avec  Kèrèm  'Alî  à  Àghtchè  Bèdf , 
Demain  ce  sera  vendredi,  et  je  veux  vendre  mes 
marchandises  au  marché. 

Haïdèr  Bèy.  Hâdjî,  peux -tu  aller  seul  d'ici  là- 
bas? 

HÂDJÎ  Kara.   D'ici  là-bas  il  n'y  a  pas  de  Cosaques. 
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Haïdèr  Bèy.  Il  n'y  a  pas  de  Cosaques,  mais  tu 
tomberas  sur  les  gardes  du  juge  de  paix,  qui  ne 
valent  pas  mieux. 

Hadjî  Kara.  Je  demande  à  Dieu  de  rencontrer 
l'un  des  gardes  du  juge  de  paix ,  afin  de  me  venger 
de  ces  gens-là. 

Haïdèr  Biîy.  Dieu  te  bénisse,  Hâdjî,  et  que  sa 
volonté  soit  faite  !  Tu  as  été  bien  vaillant  ! 

Hadjî  Kara.  Puissé-je  rencontrer  un  ou  deux  des 
gardes  du  juge  de  paix!  Je  leur  ferai  goûter  quelque 
chose  dont  leur  palais  gardera  la  saveur  jusqu'au 
jour  de  la  résurrection  !  Il  faut  se  délivrer  de  ces 
gens  qui,  lorsqu'on  rencontre  quelques-uns  d'entre 
eux,  ne  vous  font  pas  grâce. 
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Haïdèr  BÈy.  Nous  aussi ,  Hâdjî ,  nous  serons  heu- 
reux d'entendre  raconter  tes  exploits.  (Tous  se  mettent 
en  marche,  et  bientôt  on  les  perd  de  vue.) 

Le  rideau  tombe. 
ACTE  IV. 

La   vallée  de  Khounachin  par  une  nuit   dairo.  Deux   Arméniens 
cheminent,  l'un  à  pied,  l'autre  monté  sur  un  âne. 

Arakel.  Dieu  veuille,  Mkirdidj,  que  cette  année 
la  récolte  nous  donne  quatre-vingts  sacs  de  blé  ! 

Mkirdidj.  Dieu  veuille  qu'il  en  soit  ainsi!  Pen- 
dant trois  ans  les  sauterelles  ont  mangé  notre  récolte. 
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Mais,  s'il  piaît  à  Dieu,  cette  année  la  récolte  nous 
donnera  de  quoi  compenser  la  perte  des  années 
précédentes. 

Arak-EL.  Mkirdidj,  quelle  bonne  idée  de  mettre 
en  réserve  dans  les  puits  le  blé  de  notre  ancienne 
récolte!  Sans  cela  combien  n'aurions-nous  pas  été 
malheureux  pendant  ces  années  de  disette  ! 

Mkirdidj.  Sans  doute.  Si  nous  n'avions  pas  mis 
du  blé  en  réserve,  tous  les  nôtres  seraient  morts 
de  faim. 

Arakel.  Dieu  bénisse  l'agriculture!  Il  n'est  pas 
au  monde  de  meilleur  métier. 
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Mkirdidj.  On  entend  le  pas  d'un  cheval.  Arrête- 
toi;  voyons  qui  vient.  (Us  s'arrêtent.  A  ce  moment  Hâdjî  Kara 
se  montre  devant  eux.) 

KÈRÈM  'Ali.  Que  notre  maison  périsse,  maître! 
Voici  deux  hommes  devant  nous.  Ne  t'avais-je  pas 
dit  :  «  Ne  te  sépare  pas  de  tes  compagnons  »  ;  mais 
ton  avidité  l'a  emporté,  et  tu  es  parti.  Dis-moi,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  vendre  tes  marchandises  au 
marché  d'Aghtchè  Bèdî'.^  Ces  hommes  vont  mainte- 
nant prendre  tes  marchandises. 

Hadji  Kara.  Mon  enfant,  que  dis-tu?  Qui  donc 
serait  en  état  de  prendre  mes  marchandises  ? 

KÈRÈM  'Alî.  Les  hommes  que  voici  les  prendront. 
Avance  im  peu ,  et  regarde-les.  Ce  sont  certainement 
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des  gardes  du  juge  de  paix.  Voyons,  songe  au  moyen 
de  sauver  tes  marchandises. 

Hadjî  Kara.  a  Dieu  ne  plaise!  Je  vais  nettoyer 
leurs  dents  avec  certain  cure-dents.  Toi,  ne  quitte 
pas  les  bagages,  n'aie  pas  peur  et  ne  bouge  pas.  Je 
vais  m'avancer  vers  eux  et  je  verrai  ce  {ju'ils  diront. 
Je  les  saisirai ,  je  leur  lierai  les  bras  et  je  les  laisserai 
périr  dans  cette  vallée,  afin  de  montrer  à  quelques- 
uns  de  leurs  pareils  que  les  chemins  ne  sont  pas  sûrs. 
Dieu  veuille  que  j'agisse  de  telle  façon  que  nul ,  dé- 
sormais, n'ait  l'audace  de  convoiter  les  marchan- 
dises des  contrebandiers  ! 

Kèrèm  *Alî.  Moi,  je  vais  rester  fixé  aux  marchan- 
dises comme  un  clou  que  nul  ne  peut  arracher,  une 
fois  qu'il  est  posé.  Je  n'en  bougerai  pas. 
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HÂdjÎ  Kara.  Bien.  (Ils'avanc»  vers  les  Arméniens,  le  fusil 
à  la  main.)  Hé ,  VOUS ,  qui  êtes-vous  ?  Dites-le ,  sinon  je 
fais  feu. 

Mkirdidj.  Ô  mon  âme,  pourquoi  ferais-tu  feu.I^ 
Nous  ne  t'avons  pas  fait  de  mal ,  nous  passons  notre 
chemin. 

Hâdjî  Kara.  Ne  dis  pas  de  sottises!  Il  y  a  bien 
des  gens  qui  passent  leur  chemin.  Dis-moi  la  vérité, 
je  veux  savoir  qui  vous  êtes.  Pourquoi  vous  voit-on 
ici  à  pareille  heure  de  la  nuit  ? 

Mkirdidj.  Nous  sommes  des  cultivateurs.  Nous 
étions  partis  faire  notre  moisson  ;  celle-ci  achevée , 
nous  rentrions  chez  nous. 
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Hâdjî  Kara.  Vous  ne  pourrez  pas  me  tromper 
avec  ces  paroles.  A  d'autres!  Je  sais  qui  vous  êtes, 
et  je  ne  vous  épargnerai  pas,  vous  devix  qui  ne  faites 
pas  grâce  à  qui  tombe  en  votre  pouvoir.  Désormais 
les  passants  seront  délivrés  de  vous. 

Mkirdidj,  surpris.  Arakel,  que  dit-il  P 

Arakel.  Interroge-le  dune  manière  sage  et  rai- 
sonnable ,  que  nous  sachions  ce  qu'il  veut  dire, 

Mkirdidj.  Mon  frère,  nous  sommes  de  pauvres 
sujets  de  l'empereur,  des  hommes  vivant  de  leur 
travail.  De  notre  vie  nous  n'avons  fait  de  tort  à  qui 
que  ce  fût.  Nous  ne  faisons  pas  de  brigandage,  nous 
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ne  sommes  pas  des  révoltés  ;  qu'avons-nous  donc  fait 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  salut  possible  pour  qui 
tombe  entre  nos  mains  P 

Hâdjî  Kara.  Je  connais  toutes  vos  ruses.  Si  vous 
étiez  d'hormêtcs  gens,  on  ne  vous  verrait  pas  sur 
cette  route  à  pareille  heure  de  la  nuit.  Vous  pensez 
sans  cesse  à  nuire  à  autrui  et  à  ruiner  sa  maison. 
Déposez  vos  fusils,  sinon  je  fais  feu. 

Mkirdidj.  O  mon  âme!  où  sont  nos  fusils  pom- 
les  déposer?  Nous  n'avons  qu'une  paire  de  faucilles. 
Si  tu  veux  nous  dépouiller,  dis-le  I 
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Hâdjî  Kara.  Je  ne  suis  pas  un  brigand.  Ce  que 
je  veux ,  c'est  la  vie  de  ceux  qui ,  comme  vous ,  con- 
voitent le  bien  d'autrui. 

Arakel.  Mkirdidj,  quel  est  ce  banditP  Je  ne 
comprends  rien  à  ce  qu'il  dit. 

Mkirdidj,  Je  n'y  comprends  rien  non  plus.  Ne  dis 
rien;  je  vais  voir  ce  qu'il  dira.  (11  se  tourne  vers  Hâdjî 
Kara.)  Mon  frère,  de  qui  avons-nous  convoité  le  bien? 
Nous  sommes  des  paysans  qui,  Dieu  merci,  payent 
leurs  impôts  à  l'empereur.  Nous  allons  nous  reposer. 
Dans  la  mesure  du  possible  nous  faisons  du  bien  à 
autrui.  Pendant  la  disette  de  cet  hiver  nous  avons 
lait  des  avances  de  blé  à  toutes  les  familles  musul- 


396  MAI -JUIN  1904. 


jl   >j:>  Lil^  *-^-^  *-^«-=?-  J=^'  (Sr**  <^«^'  V>A^^'  (:r>* 


mânes  du  voisinage  qui,  sans  cela,  seraient  mortes 
de  faim.  Si  jusqu'à  présent  nous  avons  fait  tort 
d  une  piastre  à  un  paysan ,  tu  peux  répandre  notre 
sang  ! 

Hadjî  Kara.  Il  est  permis,  en  effet,  de  répandre 
votre  sang!  Jusqu'à  présent  il  ne  s'était  rencontré 
personne  pour  le  faire  ;  mais  voici  que  votre  fin  ap- 
proche, et  elle  sera  mon  œuvre  !  Celui  qui  creuse  un 
puits  destiné  à  un  autre  tombe  lui-même  dedans! 
Vous  avez  ruiné  les  maisons  de  bien  des  gens  ;  main- 
tenant voici  que  vous  trouvez  votre  rétribution.  Dé- 
posez vos  armes;  sinon,  par  Dieu!  je  décharge  à 
l'instant  mon  fusil  sur  vous  !  (  Les  Arméniens  commencent 
à  avoir  peur.  ) 
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Mkirdidj.  Mon  frère,  par  la  terre!  par  le  ciel  1 
nous  n'avons  pas  d'armes!  Enfin  quel  crime  avons- 
nous  commis  pour  t'inspirer  une  pareille  colère  ? 

Hadjî  Kara.  Entre  la  terre  et  le  ciel  il  n'y  aurait 
pas  assez  de  place  pour  contenir  vos  crimes.  Exploi- 
teurs de  la  sécheresse,  vous  avez  pour  métier  de  tirer 
profit  de  la  disette! 

Mkirdidj.  G  mon  âme,  est-il  au  monde  un  métier 
meilleur  que  le  nôtre?  Si  notre  métier  n'existait  pas, 
le  monde  n'aurait  pas  de  pain. 

HAdjî  Kara.  En  voilà  de  l'audace  !  Le  fils  d'un 
coureur  de  femmes  vante  son  métier! 

m.  •:  G 


308  MAI-JUIN  1904. 


JlJL)!  *i  JuÇ^Î;T  ^i;5C« 


jÇ<ïmi  cyt»  «tX^^V^I  y^  <\Mt^   cXhV 


Mkirdidj.  Mon  frère,  pour  l'amour  de  Dieu,  ne 
nous  injurie  pas!  Laisse -nous  partir  et  continuer 
notre  route.  Cela  nous  semblera  une  grande  faveur. 

Hàdjî  Karà.  Par  Dieu,  sachez  qUe,  si  vous  faites 
un  seul  pas ,  vous  tomberez  morts.  Vous  croye*  que 
je  plaisante?  Je  me  laisserais  tromper  par  les  paroles 
de  gens  aussi  sots  que  vous  P  Approchez ,  et  faites  ce 
que  je  vous  dis.  Déposez  vos  armes,  vous  dis-jel 

Mkirdidj.   Arakel,  que  faire? 

Arakël.  Par  Dieu ,  je  suis  moi-même  bien  embar- 
rassé. 

Mkirdidj.  O  Créateur,  quelle  aïFaire  nous  arrive  ! 
O  mon  âme,  laisse-nous  continuer  notre  route.  Nous 
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reviendrons  sur  nos  pas  et  nous  suivrons  un  autre 
chemin. 

Hâdjî  Kara.  Jamais  !  Impossible  !  Vous  ne  pourrez 
pas  faire  un  seul  pas!  Votre  intention  est  d'aller 
avertir  le  juge  de  paix,  pour  (fuil  me  tombe  dessus. 
Ce  sera  la  nouvelle  de  votre  mort  qu'apprendra  le 
juge  de  paix,  et  ce  sera  un  exemple  pour  vos  com- 
jdices. 

Mkirdidj.  O  mon  âme,  pour  qui  nous  prends-tu 
pour  te  moquer  ainsi  de  nous  i' 

Hàdjî  Kaba.  Je  vous  prends  pour  des  voleui-s, 
des  bandits,  des  hommes  ruinant  In  muison  d'uutnii, 

2G. 
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faisant  le  mal  pour  le  plaisir  de  le  faire  et  méritant 
la  potence  ! 

Mkirdidj.   Et  toi,  qui  donc  es-tu  ? 

Hàdjî  Kara.  Vous  savez  bien  qui  je  suis  !  Si  \  ous 
ne  le  saviez  pas,  vous  seriez-vous  présentés  devant 
moi  à  pareille  heure  de  la  nuit? 

Mkirdidj.  Par  Dieu,  nous  avons  bien  du  regret, 
oui,  bien  du  regret,  d'avoir  suivi  cette  route  et  fait 
ta  rencontre.  Nous  ne  te  connaissons  pas  du  tout  et 
nous  ne  nous  attendions  certes  pas  à  te  voir. 

Hâdjî  Kara.  Ces  paroles  n'ont  aucune  valeur. 
Voici  mon  dernier  mot  :  ne  me  faites  pas  attendre 
plus  longtemps ,  et  jetez  vos  armes. 
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Mkirdidj.   Arakel,  comment  nous  tirer  de  là? 

Arakel.  Par  Dieu,  nous  n'avons  pas  d'armes.  A 
part  ces  deux  faucilles,  nous  ne  possédons  aucun 
instrument  tranchant.  Veux-tu  que  nous  les  dépo- 
sions? Tiens  !   (Us  déposent  leurs  faucilles  devant  eux.) 

Hâdjî  Kara.  Déposez  vos  fusils,  vos  pistolets,  vos 
sabres  ;  sinon  je  fais  feu  ! 

Arakel.  Mon  ami,  quel  homme  es-tu  donc?  Au 
nom  de  Dieu ,  au  nom  du  Prophète ,  nous  n'avons  ni 
fusils  ni  pistolets  ! 

Hâdjî  Kara.  Je  ne  vous  crois  pas.  Vous  mentez. 
Vous  cachez  vos  armes.  Jetez-les  ! 
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Mkirdid.t.  Puisque  tu  ne  nous  crois  pas,  fais  ce 
que  tu  voudras.  Dieu  te  donnera  ta  rétribution  ! 

HâdjÎ  Kara.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  voyons  ce  que 

j'ai  à  faire.  (Il  couche  en  joue  les  Arméniens  et  tire.  L'âne,  ef- 
frayé, se  cabre,  et  Arakel,  à  qui  la  frayeur  fait  lâcher  prise,  tombe. 
Hâdjî  Kara  prend  son  pistolet,  dont  il  les  menace,  et  crie  :)  Ne 
bougez  pas  !  (Les  pauvres  Arméniens  sont,  l'un  étendu  à  terre, 
l'autre  debout.) 

Mkirdidj.  O  serviteur  de  Dieu,  pourquoi  veux-tu 
nous  tuer  injustement  ? 

Hâdjî  Kara.  Ne  bougez  pas!  (Puiss'adressantàKèrèm 
'AU  i)  Mon  enfant,  Kèrèm  'Alî,  je  tiens  ces  gens-ià  en 
respect  ;  toi ,  pars  vite  te  mettre  en  lieu  sûr. 
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Kèrèm  *Alî.  Maître,  dois-je  partir  en  arrière  ou 
en  avant P 

Hâdjî  Kara.  Fils  de  nigaud  !  Nigaud  !  Où  irais-^u 
en  arrière?  Veux-tu  retourner  aii  bord  de  l'Aras? 
Pars  en  avant,  mets-toi  vite  en  Heu  sûr. 

KÈRÈM  'Ali.  C'est-à-dire  \  Par»  avec  les  marehan- 
dises.  C'est  bien  ce  que  tu  veux  dira  ? 

HAdj!  Kara.  Quel  fils  de  nigaud!  Nigaud!  En 
vérité,  comment  partirais- tu  sans  les'  marcban- 
diiieK  P 

KÈRÈM  *Al!.  C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends.  (H 

pousse  le  cheval  en  avant  et  on  ie  [lerd  dfl  vue.  A  ce  moment ,  Ai^akel 
veut  «e  lever.  ) 
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Hâdjî  Kaba,  d'une  voix  forte.  Ne  bouge  pas;  sinon 
je  fais  feu  ! 

(Arakel  s'étend  de  nouveau  à  terre.  Sur  ces  entrefaites,  le  juge  de 
paix  arrive  avec  une  escorte.) 

Le  Capitaine  Khalîl  ,  au  juge  de  paix.  Maître,  ils  sont 
ici  !  Je  les  ai  trouvés  !  Venez  ! 

L'Arménien  Mkirdidj.  Oh!  Puissé-je  tourner  au- 
tour de  vous  !  Venez  !  Tirez-nous  des  mains  de  ce 
malfaiteur  ! 

Arakel  ,  se  levant.  Oh  !  Puissé-je  me  sacrifier  pour 
vous  !  Arrivez  !  Délivrez-nous  de  ce  brigand  ' 

Hâdjî  Kara.  Puissé-je  tourner  devant  vos  yeux  ! 
Qui  que  vous  soyez ,  venez  !  Ces  gens-lfi  ne  sauraient 
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me  craindre.  Liez-leur  les  bras  et  retenez-les,  que  je 

puisse  continuer  ma  route.  (A  ce  moment  le  juge  de  paix 
et  son  escorte  les  entourent.) 

Le  Juge  de  paix.  Fils  de  prostituées,  où  donc 
échapperiez-vous  à  mon  pouvoir?  Je  vais  vous  inter- 
roger et  vous  emmener.  Capitaine  Khalîl ,  ne  les 
laisse  pas  s'échapper. 

Le  Capitaine  KhALÎi,.  (Il  s'avance  et,  s'adressant  aux  Ar- 
méniens :)  Par  Dieu,  ne  bougez  pas;  sinon  je  vous, 
extermine  tous  1  Déposez  vos  armes  ! 

Mkirdidj.  Oh  !  Puissé-je  tourner  autour  de  toi  ! 
Nous  ne  sommes  pas  des  brigands.  C'est  cet  homme 

qui   nous   a   attaqués.    (H  désigne  Hâdjî  Kara.  Le  capitaine 
Klialîl  se  tourne  alors  vers  celui-ci.] 
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Le  Capitaine  Khalîl.  Mon  ami,  ne  bouge  pas! 
Dépose  tes  arnnes  ! 

Hadji  Kara.  Ô  mon  frère,  je  suis  un  homme  sqns 
mauvaises  intentions,  un  marchand.  Je  suivais  mon 
chemin  quand  ces  deux  hommes,  se  présentant  de- 
vant moi,  m'ont  arrêté  et  ont  voulu  me  dépouiller. 
Mais  j'ai  résisté ,  et  ils  n'ont  pu  le  faire. 

Le  Juge  de  paix.  Capitaine  Khalîl,  ordonnç-leur 
à  tous  de  déposer  leurs  armes,  On  verra  ensuita  qui 
d'entre  eux  est  coupable. 

Mkirdidj  et  ARAREr-  Maître,  nous  n'avons  pas 
d'armes.  Veux-tu  l'en  assurer  ?  Venez ,  voyez  ! 
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Le  Capitaine  Khalîl,  à  Hâdjî  Kara.  Mon  ami,  dé- 
pose tes  armes.  Le  juge  de  paix  l'ordonne. 

Hâdjî  Kara.  Oh  !  Puissé-je  tourner  autour  de  toi  ! 
Le  juge  de  paix  est  ici  !  Je  dépose  bien  volontiers 
mes  armes.  J'olïre  ma  vie  et  mes  biens  au  juge  de 
paix.  Mais  ces  hommes  mentent;  ils  cachent  leurs 
armes,  (li  dépose  se»  armes,  Puis) 

Le  Juge  de  paix.  (Il  s'avance  avec  son  escorte  et,  «'adres- 
sant à  Hâdjî  Kara  :  )  Mon  ami,  voici  trois  nuits  que  je  te 
cherche.  Capitaine  Khalî] ,  lie-lui  les  bras.  (Le  capitaine 
Khalîl  lie  les  bras  de  Hâdjî  Kara.  ) 

HAdjî  Kara.  Oh  !  Puissé-je  tourner  autour  de  toi  ! 
Quel  crime  ai-je  commis? 
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Le  Juge  de  paix.  Ne  parle  pas  inutilement.  Fais 
connaître  tes  complices;  sinon  je  te  ferai  attacher 
demain  à  la  potence. 

Hadji  Kara.  Maître,  pourquoi  me  ferais-tu  atta- 
cher à  la  potence  ?  Je  ne  suis  ni  un  voleur,  ni  un 
bandit,  et  ce  sont  ces  gens-là  qu'on  attache  à  la  po- 
tence. 

Le  Juge  de  paix.  Comment,  tu  n'es  pas  un  voleur, 
toi,  le  complice  de  ceux  qui  ont  dépouillé  les  Armé- 
niens d'Iklîs  et  pris  leurs  soieries  P 

Hadjî  Kara.  O  maître,  puissé-je  tourner  autour 
de  toi  !  Je  suis  un  pauvre  homme,  le  commerce  est 
mon  métier,  et  je  suis  incapable  de  dépouiller  les 
gens. 
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Le  Juge  de  paix.  Alors  pourquoi  venais-tu  par  ici , 
armé  et  équipé,  à  pareille  heure  de  la  nuit.*^  Les 
honnêtes  gens  ne  se  promènent  pas  par  ici.  Mes 
enfants,  gardez-ie  bien.  Je  vais  voir  qui  sont  ceux-ci. 

(11  se  tourne  \eis  les  Arméniens.)  Mes  amis  ,  qui  êtCS-VOUS.^* 

Mkirihdj.  Oh!  Puissé-je  me  sacrifier  pour  toi! 
Nous  sommes  des  paysans ,  de  pauvres  moissonneurs. 
I^a  moisson  terminée,  nous  rentrions  chez  nous, 
quand  cet  homme  nous  a  arrêtés  et  retenus.  Si  tu 
n'étais  pas  arrivé,  nous  serions  encore  ses  prison- 
niers. 

Le  Juge  de  paix,  à  llâdjî  Kara.  Mon  ami,  tu  as  re- 
tenu ici  ces  hommes? 

HÀDji  Rara.  Je  ne  les  ai  pas  n'tenus!  C'est  faux! 
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Que  Dieu  ruine  leurs  maisons  !  lis  voulaient  prendre 
mon  argent  et  me  dépouiller  ! 

Mkirdidj.  Maître ,  il  ment.  C'était  lui  qui  voulait 
nous  dépouiller. 

HadjÎ  Kara.  Ces  gens-là  sont  bien  rusés!  Maître, 
ne  les  crois  pas.  Tout  à  l'heure  ils  se  donnaient  pour 
tes  gardes;  maintenant  leur  langage  est  changé. 

Mkirdidj.  O  maître ,  par  Dieu,  cet  homme  ment. 
Ne  crois  pas  ce  qu'il  dit.  Du  commencement  à  la  Un 
nous  avons  dit  que  nous  étions  des  moissonneurs ,  et 
nous  l'avons  supplié  de  nous  laisser  partir.  De  plus, 
il  avait  un  compagnon  qui  a  pris  la  fuite. 
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Le  Juge  de  paix.  Capitaine  Khalîl ,  voyons ,  cherche 
à  savoir  qui  d'entre  eux  dit  vrai.  Satan  lui-même 
ne  saurait  comprendre  ce  qu'ils  disent.  Qui  saura  ce 
que  sont  ces  gens-là  î  Emmenez-les  tous  les  trois. 
Demain  nous  les  présenterons  au  commandant,  qui 
les  interrogera ,  et  uôus  ferons  ce  qu'il  ordotinera. 

(Le  capitaine  Khalîl  les  emmène  tous  prisonniers. ) 

Hâdjî  KaRA.  (Il  se  met  à  pleurer.)  Périsse  la  niaison 
de  celui  qui  ruine  la  mienne  !  Puisses-tu  vomir  ton 
sang,  toi  qui  troubles  le  mien!  Misérable!  tu  fais 
mon  malheur!  Où  suis-je.^  Où  est  le  tribunal P  Je 
m'étais  sauvé  pour  échapper  a  leurs  questions,  et 
voilà  qu'on  va  m'en  fttiif  !  On  va  m'interroger  à  n'en 
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plus  finir.  Allons,  viens,  réponds  à  toutes  ces  ques- 
tions inutiles  dont  tu  ne  verras  pas  la  fin. 

L'un  des  Arméniens.  Mon  ami,  nous  voyons  que 
désormais  il  n'y  aura  plus  de  bonheur  pour  toi ,  et 
cela  pour  avoir  été  injuste  et  cruel  envers  nous.  Qui 
sait  maintenant  quand  nous  en  finirons  avec  les  in- 
terrogatoires ?  On  en  a  pour  cinq  ans  au  moins  avec 
les  interrogatoires  russes.  Qui  va  recueillir  notre  blc  ? 
Qui  le  battra  1'  Hélas  !  Hélas  ! 

Le  Capitaine  Khalîl.   Mes  amis,  ne  parlez  pas 

tant.  Avancez.  (Tous  prU-nt  et  on  les  perd  de  vue.) 
Le  rideau  tombe. 
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ACTE  V. 

Au  village,  llaiflèr  Bèy  est  assis  sous  sa  lente.  La  veille,  il  s'est  marié 
et  a  emmené  sa  fiancée.  Au  dehors,  de  joyeux  jeunes  gens  jouent 
de  la  flûte,  s'amusent  et  plaisantent. 

Haïdèr  Bèy.  Merci  de  la  bonté,  Seigneur  !  Est-ce 
un  rêve ,  ou  bien  suis-je  réellement  en  face  de  toi  ? 
Deux  ans  j'ai  vécu  plein  de  douleur  d'être  loin  de 
toi;  maintenant  j'ai  atteint  l'objet  de  mes  désirs  et 
je  ne  saurais  assez  en  remercier  Dieu. 

SoNA  Khanodm.  Haïdèr  Bèy,  pour  Dieu,  jure-moi 
que  désormais  tu  n'iras  plus  errer  au  loin.  G  Dieu  ! 
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je  ne  pourrais  plus  supporter  d'être  séparée  de  toi. 
Si  cela  arrivait  !  S'il  te  survenait  quelque  malheur, 
si  tu  prenais  la  fuite  ou  si  on  t'arrêtait ,  il  n'y  aurait 
plus  pour  moi  de  salut  en  ce  monde.  Je  ne  pourrais 
vivre  un  jour  de  plus;  je  mourrais. 

Haïdèr  Bèy.  Sois  tranquille;  jamais  je  ne  retour- 
nerai faire  du  brigandage;  le  commandant  me  l'a 
formellement  conseillé.  Mais  nous  avons  rencontré 
une  occasion  avantageuse;  à  Dieu  ne  plaise  que  tu 
t'opposes  à  ce  que  j'en  profite!  On  ne  saurait  trouver 
mieux. 

SoNA  KhÂnoum.  Voyons,  dis-moi  de  quoi  il 
s'agit. 
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Haïdèr  Bèy.  Ne  sais-tu  pas,  ne  t'ai-je  donc  pas 
dit,  il  y  a  de  cela  vingt-cinq  jours,  que  Hâdjî  Kara 
nous  ayant  fourni  de  l'argent,  nous  partions  cher- 
cher des  marchandises  de  contrebande.  Tu  n'en  étais 
pas  satisfaite;  maintenant  ne  vois-tu  pas  quel  bon- 
heur en  est  résulté  pour  nous  ?  En  un  jour  nous  ven- 
dions au  marché  de  Karka  ce  que  nous  avions  rap- 
porté, nous  revenions  après  avoir  payé  les  intérêts 
de  son  argent  au  (ils  de  Hàdjî  Kara,  et  mes  compa- 
gnons me  remettaient  la  part  qui  me  revenait  dans 
cette  expédition.  En  quinze  jours  je  faisais,  selon 
l'usage  de  la  tribu,  les  frais  du  mariage,  et  je  t'épou- 
sais. Si  j'avais  tenu  compte  de  ce  que  tu  me  disais, 
je  ne  serais  pas  parti.  Qu'en  serait-il  résulté  ?  Je  t'au- 
rais enlevée ,  ou  bien  tu  serais  encore  chez  ton  père. 
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SoNA  Khânodm.  Mais  on  dit  qu'il  est  défendu  de 
faire  de  la  contrebande,  et  qu'on  inflige  à  ceux  qui 
en  font  un  châtiment  exemplaire. 

Haïdèr  Bè:y.  En  vérité,  ce  sont  toujours  les  pol- 
trons qui  se  font  prendre,  se  laissent  enlever  leurs 
marchandises  et  sont  punis.  Mais  qui  donc  oserait 
s'approcher  de  moi  P 

SoNA  KhAnoum.   N'as-tu  donc  rencontré  personne.^ 

HaïdÈr  Bèy.  Comment  n'aurais-je  rencontré  per- 
sonne? Tous  ceux  que  j'ai  rencontrés,  je  les  ai  mis 
en  fuite,  et  ils  ont  disparu. 

SoNA  KhÂnoum.  De  grâce ,  Haidèr  Bèy,  cette  affaire 
me  semble  trop  dangereuse  !  Franchement ,  elle  ne 
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me  plaît  pas.  Je  donnerai  à  entendre  à  Hâdjî  Kara 
qu'il  ne  faut  plus  vous  fournir  de  l'argent,  vous  cir- 
convenir et  vous  emmener.  O  Dieu  !  En  pensant  à 
cette  affaire ,  mon  cœur  tremble  ! 

Haïdèr  Bèy.   Ma  chère ,  pourquoi  ton  cœur  trem- 

ble-t-lJ  ?    (Il  prend  Sona   Khânoum  par  le   cou  et  l'embrasse.) 

Puissé-je  me  sacrifier  pour  toi  !  Que  dois-je  faire?  Par 
quel  moyen  te  garder? 

Sona  Khânoum.  (Elle  se  met  à  pleurer.)  Laisse-moi! 
Renonce  à  cette  affaire.  Il  valait  mieux  ne  pas  m'é- 
pouser  encore  et  me  laisser  un  an  de  plus  chez  mon 
père.  Désormais,  tu  ne  trouveras  plus  d'occasions 
avantageuses  ;  sache-le  bien. 
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Haïdèr  Bèy.  Laisse-moi  donc  aller  une  fois  ou 
deux  faire  de  la  contrebande  et  m'acquitter  envers 
mes  compagnons.  Ensuite  je  n'y  retournerai  plus. 

SoNA  KhANOUM,  pleurant  de  toutes  ses  forces.  Je  ne  te 
laisserai  pas  partir  une  seule  fois  !  Pas  même  la 
moitié  d'une  fois!  Renonce  à  ce  projet!  Que  tes 
compagnons  prennent  patience  ! 

Haïdèr  Bèy.  Nous  avions  pris  cet  engagement  : 
si  je  ne  partais  pas,  je  leur  rendais  l'argent.  Ils  n'at- 
tendront pas. 

SoNA  Khânoum.  Tu  n'as  pas  à  t'en  inquiéter.  Je 
chargerai  ma  mère  d'en  avertir  mon  père,  qui  les 
fera  taire. 
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Haïd^r  Bèy.  Bien.  Mais  je  ne  vois  pas  du  tout  oe 
qui  peut  t'inquiéter. 

SoNA  Khànoum.  Je  suis  inquiète,  parce  que  ton 
nom  serait  prononcé  de  nouveau,  et  cela  aurait  de 
fâcheuses  conséquences.  Alors  quel  triste  joUr  pour 
moi! 

Haïdkr  Bèy.  Sottises  !  Sottises  !  N'en  crois  rien. 
Jamais  cela  n'arrivera. 

SoNA  KhAnocm.  Pourquoi  ?  Je  ne  puis  être  tran- 
quille ,  et  mon  cœur  est  agité  comme  la  feuille.  Je 
sais  qu'on  va  encore  te  séparer  de  moi.  (A  ce  moment,  la 

femme  de  Ilâdjî  Kaia ,  Toukèz ,  entre.) 


420  MAI-JUIN    1904. 


^^>^JJJy♦j^    C_>pJ    viJàaUÏj  _^   aXA    i>i^^i    t^l      i^  ^»>HS^ 


HJ^}  ^  ;l2S^  ^_^;*>0^jJ5l 

TouKÈz.  Oh  !  Puissé-je  tourner  autour  de  toi  ! 
Qu'avez-vous  fait  de  mon  mari?  Qu'est-il  arrivé  à 
mon  mari?  Vous  autres,  vous  êtes  tous  revenus, 
tandis  qu'il  n'est  pas  de  retour,  non  plus  que  son 
domestique. 

HaïdÈr  BÈy.  Comment,  femme,  il  n'est  pas  re- 
venu ?  11  n'est  pas  arrivé  ? 

TouKÈz.  Non.  Qu'avez-vous  donc  fait  .^  Vous  avez 
circonvenu  cet  imbécile  et  vous  l'avez  emmené  pour 
feon  malheur.  Peut-être  l'avez-vous  fait  mourir  ! 

HaïdÈr  Bèy.  Femme,  ne  crains  rien.  Vois-tu,  il  se 
sera  arrêté  dans  quelque  village,  il  en  vient  et  sera 
bientôt  de  retour.  Ne  te  tourmente  pas. 

ToukÈz.  Il  ne  s'esl  pas  arrêté  dans  les  villages. 
S'il  avait  pu  faire  ce  qu'il  voulait ,  il  serait  maintenant 
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de  retour.  Je  vous  réclame  mon  mari  !  Il  me  faut 
mon  mari  !  Puisque  vous  l'avez  emmené ,  vous  me 
répondez  de  lui. 

Haïdèr  Bey.  Tu  nous  en  demandes  compte?  Ton 
mari  n'est  ni  un  enfant ,  ni  un  jeune  homme  sans  ex- 
périence. Nous  l'aurions  emmené  après  l'avoir  cir- 
convenu !  Nous  lui  aurions  fait  avoir  du  désagrément  I 
Comprenant  son  intérêt,  il  est  parti  avec  nous.  Par- 
tout nous  avons  veillé  sur  lui  ;  nous  lui  avons  fait 
éviter  les  endroits  dangereux;  nous  l'avons  guidé. 
Que  pouvions-nous  faire  de  plus.^  Est-ce  notre  faute 
s'il  n'est  pas  de  retour  P  Sors!  Va  -  t'en  !  Ne  m'im- 
portune pas  ! 

TouKt:/.  Je  vais  me  plaindre  au  commandant. 
Vous  avez  fait  disparaître  mon  mari.  (A  re  moment,  on 
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appelle.  Le  commandant,  le  juge  de  paix  et  les  hommes  qui  les 
accompagnent  se  tiennent  devant  la  tente.) 

Le  Juge  de  paix.  L'ordre  du  commandant  est  que 
personne  ne  quitte  sa  place  ! 

Haïdèr  Bèy,  s'avançant.  Que  désirent  le  juge  de  paix 
et  le  commandant?  Qu'ils  veuillent  bien  me  le  dire! 
Ici  il  n'y  a  pas  de  criminel  pour  prendre  la  fuite. 

Lk  Juge  db  paix.  Qu'il  y  ait  ou  non  un  criminel , 
le  commandant  veut  voir  Haïdèr  Bèy. 

Haïdèr  Bèy.  Haïdèr  Bèy,  c'est  moi.  Veuillez  me 
dire  ce  qu'il  y  a  pour  votre  service. 

Le  commandant,  s'avançant.  Haïdèr  Bèy,  tu  n'as  pas 
tenu  compte  de  mes  conseils.  Tu  es  encore  com- 
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promis  dans  une  fâcheuse  affaire;  il  faut  que  main- 
tenant tu  viennes  avec  moi  à  la  forteresse.  (Sona  Khâ- 

noum  se  met  à  trembler  et  à  pleurer.  ) 

Haïdèr  BiîY.  Conmiandant,  tu  m'avais  dit  :  «  Ne 
te  livre  plus  au  brigandage.  »  Si  j'ai  enfreint  tes 
ordres,  ma  place  est  en  Sibérie  ! 

Le  Commandant.  Oui ,  tu  les  as  enfreints.  Il  y  a  dix 
jours  que,  tout  près  de  l'Aras,  vous  avez  dépouillé 
les  Arméniens  d'Iklîs  et  enlevé  leurs  soieries.  L'affaire 
est  claire.  Ce  que  tu  as  de  mieux  à  faire,  pour  mé- 
riter notre  indulgence ,  est  de  te  soumettre  et  de  faire 
connaître  tes  complices. 
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Haïdèr  BÈy.  Commandant ,  tu  dis  que  cette  affaire 
est  claire  !  Je  n'ai  dépouillé  personne  !  Si  quelqu'un 
peut  soutenir  contre  moi  cette  accusation ,  tu  es  libre 
de  répandre  mon  sang  ! 

Le  Commandant.  Bien.  Capitaine  Khalîl ,  fais  venir 

ici  ces  Arméniens.  (Le  capitaine  Khalîl  iniroduit  le  capitaine 

Ohan  et  ses  hommes.)  Capitaine  Ohan ,  est-ce  bien  lui 
dont  vous  avez  fait  la  rencontre  ? 

Haïdf:r  BiîY.  Commandant,  ne  m'affligez  pas  en 
ajoutant  foi  aux  paroles  d'un  tel  moujik  ! 

Ohan.  Puissé-je  tourner  autour  de  toi  !  .laniais  je 
n'ai  été  un  moujik  !  Depuis  vingt  ans  je  sers  les  au- 
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torités  de  la  province ,  et  j'ai  vingt  certificats  attes- 
tant mes  bons  services.  L'année  dernière  on  m'a 
décerné  une  médaille  d'argent.  Prenez  ces  papiers , 

lisez-les,  voyez  !  (11  montre  (les  papiers.) 

Le  Commandant.  Allons,  je  n'ai  pas  le  temps  de 
m'informer  de  tes  services.  Dis  ce  que  tu  as  vu. 

Ohan.  Puissé-je  tourner  autour  de  toi  !  J'ai  encore 
un  certificat  attestant  ma  qualité  de  bèy.  Prenez, 
usez  !  (Il  lire  le  certificat  de  sa  poche  et  le  tend  au  commandant.) 

Le  Commandant.  Dis  ce  qxie  tu  as  à  dire,  et  laisse 
de  côté  la  preuve  de  ta  noblesse  !  On  s'en  occupera 
plus  tard. 
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HaïdÈr  BÈy.  Commandant,  cent  certificats  sem- 
blables ne  vaudraient  pas  la  moindre  pièce  de  mon- 
naie. Les  gens  équivoques  produisent  toujours  des 
certificats  attestant  leur  noblesse. 

Ohan.  Si  tu  me  disais  cela  autrement  qu'en  pré- 
sence du  commandant,  si  tu  me  le  disais  ailleurs, 

je  te  répondrais  avec  ce  fusil  !  (H  allonge  la  main  vers  son 
fusil.    Puis,   s'adressant  au   commandant.)   Puissé-je   tourner 

autour  de  toi  !  J'ai  été  inscrit  comme  bèy  au  dernier 
recensement,  et  cet  homme  veut  nier  ma  qualité 
de  bèy  !  Rends-moi  justice ,  que  je  ne  sois  pas  mal- 
heureux ! 

Le  Commandant.  Je  vais,  sur  l'heure,  donner  l'or- 
dre qu'on  t'administre  cinquante  coups  de  bâton ,  si 
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tvi  n'oublii^s  pas  ta  qualité  de  boy  ot  si  tu  ne  réponds 
pas  à  ma  question  !  Je  te  dennande  si  c'est  bien  cet 
homme  dont  vous  avez  fait  la  rencontre. 

Ohan.  Oui.  Puissé-je  tourner  autour  de  toi  !  C'est 
bien  lui  qui  nous  a  assaillis  avec  sfis  compagnons 
armés  de  fusils  et  de  sabres.  Us  étaient  vingt  cava- 
liers armés  et  équipés;  nous,  dix  hommes  seulement, 
et,  s'ils  n'avaient  pas  été  si  nombreux,  nous  les  au- 
rions fait  disparaître  du  pays  que  vous  administrez. 
Mais  ils  se  sont  éloignés  de  nous  pour  aller  dépouiller 
les  Arméniens  d'Iklîs. 

HaïdÈr  Bèy.  Commandant,  tout  ce  qu'il  a  dit  est 
faux. 
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Le  Commandant.  Tous  les  Tartares  sont  des  men- 
teurs, et  tu  es  de  ces  gens-là.  11  serait  donc  difficile 
d'ajouter  foi  à  vos  paroles.  L'un  des  vôtres,  armé  et 
équipé,  arrête  deux  paysans  arméniens  et  les  dé- 
pouille, et  l'on  voit  bien  maintenant  qu'il  mentait  en 
disant  que  ces  Arméniens  voulaient  le  dépouiller. 

Haïdiir  Bèy.  Je  ne  sais  quel  est  cet  homme.  Je 
connais  tous  les  bons  et  tous  les  méchants  du  Kara- 
bâgh,  et,  si  je  le  voyais,  je  saurais  s'il  dit  la  vérité  ou 
bien  s'il  ment.  Je  jure  sur  ta  tête  que  je  dis  vrai  1 

Le  Commandant.   Capitaine  Khalîl,  amène  ici  ce 

prisonnier.  (I^e  ca|)ilaiiu;  Klialii  va  flicrclier  llàcljî  Kara,  et  Tin- 
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troduit.)  Voyons,   dis-rnoi  qui  il  est?  Quel  homme 
est-ce  P 

Haïdèr  BÈy.  Commandant,  je  connais  cet  hoiriine. 
Je  jure  sur  ta  tête  que  ce  n'est  pas  un  brigand.  Les 
Arméniens  ont  menti. 

Le  Commandant.  Capitaine  Khaiil,  amène  les  Ar- 
méniens. (Le  capitaine  Khalîi  amène  les  paysans.)  Haïdèr 
Bèy,  voici  que  je  ne  puis  ajouter  loi  à  tes  paroles. 
Enfin  penses-y  :  ces  Arméniens  sont-ils  des  brigands? 
EtcethonnTie  prétend  qu'ils  ont  voulu  le  dépouiller! 

Uaïdkh  Bi';Y.  Il  n'en  est  rien.  Cet  bomine  inenl, 
lui  aussi. 

III.  28 
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Le  commandant,  furieux.  Comment  donc  les  choses 
se  seraient-elles  passées?  On  voit  bien  que  vous 
mentez  tous  !  Allons ,  vous  méritez  tous  un  châtiment 
exemplaire ,  et  il  faut  que  je  vous  emmène. 

HaïdÈr  BÈy.   Fais  ce  que  tu  voudras.  (Sona  Khânoum 

se  met  à  trembler.  ) 

Le  Commandant,  à  Hâdjî  Rara.  Mon  ami ,  enfin  pour- 
quoi as-tu  arrêté  ces  Arméniens  ? 

Hâdjî  Kara.  Puissé-je  tourner  autour  de  toi  !  Je 
suis  un  homme  qui  s'occupe  d'affaires.  Jamais  je  ne 
me  suis  avisé  de  faire  du  brigandage.  Je  ne  fais  que 
du  commerce,  et  j'ai  rendu  de  grands  services  à 
l'empereur. 
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Le  Commandant.  Quels  services  as-tu  donc  rendus 
à  l'empereur,  mon  ami  ? 

Hadjî  Kara.  Puissé-je  tourner  autour  de  toi  ! 
Depuis  quinze  ans  je  verse,  chaque  année,  cinquante 
tomans  à  la  douane  impériale. 

Le  Commandant.  Oui,  tu  as  rendu  de  bien  grands 
services  !  En  vérité ,  tu  mérites  bien  des  égards  ! 

Hâdjî  Kara.  Oui.  Puissé-je  tourner  autour  de  toi  ! 
Ne  devrait-on  pas,  pour  mes  services,  me  donner 
une  médaille  d'or  ? 

Le  Commandant.  Assurément.  Ils  sont  nombreux, 
ceux  qui  rendent  des  services  comme  les  tiens,  et  s'il 

2b. 
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fallait,  en  échange  de  votre  argent,  a^ous  donner 
des  médailles  d'or ...  Ne  dis  pas  de  sottises.  Voyons , 
dis-moi  pourquoi  tu  as  arrêté  les  Arméniens. 

Hâdjî  Kar.\.   Puissé-je  tourner  autour  de  toi!  Ce 
sont  eux  qui  m'ont  arrêté  ! 

L'un  des  Armrniens,  c'est-à-dire  Mkirdidj.   Puis- 
sions-nous nous  sacrilier  pour  toi  1  11  ment.  C'était 

lui  qui  voulait  nous  dépouiller.  (  A  ce  momcnl  le  garde 
Djouvâncliir,  envoyé  par  le  juge  de  paix,  arrive.) 

Le   Garde,   s'adressant  au  commandant.    Maître,    notre 

juge  de  paix  a  arrêté  les  voleurs  qui  avaient  dépouillé 
les  Arméniens  d'iklîs  et  pris  toutes  leurs  soieries.  11 
les  a  fait  mettre  en  prison  et  m'a  envoyé  vous  pré- 
venir de  vive  voix,  en  attendant  de  vous  adresser 
un  rapport  sur  cette  affaire. 
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Le  Juge  de  paix.  Sans  doute  ce  sont  encore  des 
Tartares? 

Le  Garde.  Oui. 

Le  Commandant.  Tu  te  trompes  peut-être.  Si 
c'étaient  des  Anglais  ou  des  Français  ? 

Ohan.  Puissé-je  tourner  autour  de  toi!  Les  vo- 
leurs sont  toujours  des  Tartares.  Jamais  il  n'y  a  eu 
de  voleurs  parmi  nous. 

IjE  Commandant.  Tais-toi.  S'il  en  est  ainsi ,  ce  n'est 
pas  parce  que  vous  êtes  honnêtes,  mais  parce  que 
vous  n'avez  pas  assez  d'audace  pour  vous  livrer  au 
brigandage. 
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Le  Garde.  Maître,  le  juge  de  paix  a  également 
pris  un  contrebandier  avec  ses  marchandises.  Il  vous 

l'envoie.  (Hâdjî  Kara  pâlit.) 

Le  Commandant.   Fais-le  venir  ici.  (Le  garde  part.) 

Haïdèr  Bï:y.   Commandant,  vous  savez  mainte- 
nant que  je  ne  suis  pas  un  voleur. 

Ohan.  Maître,  les  voleurs  qu'on  a  arrêtés  étaient 
certainement  ses  complices. 

Le  Commandant.  On  va  connaître  la  vérité.  (A  ce 

moment  le  garde  introduit  Kèrèm  'Alî.  Hâdji  Kara,  en  le  voyant, 
pousse  une  exclamation  et  perd  connaissance.  Le  commandant, 
surpris:)  Que    signifie   cette    affaire?    Pourquoi    cet 
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homme  a-t-il  perdu  connaissance P  Voyons,  faites-le 

revenir  à  lui.  (Le  juge  de  paix  \erse  de  l'eau  sur  la  figure  de 
Hâdjî  Kara;  Haïdèr  Bèy  et  le  capitaine  Khaiîl  lui  frottent  les  bras. 

Hâdjî  Kara  ouvre  les  yeux.)  Mon  ami,  c{ue  t'est-il  arrivé 

pour  perdre  connaissance?  (Hâdjî  Kara  a  la  langue  para- 
lysée. Le  commandant  s'adresse  alors  à  Kèrèm  'Alî.  )  Mon  enfant , 

dis  la  vérité,  et  je  te  relâcherai.  Pourquoi  cet  homme 
a-t-il  perdu  connaissance  en  te  voyant? 

KÈRÈM  *Alî.  Je  ne  sais  pas.  Puissé-je  tourner  au- 
tour de  toi  ! 

Le  Commandant.   Quand  et   avec  qui  es-tu  allé 
faire  de  la  contrebande? 

KÈRÈM  'Alî.  Je  n'ai  fait  de  contrebande  avec  per- 
sonne. Jamais  je  n'en  ai  fait. 
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Le  Commandant.  Que  dis-tu  .^  Ne  t'a-t-on  pas  pris 
avec  ton  chargement  ?  Pourquoi  fais-tu  l'étonné  ? 

Kèrèm  'Ali.  Je  ne  sais  rien  de  ce  chargement. 

Le  Commandant.  Alors  à  qui  appartiennent  ces 
marchandises  P 

KÈftiÈM  *Alî.  Je  l'ignore. 

Le  Commandant.  Cependant  tu  étais  bien  sur  le 
cheval  .^ 

KÈRÈM  *Alî.   Oui. 

Le   Commandant.    Qui   donc   t'avait   mis   sur   le 
cheval  .^ 
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KèrÈm  'Ali.   C'était  Satan.  Je  n'en  sais  rien. 

Le  Commandant.  Mon  cher,  nous  connaissons 
Satan  mieux  que  toi.  H  s'occupe  de  bien  des  choses , 
mais  ne  fait  pas  le  commerce  des  marchandises  do 
contrebande.  Dis  la  vérité  ;  sinon  je  te  fais  écorchor  ! 

Haïder  BÎîy.  Commandant,  j'ai  quelque  chose  à 
te  dire. 

Le  Commandant.  Voyons,  dis. 

Haïdèr  Bèy.  J'ai  bien  des  torts  envers  vous;  oui, 
bien  des  torts!  mais  je  les  avoue.  J'avais  emmené 
cet  homme  ainsi  que  deux  de  mes  amis  chercher  des 
marchandises  de  contrebande,  et  ce  prisonnier  est 
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son  domestique.  Etant  très  avare,  cet  homme  a 
perdu  connaissance  en  voyant  ses  marchandises 
saisies.  C'est  aussi  parce  qu'il  craignait  pour  ses 
marchandises  qu'il  a  arrêté  les  Arméniens, 

Le  Commandant  ,  à  Haïdèr  Bèy.  L'affaire  est  éclair- 
cie!  Mais  quels  compagnons  avais-tu? 

Haïdèr  Bèy.  'Askèr  Bèy  et  Safar  Bèy. 

Le  Commandant,  au  juge  de  paix.  Fais-les  venir. 

Le  Juge  de  paix.  A  l'instant.  (Lejuge  de  paix  fait  punir 

un  garde.) 

Le    Commandant,    à  Haïdèr  Bèy.    Mais    pourquoi 
n'osais-tu  pas  dire  qu'Ohan  mentait .►^ 
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Haïdèr  Bèy.  Ohan  disait  la  vérité  tout  en  men- 
tant, et  cela,  commandant,  de  la  manière  suivante. 
Nous  étions  partis  six  en  tout  chercher  des  mar- 
chandises de  contrebande,  et  nous  en  avions  quatre 
chargements.  Nous  avons  rencontré  ces  hommes; 
nous  les  avons  effrayés  et  chassés ,  et  ils  sont  partis. 
Je  jure  sur  ta  tête  que  nous  ignorions  qu'on  avait 

dépouillé  les  Arméniens  d'ildîs.  (A  ce  moment  un   garde 
amène  'Askèr  Bèy  et  Safar  Bèy.) 

Le  Commandant.  Haïdèr  Bèy,  sont-ce  là  tes  com- 
pagnons ? 

Haïdèr  Bèy.   Oui,  les  voici. 

Le  Commandant.  1  [aïdèr  Bèy,  tu  n'as  pas  commis 
de  brigandage;    mais  vous  avez  passé  la   frontière 
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sans  passeport,  introduit  des  marchandises  de  con- 
trebande et  menacé  de  vos  sabres  et  de  vos  fusils 
les  gardes  envoyés  par  le  juge  de  paix.  La  loi  exige 
que  sur  l'heure  je  vous  fasse  prisonniers  et  que  je 
vous  emmène  à  la  citadelle. 

Haïdï:r  BiiY.    Fais  ce  que  tu  voudras,  connuan- 
dant. 

bONA  KhÂNOUM.    (Elle  s'avance  et  saisil  le  pan  Je  l'Iiabit  du 

commandant.)  Puissé-je  me  sacrifier  pour  toi!  Tue- 
inoi,  mais  ne  l'emmène  pas  1  Ne  me  laisse  pas  privée 
de  mon  mari  ! 

liC  Commandant.   Haïdèr  Bèy,  qui  est-ce P 
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HAÏnÈR  Bèy.  Gonimandant,  c'est  ma  feiiimo.  Hier 
je  l'ai  épousée.  C'est  elle  qui  est  la  cause  de  ce  mal- 
heur. 

Le  Commandant.   Comment  cela? 

Haïdèr  Bèy.  Commandant,  nous  avions  l'un  pour 
l'autre  la  plus  vivo  alTection.  Depuis  deux  ans  nous 
Noulions  nous  marier;  mais  je  ne  pouvais  trouver 
d'argent.  F'inalement  nous  avons  introduit  des  mar- 
chandises de  contrebande;  nous  les  avons  vendues 
et,  avec  mon  gain,  j'ai  fait  les  frais  du  mariage  et 
épousé  cette  femme  !  Oh  !  j'aurais  dû  mourir  et  ne 
pas  voir  ce  jour  ! 

Son  A  Khânoum.  Puissé-je  tourner  autour  de  toi  ! 
Adresse-toi   à  l'empereur.   Il   n'est  pas  de  serviteur 
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(^)^i^   dL»yj  XL«Lé 


;yj'  îb^^ 


sans  faute,  non  plus  c[ue  de  maître  sans  générosité. 
Fais  connaître  cette  affaire  en  haut  lieu;  peut-être 
aura-t-on  pitié  de  mes  larmes.  Je  prends  l'engage- 
ment formel  de  ne  plus  laisser  Haïdèr  Bèy  s'occuper 
de  choses  répréhensibles. 

Haïdèr  Bèy.  Commandant,  je  suis  prêt  à  laver 
ma  faute  avec  mon  sang,  en  combattant  dans  le 
Daghestan  les  ennemis  de  l'empereur. 

Le  Commandant,  au  juge  de  paix.  Par  Dieu,  je  serais 
navré  de  séparer  ces  deux  infortunés!  Vois -tu,  en 
attendant  que  je  fasse  connaître  cette  affaire  en  haut 
lieu,  la  possibilité  de  les  laisser  libres  sur  parole? 

Le  Juge  de  paix.   Cela  se  peut. 
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Aj^U5^oiys^  yi^>Lâi^  ^ y3.^  AÀjoL»  isy^yi  (•î';^r*)  ^^^k?" 

^(5^i!J^)  3jKIs  ^^y=ll.L::k.  wJL^  ^j   KLm^    (J*'V    ^l)A>^ 

"^AskÈB  BÈY.  Commandant ,  nous  aussi ,  nous 
sommes  prêts  à  affronter  l'ennemi  et  à  tirer  l'épée. 

Le  Commandant,  au  juge  de  paix.  Laisse -les,  eux 
aussi ,  libres  sur  parole ,  en  attendant  la  réponse  du 
gouvernement. 

Le  Juge  de  paix.  Volontiers.  (A  ce  moment  la  Icmme 
de  Hâdjî  Kara) 

TOUKEZ  (entre  et  tombe  aux  pieds  du  commandant.)    Puissé- 

je  tourner  autour  de  toi  !  Rends-moi  mon  mari  ! 

Le  Commandant,  à  Hâdjî  Kara.  Mon  ami ,  désormais 
tu  n'iras  plus  faire  de  la  contrebande  ? 

Hâdjî  Kara.  J'en  ai  bien  du  regret,  commandant, 
bien  du  regret  !  Nuit  et  jour  je  prierai  pour  loi ,  si 
lu  m'évites  le  désagrément  auquel  j<»  me  suis  exposé. 
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jj^  ajLcLo  ^i>^yi  {h^)iy»)  ^^^^? 

ijy^^\  »^  ^L«  ^i  Ai^i>  Isiiilj  I^U  ^l^. 
î  

Le  Commandant,  au  juge  de  paix.  Laisse-le  aussi  libre 
sur  parole. 

Le  Juge  de  paix.   Volontiers. 

Hâdjî  Kara.  Puissé-je  tourner  autour  de  toi!  Que 
vont  devenir  mes  marchandises? 

Le  Commandant.  Pour  cela  attends. 

Hâdjî  Kara.  Puissé-je  me  sacrifier  pour  toi  !  Si  je 
perds  mes  marchandises,  j'en  mourrai. 

Le  Commandant.  Toi,  capitaine  Khalîl,  rends  la 
liberté  au  domestique  de  Hadjî  Kara  et  aux  pay- 
sans, afin  qu'ils  se  rôtirent.  (S'adressant  auxbèys  :)  Ja- 
mais il  ne  convient  à  des  hommes  tels  que  vous  de 
s'occuper  de  choses  répréhensibles  qui  vous  valent 
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y-.i   Ljlj^  ^<X-i«_^f    kiLtUwàL    y^XiùC.;    i..yJ>àÂ  9àUi^  ^1    bl^ 
^^^.— ^î  liLj&LMàL;  ^1^  t:'A.<M;s.(^  3  ^^j^   (J^T^^  t^il^t  5^1x3^ 


une  mauvaise  réputation  et  vous  rendent  méprisables 
aux  yeux  des  fonctionnaires,  telles  que  le  brigandage 
et  la  contrebande.  Le  gouvernement  le  défend.  Qui 
désobéit  à  l'empereur  désobéit  à  Dieu\  et  qui  déso- 
béit à  Dieu  sera,  en  ce  monde,  poursuivi  par  sa 
colère.  Qui,  en  ce  monde,  obéit  à  Dieu,  gagnera  le 
paradis,  et  qui,  en  ce  monde,  obéit  à  l'empereur, 
rencontrera  chez  les  fonctionnaires  bien  des  égards 
et  bien  de  l'indulgence.  Vous  avez  pu,  cette  fois, 
obtenir  le  pardon  de  votre  faute  ;  mais  vous  devrez , 
désormais,  montrer  de  bonnes  intentions  et  agir 
loyalement  avec  les  autorités.  En  toute  circonstance 
éloignez  de  votre  esprit  les  mauvaises  pensées  ! 

'   Le  lexlc  jM)rle  à  ficiix  reprises  uî^lJ!   pour  3.4JU! . 

III.  29 
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\»_Sj  l5Cij»XJjfc5^jJLi*M  ^b  (v>^j'>  y^^'  .2L».)L^  ^y)  ki'^l^ 
Jjl  cyL>Lx«  ^'w..-^ L)  ^jJJj!  «^Ltv^i  ytSjoui  ^xj j«Xxate  oCib 


3— ooo— ^  y-^  *iLïj.-LiL-4L*i>  liiÀA»)  (<v«0^  r>T"  ^->'^  ^ii-ÀJcs' 

Les  Bèys.  Nous  recevons  de  bien  bon  cœur  tes 
conseiis,  commandant. 

Le  Commandant.  (Il  prend  la  main  de  Sona  Khânoum.) 
Vois  :  je  n'ai  pas  voulu ,  à  cause  de  ta  beauté  et  de 
tes  pleurs ,  te  séparer  de  Haïdèr  Bèy.  Mais  sois  bien 
prudente  et,  en  attendant  la  réponse  du  gouverne- 
ment, qu'il  ne  fasse  rien  de  répréhensible  ! 

Sona  Khanoum.  Je  te  le  promets  bien  volontiers, 
commandant  !  Sois  tranquille.  Je  me  tuerais  plutôt 
que  de  le  laisser  s'occuper  de  choses  répréhensibles  ! 

Le  Commandant.  Je  suis  très  satisfait;  oui,  très 
satisfait.  Ta  parole  m'inspire  plus  de  confiance  que 
celle  de  qui  que  ce  soit.  Dieu  vous  garde  !  (Il  s'apprête  à 

partir.  ) 
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(S^-^  (^— IJjL^M-j  3)^\^^^-j«  viLJLsr  Aîjà  l^U  tjU  5U1. 

dL-;JL-gr^  l*UUi.Lç^^^t  f^^jJxMtyj  ^LLmi^:)^!^  /ojl^v  K<>>X<>o 

Hàdjî  Kara.  Puissé-je  tourner  autour  de  toi ,  com- 
mandant !  Les  gardes  du  juge  de  paix ,  en  m'arrêtant, 
ont  pris  dans  ma  poche  un  demi-'abbâsî.  Ordonne- 
leur  de  le  rendre. 

Le  Commandant,  au  juge  de  paix.  Ordonne-leur  sur 
l'heure  de  lui  rendre  son  argent.  Il  faut  que  tes  gardes 
renoncent  à  de  pareils  procédés. 

Hâdjî  Kara.  Que  Dieu  prolonge  ta  vie  et  accroisse 
ton  bonheur,  maître!  Tant  que  j'aurai  une  âme  dans 
le  corps,  je  ne  pourrai  oublier  ta  générosité!  (Le 
commandant  s'éloigne,  suivi  de  son  escorte.) 
Le  rideau  tombe. 

FIN. 
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GLOSSAIRE. 

N.B.  Le  j-,  en  azéri,  remplace  très  souvent  le  ^  niédial  de 
l'osmanli;  ex.  :  Li>^)  «dos,  appui»;  ^jUjàjI  «appeler»;  iJjt^Lj  «re- 
garder »  ;  ^jjly-Uf.  «  frapper  avec  »  ;  ^jjL^Lsj.  «  agiter  »  ;  j'^^v  "  sortir  »  ; 
^(jUSV^Lw  «garder»;  Oj^^*"  «planter»;  ^3^^  «briller»;  ^jL^ils 
«se  lever»,  au  causatif  yjjUjiU;  ^3^;)^  «craindre»  et  ses  dérivés 
comme  ^>y»  «crainte»,  etc.;  yj-i-'.J  «proche»;  jUiçr  «détruire»; 
^U^JLi..^.  «éprouver»;  jrLi.^  «en  haut».  Quelquefois  aussi  il  rem- 
place le  (s  final;  ex.  :  ^l^^l  «loin»;  ^U«)l  «enfant»;  ^^^^  «beau- 
coup»; rjT>  «il  n'est  pas». 

Le  i  remplace  le  ^  initial  dans  ij^'''-^  *  ^^ir  »  ;  ^j^lc  «  rester  »  ; 
jjLc  «  sang  »  ;  (i^yè.  «  être  tué  »  ;  ^^La.^^  «  bravoure  »  ;  ^)^^  «  bri- 
gand», et  (jU;^  «placer»;  mais  on  trouve  tous  ces  mots  avec  le  3. 
Dans  ftl^T  «  pied  » ,  et  ii)^  «  oreille  » ,  on  trouve  le  ^  pour  le  ,j  linal 
de  l'osmanli. 

Le  y  remplace  le  i2J  de  Tosmanli  dans  liUjJj  «ressembler»;  ylj> 
«  étonnement  »  ;  j^KLs  «obscurité»  et  ^iiJ^  «voisin»,  11  est  rem- 
placé par  le  -  dans. les  adjectifs  numéraux  ordinaux,  qui  se  forment 
en  (ySî  au  lieu  de  igs^. 

Le  B  voyelle  permute  très  souvent  avec  l'I ,  surtout  dans  les  mots 
turcs.  Ce  changement  s'observe ,  entre  autres ,  dans  les  mots  arabes 
et  persans  suivants  :  ';'^  «  remède  »  ;  I^NjU  «  utilité  »  ;  L»L«  «  capital  » , 
et  l^lj  «sot,  frivole». 

ABRÉVIATIONS. 
Ar Arabe. 

Berge...  Dictionnaire  persan-français.  Paris  et  Leipzig,  1868, 
petit  in-8°. 

B.  M....  Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  turc-Jrançais.  Sup- 
plément aux  dictionnaires  turcs  publiés  jusqu'à  ce 
jour.  Paris,  Leroux,  1881-1886,  2  vol.  gr.  in-8°. 
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B.  M.  G. .  Trois  comédies  traduites  du  dialecte  turc  azéri  en  persan 
par  MinzA  Dja'far  ,  et  publiées  d'après  l'édition  de 
Téhéran  avec  un  glossaire  et  des  notes ,  par  G.  Barbier 
DE  Meynard  et  S.  Guyard,  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1886,  in-18. 


D --(^   .y.  ytj_4_ls  JUcJa^  ^I^«a».!-S  .  «  1  ■>    l^^^u»  *Çrj3  uvîLJ^ 

IMI 

iC u>  Jji"  *jo^ .  Version  persane ,  par  Mirzà  Dja'far 

Karadjadaghï  ,  des  comédies  de  Mîrzâ  Fcth'alî  Âkhôn- 
dzâdè,  lithographiées  à  Téhéran  de  1871  à  1874  et 
réunies  en  volume  à  cette  dernière  date. 

Foy Jzerbajganische    Studien     mit    einer    Charakteristik    des 

Sûdtûrhiscken.  (Dans  les  Mittlieilungen  des  Seminars 
fur  Orîentalische  Sprachen ,  VI ,  11 ,  année  1 908 , 
p.  126-193.) 

Osm ....    Osmanli. 

P.  G.  ..  .  Pavet  de  Gourteille,  Dictionnaire  tnrh-orientni.  Paris, 
Imprimerie  impériale,   1870,  in-/)". 

Pers..  .  .   Persan. 

RadlolT. .  Versuch  eines  fVôrterbuches  der  Târh-Dialecte.  Saint-Pé- 
tersbourg, 1888-1903,  gr.  in-8°. 

S.  E.  ...  Sej)(_  Sulejman  EJendi's  Cagata.j-osmanichcs  Wôrterhncli 
.  .  .bearbeitet  von  D"'  Ignaz  KÛNOS.  Budapest,  1902, 
in-8"'. 

T.  o .  . . .    Turc  oriental. 

Vâmbéry.  Gagataische  Sprachstndien.  Leipzig,  Brockhaus,  1867, 
gr.  in-S". 

Y Histoire  de  Yoûsouf  Chah ,  nouvelle  historique  de  Mîrzâ 

Fèth'ai!  Âkhôndzâdè,  texte  azéri  publié  et  traduit  par 
Lucien  Bouvat.  [Journal  asiatique,  X*  série,  1903, 
t.  l.  p.  393-489.) 
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^U.)  «dé».  Cf.  ;U.l-<a  flans  Y., 
488. 

^5U^Uà.T  «chercher».  Cf.  Foy, 
i38,  et  Y.,  484. 

^\i>\  «fiancé,  fiancée»,  syno- 
nyme (le  ^LSiJ.  Cf.  le  dja- 
gataï  ijJLcI.»!  donné  par  Rad- 
loff,  I,  479.  — •  Litt.  «lié  par 
une  promesse»  ij'"*'- 

jl^,T  (de  l'ar.  »^^  «pudendum 
muliebre  »  ,  avec  disparition 
du  g  et  meta  thèse  du  3  et  du  ^  ) 
«femme».  Foy,  180  :  arvat. 
Cf.  l'osm.  vulgaire  avrad  donné 
par  B.  M.,  II.  378.  ~ 
^5jJ^I^rl      «état,     qualité     de 


femme  ». 

l«T  «maître,  seigneur»  (primi- 
tivement «frère  aîné»).  De- 
vient a  a  dans  la  prononciation 
(Foy,  192).  Cf.  Vambéry,  209- 
210,  et  B.  M.,  I,  74. 

^L^T  (littéralement  «arbre») 
«parasange»,  «mesure  itiné- 
raire qui  varie  suivant  la  na- 
ture du  terrain  :  sa  longueur 
moyenne  est  de  six  kilo- 
mètres » ,  Barbier  de  Mey- 
NARD,  L'Ours  et  le  Voleur,  76. 
—  ^3^JUl.Lc)  «  distance  d'un  pa- 
rasange». 

(jijj^i)J  «petite  tente  d'osier  re- 
couverte de  feutre»  (^Jf-jja-ilT 
dans  B.  M.G. ,  6  ).  On  retrouve , 
mais  assez  rarement,  ce  mot 
en  osm.  sous  les  formes  jJ.1 
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altcheh  et  jil  aldjek.  Cf.  B. 
M.,  I,  100,  et  P.  C,  29. 

Ljjl,  ^jjl  (t.  0.)  «localité,  en- 
droit, village  » ,  B.  M.  G. ,  p.  8. 
—  «  Petite  tenttï ,  lieu  de  cam- 
pement, soir»,  dans  P.  C. , 
p.  4o;  «tente,  foyer»,  dans 
Vâmbéry,p.  21 5.  —  Osm.  oba. 

^-jjl ,  <5v3jî  «  pour,  en  raison  de  ». 
Se  construit  d'ordinaire  avec 
l'ablatif,  rarement  avec  le  no- 
minatif. Y.,  484.  On  trouve 
aussi  une  forme  eutur  donnée 
par  Foy,  181. 

U.^!  (pr.  oudja  =  osm.  xa.jjju- 
djh,  Foy,  190)  «haut,  élevé». 

tàsj\  (pr.urèfe.  Foy,  190) «cœur», 
en  osm.  J^^j  yurèk.  Y. , 


AiS^\  (l.  o.)  «apprendre»,  P. 
C. ,  Vâmbéry,  220.  En  osm. 
kiU"y^!  euyrènmèk,  avec  méta- 
thèse  du  Jet  du  ^ . 


;>*J 


1    (  rarement 


iy^i^ 


dans  les  autres  dial.)  «  brigand, 
voleur».  —  ijjUii^^jt  «se  li- 
vrer au  brigandage,  voler» 
(Vâmbéry,  aaa).  —  ^^^^^\ 
(I  brigandage  ».  Ce  mot  est 
presque     toujours     suivi     de 

tip"  cij! ,  onomatopée  dans  le 
sens  de  «soupir,  gémisse- 
ments, on  trouve  c^oXji  ti^l 
«il  soufiBa»  dans  Rubgonzi, 
p.  217.  Barbier  de  Meynabd, 
L'Ours  et  le  Voleur, p.  20 ,  note. 
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J. «i-,»l  (pr.   itmèk,  Foy,    igo) 

«  perdre  ».  —  Au  passif  li^o^)! 
«disparaître».  Cf.  P.  G. ,  g'i, 
et  B.  M..  I,  ai8. 

^1  «  oh  !  fi  donc  !  >  Cf.  «.tl  dans 
B.M.G.,  9. 

)^»yj\  (quelquefois  écrit  pjijl; 
cf.  Y.,  485)  ten  avant».  T.  0. 
t^>LCL>l  et  osm.  jJLI  ilèru, 
ilari.  Remarquer  la  méta- 
thèse  du  J  et  du  ^ . 

*iL>!  (pr.  élè  =  osm,  xLj!  euilè, 
Foy,  i34,  note  5)  «ainsi,  de 
cette  manière». 

;^oay.!  (t.  o. ,  Radlofl",  1,  i45o; 
la  forme  (£ù^\  imdi,  que  pos- 
sède i'osm.,  avec  |*  médial  — 
y,  est  plus  usitée)  «main- 
tenant». Y.,  485. 


la^b  «ciel»  (D.  yUwT). 
^U^U^L?  (dupera.  j-L^,  Y.,  485) 

«infliger  une  amende,  piller, 

rançonner». 
ca^y^l^   (du    russe    nÂcnopr-b) 

«passeport».  Confer  Tosmanli 

c»^^.^-».l^    (de   l'italien   patsa- 

porto)  dans  B.  M. ,  1,  38o. 
^j|^bb  terme  de  mépris  que  D. 

reproduit  sans  l'expliquer.  Cf. 

l'arménien  uiu!uq.njp  pandoyr 

«niais,  imbécile». 
^Ijjb   «temps,    époque    (?)»    Se 

trouve  dans  cette  location  :  *J1^I 

jyi  (^los^l^b  «  depuis  un  temps 


pareil»,  que  D.  tradiiit  ainsi  : 

JLa.    b'  OiJfj   y)   Vl  . 

J_3  «fort,  solide».  —  Pris 
comme  adverbe  :  «fortement, 
solidement».  Barbier  de  Mey- 
NARD,  L' Alchimiste .  7. 

la-Jj  (du  russe  fiHjéTT»  «billet») 
«billet,  laissez  passer».  Cf. 
I'osm.  ^x^wLo  bilièto  (de  l'ita- 
lien biglietto]  «billet,  pro- 
messe par  écrit  de  payer», 
donné  par  B.  M.,  I,  365. 

i>L»y^,iyi  «faire  la  culbute»  (D. 
^^^(^^jsJlCm).  p.  C,  j64  « 
Ju«^^i>^.  Cf.  ^j>>>-»  hodour 
«  raboteux,  inégal,  montueux  », 
dans  Vâmbéry,  246. 

^ly-Kjj  «lancer,  jeter,  congé- 
dier», en  osm.  ^'I«f  brahnak. 
Y.,  485. 

fjuuy}  «  embuscade  »,  en  t.  o.^^^ 
(P.  C.  170)  etyO^  (Vâm- 
béry, 248);  en  oim.y^uy^  pou- 
sou  avec  i_»  initial  =  v 

o*J^  (  du  russe  (JyHT-b  «  révolte  »  ) 
«  révolte,  résistance  ».  —  «s*J>j 
^ULu  «résister,  se  révolter». 

aA^  (pr.  bélè  —  osm.  tlf^j  beuilè, 
Foy,  p.  i34,  note  5)  «ainsi, 
de  cette  manière». 


a^^  «bonnet».  Barbrr  de 
Mbynard,  L'Alchimiste.  7. 

^UJL^  (azéri)  «vêtement,  cos- 
tume ».  Y. ,  485, 
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^3U*5*ob  (du  pers.  cjb;  cf.  Bar- 
bier DE  Meynard,  L'Alchi- 
miste, 7)  •supporter». 

*_*JL^l_3  (?)  «  bruit  de  pas  ».  — 
Jo  j^wfcxJl^b  cal  «on entend ies 
pas  d'un  cheval»  (D.  (S^ù^-jo 

jLi.b  (de  l'ar.  J^i-b)  «récolte». 
Mot  commun  à  l'osm. ,  au 
dial.  de  Crimée  et  à  l'azéri 
(Radloff,  m.  801). 

^g^b■  «Dieu»,  en  t.  o.  (^yCb' 
Tèngri.  en  osm.  «^JS  Tanre, 

(gb  (  azéri  )  «  qui  fait  la  paire , 
semblable ,  égal  »  (  RadIofF,  III , 
766,  et  Vâmbéry,  257).  Cf. 
l'osm.  (^Lb  «moitié»  dans  B. 
M.,  II,  274. 

Jj)  »  plaise  à  Dieu  que .  . . ,  afin 
que»  (D.  Jil^).  Barbier  de 
Mevnard,  L Alchimiste,  7. 

liUwJb  (rad.  y>  «vite»  avec  le 
changement  du  ;  en  j«  et  sa 
métathèse)  «se  hâter,  s'im- 
patienter». —  liLJj  «promp- 
tement  ». 

Juijç  (ar.)  «pièce  de  théâtre, 
comédie».  Le  pluriel  i^^LJJi 
est  le  titre  du  recueil  d'Akhôn- 
dzâdè. 

Ufi)by>  (d'un  verbe  (jLjfilLsj-i' 
dérivé  de  l'ar.  ibjJ  [?])  «  regret , 
repentir  ».  —  Ju«_>j  LfilLsy» 
«inspirer    du    repentir»    (D. 

T^^^j  «  terre ,  pays  ».  Cf,  Y, ,  180. 


tlU^^y»  «être  aplati,  poli».  Cf. 

l'osm.   lAJt^j'i  duzètmèk  (rad. 

u.>).  D.  rend  cette  expression 

par  y>>>J  » Ju» . 
tiiyS  (pr.  tuk  =  osm.  tuy.  Foy, 

i3o)  «cheveu,  poil», 
y^'  (t.  o.,  P.C. ,  427)  «nuit»,  en 

osm.  ^Jfi  dan  avec  ^>  initial  = 

ijjL»^Juiiljy>  (?)  «circonvenir,  ga- 
gner, séduire». 


o>^^  (du  pers.  c^^jLa.  )  «paire, 
roupie».  Cf.  Barbier  de  Mey- 
nard ,  ISOurs  et  le  Voleur.  1 6. 


^jjU*L*.     «être    agité,    s'égarer, 

perdre  l'esprit»  (P.C.,  276). 
éla.  «  temps ,  moment  ».  L'azéri 

connaît  aussi  la  forme  ^Ia. 

avec  v3  (Y-1  486). 
jwyia^    «difficile».    Barbier    de 

Meynard,  L Alchimiste ,  n. 
^Lgj^     «  frapper  ».    An    passij 

^5L^J^  ,  et  au  réfléchi  <iU^y^ . 

Cf.  B  M.,I,  58i. 
tÙS^   «sauterelle»,  en  t.  0. 

f^y^.^^  (  P.  C. ,  3o8  ) ,  et  en 

osm.  iSS^  tchèkirguè. 
^jC^kM».    «  humidité  »    (  D.   «s*;>I»^ 

Jj_^  «  dehors  ».  Cf.  Y. ,  486. 
(^Lt^fy^  «  entourer  ».  Avec  le  datif 

«  adresser  la   parole   à  »    (  Y. , 

486). 
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UUl^.  LiLlUk.  «  grâce  !  pitié  !  » , 
exclamation  de,  douleur  ou 
d'inquiétude  (D.  ^  i^)- 

ist^J^L.  (ar. ).  Avec  V ablatif  «en 
cachette  de». 

^t^,!^  «être  affligé,  contrarié» 
(D.  y.Xi  .iiGjJ^). 

JIj,  ^b  (primitivement  «dos, 
épaule,  omoplate  »;  sur  les  mots 
Jl.>  et  Jl^,  devenus  rares  en 
osm. ,  cf.  B.  M. ,  1 ,  736)  «  der- 
rière, en  arrière  ».  —  «^.w  ^1^ 
et  aussi  *ai.  ^1  j  «  sur  la  piste 
de ,  après  ».  —  »jo^i)JI,i  «  der- 
rière eux».  Cf.  Y.,  486. 

yjPj^bb     «  menu    bétail  »     (D. 

^jjl^fûJb  (azéri;  cf.  Vâmbéry, 
2  58)  «parler,  causer». 

^jU^.>  «  être  debout,  se  tenir,  s'ar- 
rêter »  (osm.  ^^^).  AucausatiJ 
^3'-»3>5r)i>  [c(.  doiirghou,zwah  = 
djagatal  tourghouzmak  dans 
Foy,  149  et  166). 

v»-*»^^  (  pers.  )  «  ami  ».  Se  pro- 
nonce vulgairement  dos  (Foy, 

3bui(5.>  «  prisonnier  » ,  forme  azé- 
lie  de  toutsak  dérivé  de  tout- 
mak  «  prendre  »,  avec  meta  thèse 
du  c»  et  du  ,_j». 

^t^.>  «  local i té, viliage(i>)  ».  D.  rend 
J^  vjlj*»  par  ^^y.^  J^- 


<i\y  (de  l'ar.  cyli;  à  Tebrîz  on  a 
conservé  la  prononciation  zat. 
Foy,  190)  «chose». 

(jU^I^  (du  russe  aaKÔHi.)  «loi». 


lftLtw^  Lu/ 


«  paroles  futiles ,  sot- 
tises» (D.  tiLxJt^). 

u>«JLw  «instruction  judiciaire, 
interrogatoire».  Cf.  le  russe 
vjiiiACTuie.  D.  rend  ce  mot  par 
^jt Li ; Véi>I .  —  (j^LmtXM  «qui 
interroge». 

ijK^.»«  «enquête,  information,  ac- 
tion d'interroger  »  (de  ^jjL•^^.w). 
—  «  Trou  »  (  du  pers.  r'^^-" 
avec  le  i  final  changé  en  t^.) 

c»jj  Jk.i  (?).  Dans  cette  phrase  : 

,«w^)  que  D.  traduit  ainsi   : 

*Li  ( pers. )« coupon  d'étoffe». 

p^^  «paysan,  cultivateur». 

ydl^lc  (pour  t^jJl^Lj»)  «obscu- 
rité, toute  chose  noire.»  Cf. 
^JûJkl»  «crépuscule»  dans 
Vâmbéry,  3 10. 

^  «  fiente  ».  Dans  les  autres  dial. 
vi>*5avec  ^5  +  ^  =  ^-l-^. 

i_.v*l^U  (azéri;  cf.  RadlolT,  II, 
/107)  «à  l'improviste,  subite- 
ment» (D.  ùJJlè], 
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yLïj^U  (du  russe  KanHTau-b) 
«capitaine».  Y.,  /187.  Cf. 
l'osm.  yl'>>^  kapoudan  (de 
ritalien,  B.  M.,  II,  498). 

jU^i-Ls  «être  planté,  enfoncé». 
Cf.  l'osm.  ^jjfU»  hahmak  avec 

I.>U  (de  l'ar.  LLi.;  cf.  RadlofF, 
II,  3o6)  «faute».  —  «£)l.>L5 
,^«que  tes  fautes  retombent 
sur  moi  !  » 

^3l<^^L5  (pr.  guéitmak,  Foy,  i43) 
«revenir».  S.  E..  11 4,  et  Y. 
487. 

ijLi  (azéri;  cf.  Vâmbéry,  307) 
«devant,  partie  antérieure, 
front».  S.,  487.  —  ^Lfil^Lji 
«  faire  face ,  se  présenter  à  ». 

J.>s»  (pers.;  cf.  Berge,  3i3) 
«  percale  ». 

ylyj-u.!J»  (qui  parcourt  (j^^m  ia 
terre  IJ»)  «escorte  pour  la 
poste;  sentinelle  pour  veiller 
à  la  sûreté  d'une  localité  » 
(Berge,  3i4).  Ce  terme  est 
toujours  employé  comme  in- 
jure dans  Âkhôndzâdè. 

Oj'j*  «côté,  dehors».  Y.,  487. 
On  trouve  aussi  la  forme  ily» 
avec  fr  final=^3. 

JUa-S  «qui  n'est  vaillant  qu'avec 
les  femmes»,  terme  d'injure 
que  D.  reproduit  tel  quel.  C'est 
peut-^tre  le  même  mot  que 
jU&.j.yft-J  «  bohémien  » ,  donné 
par  P.  C. ,  485.  Cf.  toutefois 


l'arménien  if.tup2_(jarcli  «exé- 
crable ,  impur,  obscène  » ,  et 
if.atp^uîbuitr  garchanam  «  se 
souiller». 

Jy  (littéralement  z  «  rouge  »)  «  or  » 
et  par  extension  «pièce  d'or, 
toman  de  Perse»  (I).  yt»y5). 
—  Jlo^  Jy>  «médaille  d'or». 

yal^yi  (dans  D.yàlayjL)  onoma- 
topée pour  rendre  le  bruit 
des  eaux  (?).  Cf.  y^)^  «crier, 
craquer  » ,  donné  par  RadlofF, 
II,  83g,  et  l'arménien  {>u«/>w 
^ui^harkach  ou  ^tup^ut^  kar- 
kadj  «murmure,  bruit  des 
eaux  ». 

^jj. ïAS  «cri,  appel».  —  Osm. 
jjfJLûJ»  «répandre  l'alarme». 

tiCLiiJ»  (  azéri  selon  Vâmbéry,  3 1 5; 
cf.  S.  E.,  123)  «joli,  élégant». 
Ce  mot  est  entré  en  persan 
(Berge,  3i6,  et  B.  M.  G., 
63). 

x^  litt.  «bélier»,  au  fig.  «brave, 
vaillant  ».  —  (•>^>*  *  "^^" 
vaillant  (D.  r»jfr^  «  mon  lion  »). 

Cf.  ô^>»- 
jLa.yi  «brave,  hardi,  vaillant, 

courageux».   Cf.  Barbier  de 

Meynard  ,  L'Ours  et  le  Voleur. 

p.  36,  note. 
-^^^jj   «plomb»,  en   djagataï 

y^Lc^yi  et  en  osmanli  (j^^yi 

kourchoun. 
,jjjj3  (  variante  ;^jJ>i  )  «  voleur, 

brigand..    Cf.    Radloff,    U, 
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60 J.  —  (j^^fùJfS  «brigan- 
dage»; voir  aussi  ^jj^^^^l. 
jLc^S  (variante  (jLcyt)  «poser, 
placer,  laisser,  abandonner, 
permettre».  —  t»»J>3  ^\ 
«plaise  à  Dieu  que,  .  .  ». 

»oS  terme  d'aflection  :  «fils, 
enfant»  (L).  ^y»^)' 

yJ^  (de  iiL»-»5]  «instrument 
tranchant».  Osm.  «bachette, 
herminette». 

j^â»5^« homme»,  —  f^&S^  «mon 
ami  (  en  adressant  la  parole  à 
quelqu'un)».  —  Le  diminutif 
Ljl.^rv ii.^  (écrit  aussi  lilj^o) 
s'emploie  comme  terme  de  mé- 
pris :  «  nigaud,  imbécile,  etc.  ». 

^  (pr.  kimi  =  osm.  (;^S  guibi, 
Foy,  iSa)  «comme». 

(^[:j^«  laboureur  ».  RadlofT,  II, 
1 2  1  G ,  donne  la  forme  (^^'bjj 
avec  2  =  2;. 

jijJj^K gène,  cherté»  (D.  jljj). 

J.^  (pr.  heuyul,  Foy,  188) 
«cœur,  esprit»,  en  osm.  J5j5 
gueunul. 

Jjj  (?)  «  arbrisseau ,  arbuste  »  (  D 


^^(?)     «nigaud,    stupide» 
*jb!). 


:d. 


#ÀJ  (pr.  (juénè,  Foy,  172)  «de 
nouveau  ».\.,  488.  Osm.  quel- 
quefois aJLj57 


Jlo^  (du  russe  MC^à^'b)  «mé- 
daille». 

^-JL^  (ar. ,  au  pluriel  j-J'*?:) 
«  acte  »  (d'une  pièce  de  tli  éàtre). 

caULiL»  «  attention  ,  vigilance,  pré- 
caution ».  —  caL^li-»  2^<w.^L> 
Jjl  «  prends   bien   garde  !  » 

^IXj*  (du  russe  Monf-ra  «mon- 
naie »)  «  rouble  de  Russie  ».  Cf. 
B.  M.  G.,  79. 

Jt^y»  (du  russe  MyHSHKb)  «  mou- 
jik, paysan». 

i\)Sy  (du  russe  MnpoBoS  pour 
MHpoBÔfi  cyflflb  [?])  «juge  de 
paix  ».  D.  reproduit  ce  mot  en 
ajoutant,  entre  parenthèses  : 
aS'U.  «juge». 

^j^  (  t.  o.  >iXXifi»  ;  l'osm.  a  la  forme 
lîLfj  bin  et  le  turkmène  min; 
cf.  Foy,  1 36  )  «  mille  »,  Y. ,  488. 

JjJL^'  (du  russe  uaMajbuHK'b; 
cf.  B.  M.  G.,  107)  «chef  supé- 
rieur, commandant  de  dis- 
trict». 

*^*  (pr.  lU'tcliè ,  Foy,  172  )  «com- 
bien ?  » 


ULâ  «où?»  Devient  ^Lâ  (pr.  har) 
en  composition;  ex.  :  6J^L(â, 
pr.  Aar(Za(Foy,  186).  Y.,488. 

01*^6  «tout,  tous».  T.  o.  dy^ 
et  osm.  yls  kamov  :  cf.  B.  M., 
II,  473.  —  Y.,  488.  Voir 
aussi  Foy,  188. 
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jL»  «quand?».  L'osm.  vulgaire 
connaît  aussi  la  prononciation 
hane  pour  jU  kane.  Y.,  488. 


^y^^j  (  du  FussB  Bepcxâ)  (I  vcrstc  ». 
D.  rend  ce  mot  par  »\S^^S. 

^f  «  utilité ,  profit ,  importance  ». 
—  ^S^f  *3  2iJ^  «que  t'im- 
porte?» (D.  *».  yJi). 


^jIj^L)  «feuille».  Cf.  Y.,  4' 
^^JUil^^l^  (dans  D.  i»>à.^ 

«  mise  correcte ,  élégante  ». 
^^xJL:»    «  seul  ».    Cf.    le    djagataï 
j^jJIt!  donné  par  S.  E.,  98, 
ainsi  que  par  P.  C. ,  534  ,  qui 


donne  aussi  y^^yUL).  En  osm. 
■JÙl^,jalenez.  Y..  488. 

j^Cfl^  «à  vous!  à  l'aide!»  excla- 
mation de  douleur,  de  surprise 
ou  d'élonnement.  Sur  cette 
locution  empruntée  à  l'arabe 
classique ,  voir  WniGHT,  Arabie 
grammar,  t.  II,  p.  1 62,  3'  éd. 

^jLj^»  «enlever,  débarrasser».  Cf. 
^jjUJLJ  dans  Y.,  489.  —  Osm. 
«èl^  «butin,  pillage». 

^jjLcl-j^  «  être  en  retard  »  (D.  ~>i 

^ijLci)L«^j  avec  l'ablatij  «  tomber 
de  ». 

J^^.  (  t.  0.  )  «  léger,  faible ,  con- 
descendant». En  osm.  J.,3o 
jènil.  Cf.  Vâmbéry,  355 ,  et 
Radlolf ,  III ,  597. 
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LES  INSCRIPTIONS 

DE    TÂKHT    I    BAHl,    DE    ZEDA 

ET   DE    RÀMGARH    HILL, 

PAU 

M.   A.-M.  BOYER. 


Que  j'aie  hésité  à  publier  les  résultats  auxquels 
ont  abouti  mes  tentatives  de  lecture  de  ces  inscrij)- 
tions,  nul  indianiste,  je  l'imagine,  n'en  saurait  être 
surpris.  Les  inscriptions  en  kharosthî  de  Takht  i 
Bahi  et  de  Zeda  sont,  depuis  nombre  d'années,  re- 
produites en  excellents  fac-similés,  grâce  à  M.  Senart  : 
mais  l'état  des  originaux  est  tel ,  qu'il  oppose  au 
déchiffrement  les  obstacles  les  plus  sérieux.  Quant 
aux  inscriptions  en  caractères  d'Asoka  de  Râingarh 
Hill,  on  doit  se  contenter  jusqu'ici  des  reproductions 
de  Cunningham  dans  le  Corp.  Inscr.  Ind.,  et  de  celles, 
qui  méritent  à  leur  auteur  notre  reconnaissance, 
mais  ne  sont  qu'approximatives ,  insérées  au  tome  II 
de  YIndian  Antiquaiy.  Il  serait  pourtant  regrettable 
que  la  partie  non  encore  interprétée  de  ces  docu- 
ments, qui  ne  semblent  pas  sans  intérêt,  demeurât, 
sans  plus  d'efforts  tentés,  lettre  close  :  sous  cette 
considération,  je  me  suis  décidé  à  apporter  en  ces 
pages  ma  contribution  à  leur  lecture. 

Pour  les  deux  inscriptions  en  kharosthî ,  on  trou- 
vera au  tome  XV ,  8"  série ,  du  Journal  asiatique ,  les 
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fac-similés  sur  lesquels  repose  mon  travail.  M.  Senart 
a  donné  là  le  déchiffrement  d'une  partie  des  inscrip- 
tions et  discuté  les  lectures  de  Cunningham.  Dans 
les  parties  suivies  ainsi  déchiffrées ,  c'est-à-dire  la  date 
complète  et  les  derniers  mots  de  chaque  inscription , 
ma  lecture  se  conforme  à  peu  près  en  tout  à  celle  du 
savant  indianiste  :  je  les  reproduis  néanmoins,  afin 
de  présenter  une  transcription  du  texte  entier.  Deux 
ou  trois  divergences  seront  signalées  à  l'occasion. 

I.  Inscription  de  Takht  i  Bahi. 

Au  sujet  de  la  pierre  qui  porte  cette  inscription, 
Cunningham  dit  (  A .  5.  /. ,  t.  V,  p.  5  9  )  qu'elle  a  été  em- 
ployée «  for  many  years ,  perhaps  for  centuries ,  for  the 
grinding  of  spices  ».  Quoi  qu'il  soit  de  la  longueur 
du  temps,  on  ne  peut  être  étonné  qu'ayant  servi  à 
pareil  usage ,  elle  présente  des  rainures  étrangères  à 
l'inscription,  et  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  pour 
le  déchiffrement.  Qu'on  veuille  considérer  l'aspect 
que  présente  au  premier  abord  le  dernier  caractère, 
de  lecture  d'ailleurs  parfaitement  certaine,  e. 

Voici  la  transcription  : 

(i)  maharayasa     gudufarasa     vasa     20     4      1      1 

(3)  saqfibadliae      tisatimae      100      3      vesakhasa      masasa 

divase 
(3)  pamcame       5        isa[chu]  [na]  [mi]       samanabelasamisa 

goyana     sa- 
(4.)  par[i]vara     sadhadana     sapayasovadanamiraboyanasa 

(5)  ejh8unabh[u]pasa     puyae     madu- 

(6)  pidupuyae 
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(judafarasa.  Dans  Les  Fragments  Datreaii  de  Rliins 
[J.  A. ,  sept.-oct.  1 898  ) ,  M.  Senart  a  battu  en  brèche 
la  lecture  ph  du  caractère  p  (cf.  p.  i  k  du  tirage  à 
part).  M.  O.  Franke  avait  déjà  proposé  la  lecture/ 
et  est  revenu  sur  ce  sujet  dans  une  récente  publica- 
tion (cf.  Pdli  und  Sanskrit,  p.  111  et  suiv.).  H  est 
certain  que  cette  lecture  s'adapte  au  mieux  au  nom 
en  question ,  dont  l'étymologie  iranienne ,  vindafarna, 
paraît  parfaitement  établie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  do 
discuter  l'opinion  de  M.  0.  Franke  ;  je  remarquerai 
seulement  que  le  fait  de  l'apparition  de  ce  caractère 
là  où  on  attend  bh  ou  y,  mis  en  regard  de  ce  fait 
que  V  remplace  effectivement  dans  certains  cas  bh 
et  y  (cf.  ibid.,  p.  1  ly,  n.  1 /i  ;  p.  1  ili)  semble  une 
indication  des  plus  sérieuses  en  faveur  de  sa  thèse. 
Je  crois  que  tout  au  moins/  est  encore  jusqu'à  pré- 
sent la  meilleure  notation  à  adopter  pour  le  signe 
en  question. 

sarnbadhae.  C'est  la  lecture  de  M.  Senart  ;  à  mon 
avis,  on  peut  la  dire  certaine.  Sarnbadhae  est,  bien 
entendu,  pour  sambadhake  :  une  pareille  remarque 
s'applique  au  mot  suivant.  Quant  au  sens  du  mot 
actuel ,  je  ne  puis  que  me  rallier  à  celui  que  lui  a 
donné  son  habile  lecteur. 

iisatimae.  M.  Senart  a  préféré  tisatamae,  mettant 
le  trait  qui  note  i  au  compte  d'une  cassure.  Mais  ia 
voyelle  me  semble  réellement  notée.  Satimaese  trouve 
clairement  à  la  première  ligne  de  l'inscription  que 
porte  la  statue  de  Hâritî  récemment  découverte  à 
Skàrah  Dherî. 
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parncame  5.  Le  ca  apparaît  tout  entier,  seulement 
la  partie  supérieure  est  plus  faiblement  marquée  et 
traversée  d  une  rainure  courbée.  Pour  la  lecture  5 , 
je  renvoie  au  commentaire  de  iVI.  Senart  (p.  i  i  y). 

i.va[c/iaj[ntt][mi].  Quoique  défiguré,  i  est  recon- 
naissable.  Quant  à  chunami ,  qui  se  trouve  à  la  partie 
centrale,  la  plus  détériorée,  ce  mot  est  à  peu  près 
effacé.  Voici  comment  je  crois  en  lire  les  traces. 
Après  le  sa  vient  un  trait  vertical  :  la  hampe  du  chu. 
Puis  un  trait  serpentant,  d'allure  verticale  :  la  partie 
supérieure  de  ce  trait  figure  peut-être  la  partie  gauche 
de  la  courbe  supérieure  de  chu.  En  tout  cas ,  le  reste 
dudit  trait  est,  je  crois,  accidentel;  s'il  ne  fest  pas 
tout  entier.  Ensuite ,  un  trait  vertical  très  faiblement 
marqué,  surmonté  d'un  trait  tournant  à  droite  : 
c'est  le  na.  Puis  un  trait  d'allure  verticale ,  en  partie 
nettement  accentué,  qui  représente  la  voyelle  i  de 
mi. 

Pour  le  sens ,  c'est  le  correspondant  de  asniin  ksaiie, 
ainsi  que  l'a  reconnu  Bûhler  (cf.  £.  /. ,  I,  p.  384, 
n.  y 3).  Ou  plutôt,  à  parler  exactement,  le  corres- 
pondant sanscrit  serait  etatksane.  Il  n'y  a  pas  lieu, 
en  effet,  de  supposer  ici  pour  la  seconde  syllabe  de 
isa  une  voyelle  e  effacée ,  la  forme  Uachunammi  étant 
assurée  par  les  excellents  fac-similés  qu'a  publiés 
M.  Stein  de  quelques-unes  des  inscriptions  par  lui  si 
heureusement  découvertes  au  Turkestan  chinois 
(cf.  Arch.  expl.  in  Chin.  Turk.,  pi.  VIlï,  N.  XVII.  i, 
i.  i;N.XX.  8,1.  2;— pi.  X,N.  XV.  i66,under- 
tablet,  1.  2).  Isa  est,  avec  s  au  lieu  de  s  comme  en 
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mâgadhî,  csa  (^=esa),  lequel  vaut  en  prâcrit  pour 
etad  d'après  Hemacandra(Gra/H. ,  éd.  Pischei,  3,85). 
Il  est  vrai  que  ce  dernier,  en  posant  une  pareille 
équivalence ,  la  restreint  au  nominatif,  mais  il  nous 
est  permis  d'admettre  qu'elle  se  trouve  ici  étendue 
au  terme  en  composition.  —  11  suit  de  là,  pour  le 
noter  immédiatement,  que  la  forme  sanscrite  équi- 
valente de  ise  chiinami  [infra,  Zeda)  serait  etasmin 
ksane. 

A  en  juger  par  les  traces  qui  demeurent,  il  ne 
semble  pas  que  le  na  portât  ici  l'anusvàra. 

samana.  Quoique  sa  partie  supérieure  soit  fruste, 
sa  apparaît  assez  bien  à  la  droite  du  ma ,  lequel  est 
nettement  marqué.  Na  est  net. 

helasamisa.  Nous  avons  ici  le  nom  du  donateur. 
Le  trait  qui  figure  e  résulte  peut-être  d'une  cassure, 
mais,  rien  ne  le  prouvant,  je  crois  devoir  regarder 
ce  trait  comme  intentionnel.  Sami"  répond  naturelle- 
ment à  svâmi"  .  je  ne  hasarderai  aucune  conjecture 
sur  le  premier  terme  du  composé,  dont  la  lecture 
demeure  discutable. 

sapar[i]vara.  Un  trait  droit  horizontal  part,  à 
gauche,  de  la  partie  moyenne  de  la  ligne  verti- 
cale du  premier  r,  atteint  le  caractère  suivant, 
coude  à  angle  aigu  en  remontant  vers  la  droite, 
atteint  l'extrémité  gauche  de  l'élément  horizontal 
dudit  /',  et  se  prolonge  au  delà.  Je  considère 
celte  ligne  anguleuse  conmie  accidentelle.  Mais 
vers  la  même  extrémité  gauche  de  1'/'  il  y  a  une 
autre  trace  de  ligne  qui  correspond  parfaitement  à 
III.  3o 
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une  voyelle  i.  Saparivara  se  retrouve  dans  d'autres 
inscriptions  dans  le  sens  de  «  avec  sa  famille  »  (cf. 
A.  S.  Af^.  i.,t.  IV,  p.  ii5,n''6,n''7;  t.  V,  p.  81, 
n"  1  8  ;  p.  82  ,  n"  20).  Mais  ici  saparivara  est  épithète 
de  goyana;  nous  attribuerons  donc  à  parivara  [pari- 
vâra)  le  sens  qu'il  possède  également  de  couverture, 
c'est-à-dire  «  bâche  »  de  char. 

sadhadana.  De  .s'a  il  ne  reste  que  la  partie  supé- 
rieure. Les  autres  caractères  sont  nets.  Sadhadana  est 
le  «  don  inspiré  par  la  foi  ».  Il  rappelle  le  pâli  saddhâ- 
deyya ,  qui  a  la  même  signification  dans  un  sens  col- 
lectif, et  le  correspondant  de  celui-ci  en  sanscrit 
buddhique ,  èraddhâdeya ,  lequel  a  bien  plutôt  le  sens 
du  terme  pâli  que  celui  de  «  Vertrauen  »  dans  les 
passages  du  Divyâvadâna  où  le  Dictionnaire  abrégé 
de  Saint-Pétersbourg  (y*  p.,  p.  3 7 8)  lui  attribue 
celte  dernière  signification  ^ 

'  Il  sufiit  de  comparer  avec  le  commentaire  au  vers  3o8  du 
Dhammapada  (cité  par  Cliilders,  Diction.,  a.  y"  saddiiâ)  le  Divyâva- 
dâna,  p.  /i6/i  (éd.  Cowell  etNeil).  D'après  ledit  commentaire,  avoir 
vécu  des  dons  faits  par  motif  de  foi,  tout  en  se  conduisant  mal, 
mérite  l'enfer  :  dussïlo  pana  saddhâdeyyam  blmnjitvâ  anekâiii  jâti- 
satâni  nirave  pacceyva.  Le  ferme  saddhâdeyya  a  son  explication  dans 
le  contexte  :  jy'rtm  dussïlo.  ,  .  rattliavâsïhi  saddliâya  dinnam  rnttlia- 
pindarn  saniano  'inhlti  paiijânanto  galietvâ  bhunjeyya,  .  . 

Or,  dans  le  passage  en  question  du  Divyâvadâna,  il  s'agit  de 
religieux  condamnés  à  renaître  5oo  fois  dans  ia  condition  de  labou- 
reurs parce  que,  viliârasvâmisanttahani  s'raddhâdeyarn  parihhujyn 
(1.  23,  cf.  1.  19  :  kimtu  sraddhàdeyam  bhuldvâ  bhaldvà) ,  ils  ont 
mené  une  vie  relâchée. 

Le  rapport  des  deux  textes,  pâli  et  sanscrit,  est  tel  qu'il  me 
semble  difTuile  de  ne  pas  voir  dans  le  s'raddliâdeya  du  second  le 
saddhâdeyya  du  premier. 
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paya.  Peut  être  aussi  praya  :  ie  bas  du  caractère 
est  effacé.  C'est  le  sanscrit  prajd. 

sovadana.  La  lecture  présente  ici  une  sérieuse  diffi- 
culté. Le  m  me  paraît  sûr  :  sa  forme  est  identique 
à  celle  du  va  dans  vasa.  Mais  le  caractère  suivant 
est  beaucoup  moins  clair.  Toute  sa  partie  supé- 
rieure se  trouve  au-dessus  dura  :  il  est  insolite  qu'un 
caractère  revienne  ainsi  dominer  un  autre.  La  con- 
jecture s'offre  donc,  et  elle  me  semble  assez  natu- 
relle, que  cette  partie  représente  un  caractère  ajouté 
après  la  gravure  de  celui  qui  se  trouve  à  gauche  du 
va  :  le  graveur  n'ayant  laissé  aucune  place  entre  ce 
dernier  caractère  et  le  va,  et  ne  pouvant  par  con- 
séquent intercaler  à  sa  place  normale  le  signe  ou- 
blié ,  l'aura  ajouté  au-dessus  du  va.  Ceci  supposé ,  le 
caractère  assez  étrange  qui  nous  occupe  se  décom- 
pose d'une  manière  fort  satisfaisante  en  da  -{-  na.  Je 
vois  dans  sovadana  l'équivalent  du  nom  de  femme 
siivadanâ.  Le  nom  qui  suit  est  un  nom  d'homme. 
C'est  à  cette  diversité  de  sexe  qu'est  dû  sans  doute 
l'emploi  de  paya  en  tête  du  composé  (bien  qu'en 
sanscrit  putva  dit  de  deux  puisse  signifier  le  fils  et  la 
fille). 

miraboyana.  C'est,  à  mon  avis,  le  nom  iranien 
connu  Mi6poSovidvns.  De  même  que  dans  giidiifara 
la  première  syllabe  résulte  de  ce  lait  que,  sur  le  ter- 
rain de  la  phonétique  persane,  l'étape  linguistique 
du  passage  de  vi  initial  à  gu  était  déjà  commencée 
(Y  et  fo  alternent  du  reste  dans  le  nom  de  ce  roi 
sur  les  monnaies),  de  même  mira"  résulte,  je  pense, 

3o. 
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de  ce  que  le  vieil  iranien  inithra  était  en  voie  de 
prendre  la  forme  plus  récente  niilir. 

ejhsana.  La  seule  difficulté  est  ici  celle  du  second 
caractère,  dont  la  lecture  me  semble  pourtant  sûre. 
Nous  avons  de  nouveau  affaire  à  un  nom  étranger, 
Ejh"  indique  peut-être  que  ce  nom  est  un  composé 
iranien  avec  îzad  pour  premier  terme. 

hh[u\pasa.  Le  caractère  que  je  lis  bh[u\  a  beau- 
coup souffert.  Tel  qu'il  apparaît,  on  lit  plutôt  ka; 
mais  je  crois  qu'il  y  a  peu  de  doute  à  garder  sur  la 
nature  de  la  syllabe  qu'il  représente. 

Je  traduis ,  conservant  pour  rendre  sanibadhae  les 
expressions  de  M.  Senart  : 

L'an  26  du  grand  roi  Gudufara,  cent  troisième  (  io3)  du 
comput  continu,  le  cinquième  (5)  jour  du  mois  vaisâkha,  à 
cette  date,  du  sramana  Belasami  le  don  inspiré  par  la  foi  : 
un  char  muni  d'une  bâche;  en  l'honneur  du  prince  Ejhsuna 
avec  ses  enfants  Sovadana  et  Miraboyana;  en  l'honneur  de 
sa  mère  et  de  son  père. 

On  peut  se  demander  si  le  don  d'un  char  valait 
une  pareille  inscription.  Il  est  possible  qu'elle  ait  été 
gravée  surtout  pour  faire  mention  courtoise  du 
bhûpa  Ejhsuna.  Il  est  possible  aussi  que  l'objet  donné 
fût  de  quelque  prix,  car  nous  saNons  qu'un  certain 
faste,  en  particulier  dans  les  moyens  de  transport, 
pouvait  être  en  usage  parmi  les  religieux  distingués 
par  leur  science  (cf.  Mémoires  de  Hiouen-thsang ,  trad. 
St.  Julien,  t.  I,  p.  78).  Quant  au  mérite  résultant 
d'une  pareille  libéralité,  il  avait  bien  de  quoi  tenter 
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un  sramana ,  puisque  d'après  ce  même  Divyâvadâna 
que  je  citais  tout  à  l'heure,  le  don  d'un  char  con- 
duit à  l'acquisition  du  pouvoir  magique,  la  idclhi  : 
ydnam  dâiiam  dadâti  rddhipâdavipdkapratilàbhasam- 
vartaniyam  [ip.  I1S2,  1.  20). 

Quoi  qu'il  soit  de  ces  conjectures ,  par  une  coïn- 
cidence assez  curieuse  je  pense  retrouver  un  don 
analogue  dans  l'inscription  n"  2  éditée  et  traduite 
par  M.  Senart  à  la  suite  de  celle  de  Takht  i  Bahi  ; 
je  comprends  en  effet  comme  il  suit  la  partie  qui 
vient  après  la  date ,  et  où  de  me  semble  être  la  lec- 
ture du  premier  caractère  : 

devadhitiranasa     hayana     danamukho. 

Cette  division  des  mots  est  certainement  la  plus 
naturelle,  comme  le  reconnaissait  M.  Senart,  qui 
n'avait  pas  cru  cependant  devoir  l'admettre,  ne 
voyant  à  hayana  aucun  sens  qui  parût  convenir. 
Pourquoi  ne  s'agirait-il  pas  de  «  litière  »  ?  Ici  encore 
des  circonstances  que  nous  ignorons,  l'importance, 
par  exemple ,  du  donateur ,  ont  motivé  l'inscription 
commémora tive  du  don. 

Quant  au  nom  du  donateur,  admise  la  lecture  de, 
il  signifie  «  pieux  envers  les  devas  ». 

II.  Inscription  de  Zeda. 

Après  avoir  corrigé  la  lecture  de  la  date  donnée 
par  Cunningham,  M.  Senart  a  reconnu  qu'il  s'agit 
non  pas  précisément  du  roi  Kaniçka ,  comme  favait 
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cru  ce  dernier,  mais  du  royaume  [rajami)  de  Ka- 
niska.  M.  Senart  a  également  reconnu  l'expression 
danamukha  qui  termine  ia  première  partie  de  l'in- 
scription ,  et ,  dans  la  seconde ,  le  nom  propre  Liaka , 
avec  le  mot  clana  qui  la  termine  :  il  a  justement 
signalé  que  l'expression  «  don  »  plusieurs  fois  répétée 
dans  ce  document  indiquait  plusieurs  donateurs. 
Cunningham  avait  lu  le  mot  patra  de  la  seconde 
partie,  et  la  finale  de  la  troisième,  saghamitrasa 
dana,  qu'il  transcrit  un  peu  différemment,  il  est 
vrai. 

Je  transcris  comme  il  suit  : 
(i)   sam  lO  1  asadasa  masasa  di  20  ularaphaguna  iso  chu- 


nami 


(  2  )  khanani  usphamu.casa  mardakasa  kaniskasa  rajami  [to]- 
yadalabhai  danamukha  sapeadhla  sasasuse  sati  vudho 
sa  putrabanpaliaka- 

(3)  sa  chalapasa  thupa  dhola  unamiia  dana  anuga  pnnavar- 
dhase  saghamitrasa  dana 

di  20.  Je  lis  avec  Cunningham  le  signe  de  la  dizaine 
double. 

utaraphaguna.  C'est-à-dire  n\t]tarapha[g]ga[n]na[m] 
=  ultaraphalgunyâm. 

ise  chanami.  La  voyelle  e  est  marquée ,  comme  l'a 
déjà  reconnu  Biihler  {J.  R.  A.S.,  1 89/1 ,  p.  535).  Je 
renvoie  à  ce  que  j'ai  dit  de  cette  expression  en  par- 
lant de  son  analogue  à  Takht  i  Bahi. 
'^  jkhanarn.  La  partie  supérieure  du  kha  est  parfaite- 
iiMent  visible ,  on  dépit  des  cassures.  Le  trait  de  gauche 
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paraît,  en  descendant,  so  prolonger  un  peu  à  son 
extrémité  inférieure,  de  manière  à  amener  la  pensée 
d'un  bha.  Mais  cela  ne  provient,  je  crois,  que  de  la 
largeur  du  trait  horizontal  qui  part  de  cette  extré- 
mité. —  Khana  qui  peut  avoir  en  sanscrit  le  sens 
de  «  fosse  »  me  semble  signifier  ici  un  «  puits  »  ;  les 
deux  sens  sont  voisins,  et  khâta  les  possède  en  san- 
scrit. 

iisphamu.casa.  Le  second  caractère  a  de  plus  que 
le  signe  lu  spa  l'appendice  de  gauche  qui  distingue 
le  pha  du  pa.  La  forme  du  caractère  remplacé  par  un 
point  oriente,  au  premier  coup  d'oeil,  vers  une  lec- 
ture ro.  Mais ,  comme  en  avertit  M.  Senart ,  et  comme 
le  jeu  d'ombre  et  de  lumière  le  manifeste  sur  le  fac- 
similé  ,  ce  caractère  a  subi  une  cassure ,  qui  laisse  la 
lecture  incertaine,  le  contexte  ne  suggérant  ici  au- 
cune indication  :  il  s'agit,  en  effet,  du  nom  du  dona- 
teur, qui  se  présente  comme  un  nom  étranger. 

mardakasa.  Je  n'ai  guère  de  doute  sur  la  lecture 
rja.  L'r  coupe  le  d  d'une  façon  normale.  Le  seul  point 
qui  me  semble  pouvoir  donner  lieu  à  contestation 
est  la  courte  ligne  horizontale  qui  part,  se  dirigeant 
à  gauche,  de  l'extrémité  supérieure  du  trait  coudé 
gauche  de  notre  d.  Le  retour  vers  la  gauche  de  ce 
trait  est  insolite  :  la  ligne  d'où  provient  ici  cette  par- 
ticularité est-elle  accidentelle  ou  voulue  "^  Remarquons 
que,  dans  cette  partie  de  finscription ,  les  lignes  de 
même  nature  ne  manquent  pas,  intentionnelles  ou 
non  :  dans  notre  mot  il  en  est  une  à  la  base  du  ma , 
qui  relie  ce  caractère  au  rda;  puis  celle  qui  nous 
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occupe  ;  une  autre  relie  le  haut  du  sa  final  au  ka  ini- 
tial du  mot  suivant,  kaniskasa;  le  haut  du  ni,  dans 
ce  dernier  mot,  est  relié  par  une  autre  au  ska.  Quant 
à  la  ligne  en  question,  celle-ci ,  profondément  gravée, 
me  donne  fimpression  d'un  tracé  intentionnel.  J'ad- 
mets donc  que  le  scribe  a  donné  à  ce  d  un  aspect  un 
peu  spécial  :  mardakasa  semble,  plutôt  qu'apposition 
au  nom  qui  précède ,  épithète  du  nom  royal ,  et  le 
scribe  aura  peut-être  voulu  en  relever  la  graphie  par 
quelque  singularité,  comme  il  Ta  fait  précisément 
pour  le  nom  royal  lui-même.  Tous  les  caractères  du 
mot  kaniskasa  portent,  en  effet,  à  lem*  extrémité  infé- 
rieure ,  un  trait  courant  à  droite ,  certainement  in- 
tentionnel ,  inusité  pour  les  autres  mots  de  finscrip- 
tion,  et  dont  le  but,  par  suite,  paraît  avoir  été  de 
mettre  en  évidence  ce  nom. 

Quant  au  sens  de  mardaka ,  ce  terme  pourrait  re- 
présenter un  nom  d'appartenance,  par  exemple  le 
nom  patronymique  de  Kaniska  :  en  l'absence  d'un 
indice  positif  autorisant  à  s'arrêter  à  pareille  conjec- 
ture, je  ne  puis  le  regarder  que  comme  un  simple 
dérivé  de  mrd\  le  roi  porte  l'appellation  de  «  miséri- 
cordieux ».  11  est  bien  certain  qu'on  attendrait  plutôt 
quelque  titre  honorifique;  quoique  la  compassion  se 
trouve  parfois  citée  par  les  inscriptions  au  nombre 
des  qualités  dont  elles  font  gloire  aux  princes,  ce 
n'est  pas  un  attribut  de  ce  genre  qu'elles  nous  ont 
accoutumés  à  lire  en  tête  de  leur  nom.  Cette  appella- 
tion ,  cependant ,  n'est  pas  indigne  d'un  roi ,  puisque , 
par  femploi  d'autres  vocables  dérivés  de  la  mémo 
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racine,  elle  est  appliquée  à  des  divinités;  elle  ne 
semble  pas  non  plus  trop  hors  de  place,  accolée  au 
nom  d'un  prince  qui,  en  tant  que  buddhiste,  —  il 
pouvait  l'être  alors ,  —  devait  faire  profession  de 
charité  universelle;  peut-être,  enfin,  a-t-elle  pu  être 
amenée  par  sa  convenance  avec  la  matière  de  notre 
document,  d'après  lequel,  selon  que  je  le  com- 
prends ,  une  calamité  pesait  alors  sur  le  royaume  de 
ce  prince,  ou  du  moins  sur  la  partie  de  ses  états  où 
fut  composée  l'inscription. 

[to]yada.  Les  deux  derniers  caractères  me  sem- 
blent sûrs.  Le  premier  est  profondément  altéré.  Je 
crois  reconnaître  un  t,  et  voici  mon  analyse.  Après 
le  mi  vient  une  forte  cassure.  La  tête  du  t  est  dans  la 
partie  supérieure  de  la  cassure,  l'élément  horizontal 
de  ce  caractère  est  encore  visible  en  creux  à  droite, 
le  troisième  élément ,  qui  n'a  dû  guère  être  plus  pro- 
fondément gravé  que  la  branche  droite  du  ya  sui- 
vant, ne  subsiste  plus  que  par  le  plan  de  droite  de 
son  entaille.  Au  coude  de  gauche  du  Hl  y  a  un  trait 
oblique  courant  à  gauche  qui  se  perd  immédiate- 
ment dans  la  largeur  de  la  cassure,  et  qui  peut  être 
le  reste  d'un  o. 

labhai.  Les  deux  premiers  caractères  sont,  à  mon 
avis,  certains.  On  pourrait  se  demander  s'il  ne  faut 
pas  lire  plutôt  e  que  i  :  le  dernier  me  semble  plus 
probable.  Dans  les  deux  cas,  du  reste,  on  a  la  forme 
d'un  datif. 

sapea.  Je  ne  vois  aucune  autre  lecture  probable 
pour  le  premier  caractère»  Quant  à  l'explication  de 
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ce  terme,  j'admets  que  sapea,  par  l'intermédiaire 
sapeya,  équivaut  ici  au  pâli  snppâya.  E  tenant  lieu 
de  à  se  retrouve  en  prâcrit  ;  cf.  sâhejja ,  sansc.  sdhâyya. 
—  Je  n'insiste  pas  sur  la  lecture  dhia  (s.  dhiyà)  qui 
me  paraît  claire.  Sapeadhia ,  littéralement  «  avec  in- 
tention de  chose  salutaire  »,  c'est-à-dire  :  «  dans  l'inten- 
tion de  faire  une  chose  salutaire  ». 

On  pourrait  expliquer  sapea  d'autre  façon,  lui 
donner  le  sens  de  «  semblable  »  que  saprâya ,  auquel 
il  correspond  comme  forme,  comporte  en  sanscrit. 
Le  sens  serait  alors  :  «  avec  une  semblable  intention  » , 
l'expression  visant  ainsi  ce  qui  précède. 

sasa.  Le  bas  du  premier  sa  se  dirige  vers  la  droite , 
celui  du  second  vers  la  gauche  :  les  deux  directions 
sont  en  usage.  Je  prends  sasa  pour  l'équivalent  de 
sasya. 

siise.  Le  s  est  sûr  :  comparer  avec  le  même  carac- 
tère dans  ise,  La  branche  gauche  est  en  assez  mauvais 
état,  cependant  je  pense  y  reconnaître  la  voyelle  h. 
I^e  est  intact.  Les  deux  caractères  qui  suivent,  sati, 
également. — Susa  représente  le  sanscrit  sosa,  a  pour 
0  nv  peut  surprendre  ici.  Ou  peut-être  sasa  corres- 
pond-il simplement  au  sanscrit  susa  dans  le  sens  de 
sosana(d.  B.  R.  PF.,s.  v°). 

vadhe.  Le  haut  du  v  est  très  bien  conservé.  L'élé- 
ment vertical  a ,  au  contraire ,  beaucoup  souffert  :  il 
est  pourtant  encore  permis  de  le  suivre  sur  tout  son 
parcours.  La  voyelle  ii  est  visible.  Le  dh  a  gardé  sa 
forme  générale;  la  tête  de  ce  caractère  est  tout  à  lait 
conforme  à  celle  du  dh  dans  dhia.  Un  trait  court 
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dénote  qu'il  portait  au  sommet  la  voyelle  e.  Vudhe 
est,  bien  entendu,  vrddhe. 

saputra.  Il  ne  saurait  guère  y  avoir  de  doute  sur 
cette  lecture.  Le  ira  est  très  suffisamment  indiqué 
dans  sa  moitié  supérieure;  la  moitié  inférieure  est 
usée,  mais  se  reconnaît  cependant,  gravée  du  reste 
trop  près  de  la  voyelle  de  pa. 

banpa.  Je  ne  puis  guère  hésiter  sur  la  lecture  du 
premier  caractère  ;  il  en  va  autrement  du  second.  La 
partie  supérieure  offre  assez  sûrement  la  forme  d'un 
n ,  mais  la  partie  inférieure  peut  s'interpréter  de  dif- 
férentes façons.  Elle  semble  tracée  de  la  manière 
suivante  :  l'n  achevé,  le  trait  remonte  à  gauche  en 
formant  une  boucle  très  étroite,  passe  à  droite,  che- 
mine à  peu  près  horizontalement,  puis  s'infléchit 
pour  descendre  suivant  une  direction  verticale.  On 
peut  supposer  là  la  graphie  d'un  r,  ou  d'un  y,  ou 
d'un  p.  J'élimine  la  première  hypothèse,  la  boucle 
me  paraissant  bien  étroite  relativement  à  sa  longueur 
pour  la  notation  d'un  r.  La  branche  de  droite  de  l'y 
sen)blerait  un  peu  courte.  Le  p  me  paraît  plus  pro- 
bable :  la  boucle  peut  résulter  d'une  écriture  cur- 
sive,  et  la  forme  du  p  n'a  rien  que  d'admissible. 
J'adopte  donc  comme  plus  probable  la  lecture  npa. 
Liaha,  qui  suit,  étant  un  nom  connu,  il  est  à  croire 
que  banpa  forme  à  lui  seul  un  nom  propre. 

liakasa.  Le  sa  commence  la  troisième  ligne.  La 
tête  de  ce  caractère,  parfaitement  formée  en  hgne 
brisée,  écarte,  je  crois,  toute  incertitude.  Le  pied  se 
recourbe  vers  la  gauche.  Devant  ce  signe,  ii  y  a. 
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précédé  d'une  fente,  un  trait,  ressemblant  à  un  trait 
d'union,  où  je  ne  puis  voir  qu'un  accident  de  la 
pierre.  Il  est,  à  mon  avis,  assuré  que  l'espace  libre, 
qui  s'étend  à  droite,  ne  contenait  aucun  caractère. 

chalapasa.  Le  la  est  fort  net,  et,  en  tout  cas,  le 
caractère  que  je  lis  ainsi  ne  comporte,  malgré  la  res- 
semblance de  notre  mot  avec  chatrapa ,  nullement  la 
]ecture  tra.  La  lecture  pa  me  paraît  la  plus  probable 
pour  le  troisième  caractère;  elle  serait  bien  près  de 
me  sembler  certaine  si  ce  caractère  ne  portait  à  sa 
partie  supérieure,  dans  le  sens  horizontal,  un  trait 
dont  la  nature  accidentelle  n'est  pas  évidente  à  mes 
yeux. 

thupa.  Le  premier  caractère  est  de  lecture  difficile  : 
le  trait  qui  se  détache  à  gauche  du  milieu  de  la 
hampe  n'étant  plus  guère  qu'à  peine  indiqué.  Le  th 
était  ici  manifestement  d'un  type  analogue  à  celui 
qu'il  présente  dans  le  même  mot  (sous  la  forme 
llmvam)  à  la  ligne  6  de  l'inscription  de  Manikyâla 
(  reproduction  de  M.  Senart ,  J.  A.,  janv.-févr.  1896), 
type  où  le  trait  horizontal  supérieur  est  supprimé; 
ou  bien  à  celui  qu'il  lui  arrive  parfois  de  présentei- 
dans  le  manuscrit  Dutreuil  de  Rhins  :  là,  dans  les 
cas  auxquels  je  fais  allusion ,  c'est  une  ligne  très  ré- 
duite qui  correspond  à  ce  même  trait  horizontal  (cf. 
dans  l'éd.  de  M.  Senart,  J.  A. ,  sept.-oct.  1 898,  pi.  II, 
A^  passim). 

dhola.  C'esl-à-dire  dhavala.  L'o  est  attaché  au  mi- 
lieu du  dh.  Je  n'ai  pas  à  insister  sur  la  convenance 
de  cette  épithète,  qui  est  assez  justifiée  par  la  lilté- 
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rature  de  l'Inde  :  je  me  contenterai  de  rappeier 
qu'au  témoignage  de  Hiouen-thsang  les  édifices  pu- 
blics de  ce  pays,  et  même  les  maisons  particulières, 
étaient  blanchis  à  la  chaux  [Mémoires ,  trad.  St.  Julien , 
t.  I,  p.  66),  et  que  les  stupas  d'Asoka  portent  dans 
la  légende  bien  coimue  l'épithète  de  sâraddbhraprabha 
[Divyâv.,  p.  38 1). 

unamita.  La  courbe  caractéristique  de  Yu  est  suflTi- 
saniment  visible  au  pied  du  premier  caractère.  Le 
na  a  beaucoup  souffert  :  sa  partie  supérieure  est 
troublée  par  une  cassure  qui  empiète  aussi  sur  le  mi. 
En  descendant ,  son  tracé  s'infléchissait  vers  la  droite  , 
un  peu  plus  peut-être  que  celui  du  na  dans  danamu- 
klia.  Le  pied  se  recourbait  vers  la  gauche,  il  reste  la 
trace  de  cette  courbure  près  de  la  boucle  de  l'a, 
courbure  à  laquelle  s'ajoutent  d'autres  traces  qui 
forment  avec  elle  une  figure  semblable  à  un  ^ ,  et  que 
je  ne  puis  regarder  que  comme  accidentelles.  —  Le 
mi  est  très  largement  tracé,  et  sûr,  à  mon  avis;  ta 
est  net.  —  Je  regarde  unamita  comme  une  forme  de 
participe  passé  passif  tirée  du  thème  du  présent, 
ainsi  qu'il  arrive  en  prâcrit  :  ce  vocable  correspond 
ainsi  non  à  annamita  sanscrit,  mais  à  unnata,  dont  je 
lui  attribue  ici  la  signification  de  «  haut  ».  Cette  épi- 
thète  ne  peut  nous  surprendre  :  les  inscriptions  nous 
ont  assez  habitués  à  voir  célébrer,  et  avec  quel  luxe 
d'hyperboles,  f élévation  des  édifices  religieux. 

anuga.  Il  semble  que  le  pied  du  cj  se  recourbe  à 
gauche;  mais,  d'autre  part,  à  cette  ligne  en  retour 
s'oppose  un  trait  beaucoup  plus  long  courant  à  droite. 
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Cependant  c'est  bien  la  courbe  de  gauche  qui  con- 
tinue le  tracé  du  g.  On  pourrait  penser  que  cette 
courbe  constitue  avec  le  trait  en  question  un  anus- 
vàra  :  la  forme  en  serait  assez  étrange,  et  je  crois 
bien  plutôt  que  nous  n'avons  dans  ce  trait  qu'un 
accident  de  la  pierre.  —  Je  prends  aiiu(ja  dans  le  sens 
de  «  serviteur  »  ;  un  pareil  don  n'a  rien  que  de  nor- 
mal, et  c'est  assez  de  citer  ici  les  deux  exemples  que 
nous  en  offre  le  Voya(je  de  Soiicj  Yiin  dans  l'Udyâna 
et  le  Gandhâra  dont  M.  Chavannes  a  récemment  pu- 
blié la  traduction  dans  le  Bulletin  de  V Ecole  française 
d'Extrême-Orient  (t.  III,  n°  3)  :  «  Song  Yun  offrit 
deux  esclaves  au  stûpa  du  loriot  pour  qu'ils  fussent 
à  perpétuité  chargés  d'arroser  et  de  balayer  »  (p.  4  2  6 ). 
De  même,  page  /iii,  don  de  deux  esclaves  aux 
bhiksus  pour  la  même  fonction  au  temple  T'o-lo.  — 
Quant  à  savoir  si  le  serviteur  donné  par  Saiiigh.i- 
mitra  était  destiné,  dans  f intention  de  celui-ci,  à 
l'entretien  du  stûpa  érigé  par  Chalapa  et  ses  fds, 
c'est  un  point  que  nous  n'avons  pas  les  moyens  d'élu- 
cider. 

puna.  Le  haut  du  premier  caractère  offre  les  restes 
d'un  p.  La  hampe,  après  avoir  porté  l'appareil  de 
droite,  se  projette  violemment  à  gauche,  puis  se 
courbe  dans  le  sens  de  la  verticale  descendante,  pour 
se  terminer  par  un  cercle  oii  je  vois  la  voyelle  m. 
Cette  forme  du  p  n'est  pas  l'ordinaire;  on  trouve 
cependant  son  analogue  dans  les  planches  à'Indischc 
Palaoyraphie ,  pi.  I,  26,  vu.  Le  type  que  reproduit 
là  Biihler  y  est  indiqué  comme  appartenant  aux  mon- 
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naies  :  on  peut  en  constater,  en  effet,  l'emploi  très 
net  dans  pi.  Xlll ,  i ,  du  Catalogne  de  Gardner.  Seu- 
lement, dans  ce  dernier  cas,  la  raison  de  courber  la 
hampe  du  p  fut  peut-être  la  proximité  du  bord  de  la 
médaille,  cpii  invitait  k  rejeter  le  trait  de  côté.  Il  est 
vrai  que  Ton  peut  dire  aussi,  à  l'égard  de  notre  ca- 
ractère, que  le  graveur  a  voulu  profiter  de  l'espace 
moins  rugueux  qu'offre  la  pierre  en  cet  endroit.  En 
somme,  la  lecture  pa  me  paraît  entièrement  pro- 
bable. —  Quant  à  na,  j'avoue  ne  pouvoir  guère  hé- 
siter sur  sa  lecture  :  c'est,  à  mon  avis,  clairement 
une  cassure  qui  lui  donne  quelque  ressemblance, 
assez  éloignée  du  reste ,  avec  pa. 

vardhase.  Le  premier  caractère  me  paraît  certain. 
Le  dh  se  reconnaît  assez  facilement  :  les  entailles  for- 
mant zig-zag  qui  ont  reproduit  sa  forme  de  ligne 
brisée  demeurent  encore  bien  marquées.  Le  pied  ar- 
rondi du  caractère  accuse  la  notation  d'un  a  ou  d'un 
/•  bouclé  :  l'r  me  paraît  beaucoup  plus  probable,  et  je 
crois  en  suivre  le  tracé,  qui  devait  se  terminer  au 
point  nettement  accusé  à  gauche  du  pied  de  va.  Quant 
à  se,  le  trait  supérieur  de  ïs  a  été,  à  son  extrémité, 
infléchi  vers  la  droite,  afin  de  recevoir  le  trait  de  ïe 
sans  se  confondre  avec  lui  :  du  reste ,  cette  inflexion 
pouvait  exister  indépendamment  de  cette  voyelle 
(cf.  r*  voisin  dans  mitrasa),  et  la  forme  de  la  con- 
sonne est  normale. 

Vardhase  pourrait  représenter  vrdhase  :  vnlhàse  est 
connu  comme  infinitif  védique  (R.  V.,  5,  6li,  5). 
iMais,  selon  moi,  nous  avons  ici  non  le  représentant 
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de  cet  infinitif,  mais  celui  du  datif  d'un  nom  abstrait 
vârdhas,  à  vrdh  également,  avec  guna,  comme  il  ar- 
rive le  plus  souvent  dans  la  formation  de  pareils 
noms  par  addition  du  suffixe  as  k  la  racine.  Vardhasc 
égale,  par  suite,  vârdliase,  et  appartient  ainsi  à  une 
déclinaison  consonantique  :  ce  n'est  pas  là ,  d'ailleurs , 
un  fait  unique  dans  les  inscriptions  en  kharosthî,  le 
jiianuscrit  Dutreuil  de  Rhins,  en  particulier,  offre 
plusieurs  formes  de  ce  genre  :  B,  y,  teyasa  [tejasâ)\ 
C™,  18,  pcLsato  [pasyatah);  A^,  8,  "jivino  (jivinali)  et 
autres. 

Il  se  présente  tout  naturellement  à  l'esprit  de  re- 
garder pana  comme  équivalent  à  punya ,  panavardhase 
signifierait  alors  :  «  pour  l'accroissement  de  la  somme 
de  ses  mérites  ».  Je  n'entends  en  aucune  façon  nier 
les  chances  qu'a  cette  interprétation  d'être  la  vraie. 
Je  ferai  toutefois  renrarquer  que,  dans  ce  cas,  on  at- 
tendrait plutôt  une  expression  du  genre  pwiavardhie, 
car  c'est  un  tel  dérivé  de  vrdh,  avec  ou  sans  préfixe, 
que  nous  sommes  habitués  à  rencontrer  en  semblable 
occurrence  dans  les  inscriptions.  Mais  surtout  l'accord 
que  présente  avec  le  contexte  une  seconde  interpré- 
tation, qui  consiste  à  égaler  pana  à  panar,  me  rend 
cette  dernière  préférable.  Les  deux  premiers  dons 
sont  faits  pour  obtenir  la  cessation  de  la  sécheresse, 
laquelle  amène  la  misère  et  la  famine  :  le  troisième 
est  offert  à  la  même  intention ,  «  pour  la  re-prospé- 
rité  » ,  c'est-à-dire  «  pour  le  retour  de  la  prospérité  ». 

C'est  sans  doute  (outre  peut-être  une  seconde  rai- 
son dont  je  parlerai  tout  à  fheure)  cette  unité  d'in- 
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tention  qui  motiva  ]e  groupement  en  un  seul  docu- 
ment des  épigraphes  commémoratives  de  ces  trois 
dons.  Telles  que  je  les  comprends,  elles  offrent  un 
exemple  assez  frappant  de  cette  foi  populaire  à  la 
puissance  des  œuvres  pieuses  qui  existait ,  bon  nombre 
d'inscriptions  en  témoignent,  chez  les  buddhistes  de 
l'Inde ,  d'accord  en  cela  avec  les  autres  grandes  sectes 
religieuses  du  même  pays.  Cette  foi  attendait  comme 
résultat  de  l'œuvre  pieuse  non  seulement  les  biens 
relatifs  au  moksa ,  mais  ceux  aussi  de  l'ordre  mon- 
dain :  il  est  telle  épigraphe  où  se  jDrésente  expressé- 
ment comme  but  en  vue  la  santé,  la  force,  la  durée 
de  la  vie,  et  je  crois  bien  que,  quel  qu'en  soit  le  sens 
scholastique ,  la  formule  savalokahitasahhâya  que  Ton 
retrouve,  reproduite  en  ces  termes,  ou  en  d'autres 
analogues,  à  Sue  Vihar  comme  à  Anyor,  à  Ama- 
râvatî  et  Jaggayyapeta  comme  à  Junnar,  etc.,  visait, 
tout  aussi  bien  que  la  délivrance  suprême ,  la  félicité 
en  ce  monde.  Le  sentiment  de  la  bienveillance  uni- 
verselle, cher  au  buddhisme,  se  manifeste  dans  cette 
formule,  comme,  sous  faspect  de  la  compassion, 
il  apparaît  encore  dans  la  suivante  :  sarvvadiihk- 
hhaprahânarttham  [sic]  (cf.  C.  /.  /. ,  t.  111,  p.  A  y  et 
pi.  VI,  A).  De  tous  ces  maux  combattus  par  f œuvre 
pieuse ,  nous  avons  dans  notre  inscription  un  cas  par- 
ticulier. 

.j'ai  parlé  plus  haut  d'un  second  motif  possible, 
lequel  toutefois  me  paraît  secondaire  par  rapport  au 
premier,  de  rassembler  en  une  seule  inscription  les 
énoncés  des  trois  dons  :  c'est  qu'ils  se  rapportent  à  une 

ml  3 1 
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même  date.  Je  pense,  en  effet,  que  la  date  placée  en 
tête  de  l'inscription  en  commande  les  trois  parties. 
Et  c'est  dans  ce  sens  que  je  traduis  comme  il  suit  : 

L'an  1 1,  le  vingtième  jour  du  mois  âsâdha,  en  uttaraphal- 
gunî,  à  cette  date  :  —  le  don  d'Usphamu.ca  :  un  puits,  pour 
obtenir  des  nuages  de  pluie  dans  le  royaume  du  miséricor- 
dieux Raniska  ;  —  dans  l'intention  de  faire  œuvre  salutaire , 
la  sécheresse  des  récoltes  étant  accrue  ,  le  don  de  Chalapa 
avec  ses  lils  Banpa  et  Liaka  :  un  stûpa  éclatant  de  blancheur, 
d'une  hauteur  élevée  ;  —  pour  le  retour  de  la  prospérité ,  le 
don  de  Sa(in)ghamitra  :  un  serviteur, 

III.  Inscriptions  de  RâMgarh  Hill. 

On  trouvera  la  notice  de  Cunningham  sur  ces  deux 
inscriptions  dans  C  7. /. ,  1. 1 ,  p.  33  ;  sa  transcription , 
p.  1  o5  ;  les  fac-similés ,  sous  le  titre  un  peu  inattendu 
«  Gaves  in  Reimnâth  Hill  »,  à  la  planche  XV.  Il  faut 
ajouter  aux  notices  sur  les  grottes  et  leurs  inscrip- 
tions, que  signale  Cunningham,  celle  de  M.  Boglar, 
qui  n'avait  pas  encore  été  publiée ,  et  que  l'on  trou- 
vera au  tome  XIII  de  A.S.I.,  p.  38  et  suiv. 

Les  fac-similés  publiés  par  Cunningham  sont  exé- 
cutés, nous  dit-il  (op.  cit.,  p.  33),  d'après  les  photo- 
graphies et  les  estampages  de  M.  Beglar.  En  l'absence 
d'une  reproduction  plus  précise,  ils  peuvent  donc 
être  pris,  cependant,  comme  base  de  travail.  Quant 
à  ceux  publiés  par  M.  V.  Bail  dans  /./!.,  t.  If,  p.  2/16, 
ce  ne  sont  que  de  simples  copies,  qu'on  ne  peut  uti- 
liser que  comme  point  de  comparaison. 

Les  inscriptions  en  question  sont,  d'après  les  fac 
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siiiiilés,  en  purs  caractères  d'Asoka.Elles  se  trouvent 
chacune  dans  une  grotte  différente  :  M.  Beglar  note 
que  ces  excavations  sont  appelées  Sîtâ  Bangira  et  Jogi 
Màrâ  [op.  cit.,  p.  89  et  /io),  et  je  désignerai  nos  épi- 
graphes par  ces  noms. 

A.  Inscription  de  SîtA  Bangira. 

Cette  inscription  porte  le  numéro  2  sur  la  plan- 
che XV  du  Corpus.  Etant  donné  notre  défaut  d'assu- 
rance à  fégard  de  l'exactitude  entière  du  fac-similé, 
je  ne  crois  pas  faire  acte  de  témérité  en  me  per- 
mettant les  conjectures  suivantes  : 

1"  Sous  la  remarque  que  notre  inscription  note 
les  anusvâras,  je  conjecture  que  le  quatorzième  carac- 
tère de  la  première  ligne ,  ka,  était  affecté  de  ce  signe. 
Celui-ci,  dans  ma  transcription,  sera  noté  entre  pa- 
renthèses. 

2°  Après  le  dixième  caractère  de  cette  même  ligne , 
dont  les  hachures  du  fac-similé  font  légitimement 
mettre  en  doute  le  parfait  état  de  conservation  (sur- 
tout si  fon  compare  la  lecture  de  M.  Bail),  est  mar- 
qué un  anusvâra  :  je  conjecture  que  cet  anusvàra  est 
le  débris  d'une  voyelle  â.  Cette  voyelle,  il  est  vrai, 
à  prendre  normalement  les  choses,  devrait  se  trouver 
un  peu  plus  haut,  de  manière  à  partir  de  l'extrémité 
de  la  consonne  :  mais,  même  à  admettre,  relative- 
ment à  la  place  qu'occupe  le  point  marqué,  fexacti- 
tude  parfaite  du  fac-similé ,  nous  voyons  à  la  ligne  2 
la  voyelle  i  de  ti  et  de  hi  gravée  à  la  même  hauteur 
que  le  serait  notre  â. 

3i. 
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Quant  à  la  consonne  elle-même ,  elle  offre  l'aspect 
d'un  d  :  le  dh,  s'il  est  peu  arrondi  à  sa  partie  de 
gauche,  a,  jusqu'à  son  retour  vers  la  droite,  une 
forme  qui  se  rapproche  de  très  près  de  celle  du  (/ 
(cf.  Ind.  Pal.,  pi.  II,  21,  xn)  ;  et  la  détérioration 
que,  comme  je  viens  de  le  dire,  semble  avoir  subie 
le  caractère ,  sans  parler  de  notre  incertitude  au  sujet 
de  l'entière  fidélité  de  la  reproduction,  m'autorise  à 
soupçonner  ici  un  dh  dont  la  courbe  de  droite  se 
trouvait  là  où  la  partie  ombrée  du  fac-similé  accuse 
une  cassure.  Je  lirai  donc  [dhd].  —  Une  objection 
insurmontable  à  cette  lecture  serait,  s'il  fut  réellement 
gravé,  le  sommet  de  la  ligne  verticale  de  gauche, 
passant  au-dessus  de  la  ligne  horizontale.  Mais  l'ap- 
pendice que  forme  ce  sommet  serait  anormal  même 
chez  le  d,  et  je  crois  pouvoir  me  hasarder  à  ne  voir 
là  qu'un  accident,  que  cet  accident  doive  être  mis 
au  compte  de  la  pierre  ou  de  la  reproduction. 

Je  transcris  d'abord  en  conservant  la  division  en 
deux  lignes  que  présente  l'original.  Je  reproduis  à  leur 
place  deux  traits  de  séparation  que  porte  le  fac-similé 
et  note  par  un  point  ce  qui  reste  du  dernier  caractère 
de  la  première  ligne.  De  la  syllabe  finale ,  transcrite 
[ta],  il  ne  reste  qu'un  trait,  mais  il  indique  suffisam- 
ment un  t. 

(i)   adipayamti   hadayam    |    sa[dhâ]   va    garaka(m)   vayo   eti 

tayam  . 
(2)  dule   vasamtiyâ    |    hi  sâvânûbhûle   kudas    tatam   evarn 

aiamga[lâ] 
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La  notation  des  voyelles  longues  est  observée  pour 
à,  sauf  dans  adipayamti,  (â");  pour  û,  sauf  dans  dule, 
[dâ")]  elle  est  omise  pour  î. 

On  s'aperçoit  immédiatement  de  l'aspect  métrique 
de  ce  texte.  Comme  on  le  voit  sur  le  fac-similé,  la 
fin  des  lignes  a  soufl'ert,  et  j'ai  déjà  averti  que  je  me 
contentais  de  marquer  par  un  point  le  dernier  aksara 
de  la  première  ligne,  fragmentaire  et  sur  lequel  je 
ne  hasarderai  aucune  conjecture.  Mais  j'émettrai ,  au 
contraire ,  celle-ci ,  que  nous  n'avons  pas  la  première 
ligne  tout  entière.  M.  Bail  [op.  cit.,  p.  2  45)  nous 
avertit  que  les  deux  ou  trois  dernières  lettres  de 
chaque  ligne  sont  très  endommagées.  Je  suis  bien 
porté  à  croire  que  le  mauvais  état  de  la  fin  de  la 
première  ligne  s'étend  sur  un  peu  plus  de  lettres 
qu'il  ne  pense,  qu'il  y  a  là  quelques  caractères  elfacés 
que  n'ont  pu  saisir  les  estampages  et  photographies 
dont  disposait  Cunningham  :  il  suffit  d'en  supposer, 
après  celui  que  j'ai  noté  par  un  point ,  cinq  autres , 
pour  obtenir  la  stance  suivante  de  trois  demi-slokas 
anustubh,  où  les  traits  du  fac-similé  marquaient  la 
fin  du  premier  et  du  quatrième  pâda  : 

adipayamti  hadayam  sa[clhâ]  va  garaka(m)  vayo 

etl  tayam dule  vasamtiyâ 

hi  sâvânûbhûte  kudas  tatam  cvam  alamga[tâ] 

Je  ne  discuterai  pas  la  quantité  de  notre  fragment 
de  troisième  pàda,  tayam  ne  me  semblant  guère  sûr; 
peut-être  pourrait-on  conjecturer  tûxam  «  en  h.ite  », 
qui  cadrerait  bien  avec  le  sens  que  laissent  soupçon 
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lier  eti  et  la  fin  du  demi-sloka.  En  ce  qui  concerne 
le  cinquième  pâda ,  sa  forme  métrique  correspond  à 
celle ,  tombée  d'ailleurs  plus  tard  en  désuétude ,  durs 
de  ces  types  plus  jeunes  d'anustubh  qui  vinrent  à 
jour,  au  cours  du  temps,  dans  la  poésie  des  hymnes 
védiques  (voir  Oldenberg,  Die  Hyninen  des  Rigveda, 
I,  p.  28)  :  on  peut  comparer,  par  exemple,  R.  V., 
10,  85,  4,c;  10,  i35,  4 ,  G  ;  dont  la  mesure  est 
identique  à  celle  de  notre  pâda. 

Suivent  quelques  notes,  relatives  au  sens  du  texte. 

sa[dhâ].  Je  vois  là  un  équivalent  de  sraddhà.  Bien 
que  notre  texte  présente  des  formes  propres  à  la 
mâgadhî,  /  pour  r  dans  dule,  e  pour  a  dans  sàvânû- 
hhite,  ce  qui  s'explique,  étant  donné  l'emplacement 
géographique  de  nos  deux  documents,  il  ne  peut  y 
avoir  d'inconvénient  à  regarder  s  comme  remplaçant 
ici  s  :  on  se  souviendra  qu'en  plein  Magadha  les  in- 
scriptions en  vieille  brâhmî  de  Barâbar  et  de  Nâgâr- 
junî  ne  contiennent  pas  un  seul  i,  quoiqu'il  s'y  trouve 
des  vocables  cpii  portent  cette  sifflante  en  sanscrit. 
D'ailleurs ,  notre  texte  conserve ,  outre  l'r  dans  garaka , 
Vs  lui-même,  là  ori  celui-ci  devrait  en  mâgadhî  être 
remplacé  par  s  :  vasamtiyd,  sâvânà°;  je  laisse  à  part 
lîudas,  où  ïs  est  protégé  par  la  dentale  qui  suit,  et 
dont  la  désinence  mâgadhî  serait  vocalique.  Nous  ne 
devons  donc  pas  nous  croire  absolument  liés,  dans 
l'interprétation  du  texte  en  question,  par  les  règles 
de  la  mâgadhî  :  au  surplus,  il  est  possible  que  la 
graphie  do  Y  s  n'y  représente  qu'une  valeur  générale 
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de  silHante ,  à  prononcer  réellement ,  suivant  les  cas , 
s  (dans  kadas),  ou  s  (dans  les  trois  autres  mots). 

Sraddhâ  signifie  «foi  »,  et  aussi  «désir».  Va,  qui 
admet  le  sens  de  eva,  marque,  dans  notre  texte,  une 
insistance  spéciale  sur  sa[dlid]  :  cette  circonstance  me 
fait  croire  que  ce  nom  est  ici  employé  avec  regard 
aux  deux  susdites  acceptions  :  il  y  a  jeu  de  mots;  le 
le  sens  principal  et  par  lequel  sa[dha]  entre  en  énumé- 
ration  avec  garaka[in)  et  vajo  étant  celui  de  ((  désir  n  ; 
le  sens  accessoire,  celui  de  «  foi  ».  J'admets  ceci  d'au- 
tant plus  volontiers  que  cette  pointe  lancée  à  la 
sraddhâ  me  paraît  dans  le  ton  de  l'ensemble  du 
texte. 

garaka[m).  Je  prends  ce  mot  comme  un  dérivé  de 
gara  dans  le  sens  de  «  boisson  ».  Il  ne  saurait  y  avoir 
de  difficulté  du  côté  du  genre ,  encore  que  gara  dans 
ce  sens  apparaisse  masculin  en  sanscrit  :  il  suffit  de 
remarquer  qu'en  sanscrit  même,  bien  que  d'ordinaire 
un  dérivé  formé  par  l'addition  du  suffixe  ka  à  un 
thème  en  a  conserve  le  genre  du  primitif,  il  est  tou- 
tefois ,des  cas  où  il  admet  un  genre  nouveau. 

sdvânùbhûte.  Nous  avons-  ici  un  vocatif  :  pour  le 
fait  de  la  désinence  du  nominatif  employée  à  ce  cas 
en  mâgadhî,  cf.  Pischel,  Grammatik  der  Prâkrit- 
Sprachen,  S  366^.  La  première  partie  de  ce  composé 
correspond  à  savvannu,  c'est-à-dire  sarvajna.  Notre 
présent  vocable  exprime  un  attribut  du  Buddha  :  le 
Buddha  est- il  visé  ici,  c'est  possible. 

kudas.  C'est-à-dire  kutas.  Le  d  pour  t  entre  deux 
voyelles  à  l'intérieur  d'un  mot  est  màgadhique,  sans 
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l'être  exclusivement  (cf.  Hemacandra ,  Grain.,  éd. 
Pischel,  IV,  3o2). 

tatam.  C'est-à-dire  tattvam.  Je  regarde  tatarn  evam 
comme  une  proposition  conditionnelle,  avec  ellipse 
de  la  conjonction ,  comme  il  arrive  parfois  en  sanscrit; 
je  fais  donc  cette  expression  équivalente  à  yadi  tatt- 
vam evam  [asti). 

alaTnga[tâ].   C'est  l'équivalent  du  pâli  alaggatâ. 

Je  traduis,  en  conservant  le  mot  sa[dhâ]  à  cause 
de  son  double  sens  : 

La  sadhâ  même,  la  boisson,  la  jeunesse  allument  le  cœur 

va [de  l'amie]  qui  demeure  au  loin.  Hé,  toi 

qui  es  devenu  omniscient,  d'où  peut  venir,  si  la  réalité  est 
ainsi,  le  détachement? 

B.  Inscription  de  Jogi  Màrà. 

Cette  inscription  est  reproduite  au  numéro  i  sur  la 
planche  XV  du  Corpus.  Elle  consiste  de  deux  parties, 
gravées  chacune  en  caractères  de  taille  différente, 
d'après  le  fac-similé.  La  seconde  partie  répète  d'abord 
la  première,  puis  y  ajoute.  La  teneur  de  l'inscription 
est  d'un  genre  qui  se  rapproche  fort  de  celui  de  l'épi- 
graphe précédente  :  les  deux  grottes  étant  situées  à 
proximité  l'une  de  l'autre ,  il  semble  ainsi  que  le  lieu, 
à  l'époque  où  furent  gravés  ces  textes ,  était  toute  autre 
chose  que  le  rendez-vous  de  l'ascétisme. 

La  présente  inscription  ne  note  pas  les  voyelles 
longues.  Nous  y  trouvons  les  formes  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  màgadhî  :  partout  s  pour  s  (l'inscrip- 
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tion  n'offre  pas  de  cas  où  la  mâgadhî  maintient  l'^  ) , 
l  pour  r,  le  nominatif  singulier  masculin  en  e.  Il  y  a 
plusieurs  traits  de  séparation  :  je  les  reproduis  en 
transcrivant,  et  indique  par  les  lettres  a  et  6  les  deux 
parties  de  l'inscription. 

a.  (i)  sutanuka  nama 
(2)  devadasikyi 

b.  (3)   sutanuka  nama  |  devadasikyi  | 

(4)  tam  kamayitha  baluna  seye  | 

(5)  devadine  nama  |  lupadakhe  | 

sutanuka.  Il  faut  entendre  sutanuka  :  le  nom  propre 
connu,  sutanu,  avec  le  suffixe  ka.  De  même  nama 
est  pour  nâma. 

devadasikyi.  Le  mot  est  réellement  devadasikyi, 
féminin  de  devaddsikya ,  formé  de  devadâsa  par  faffixe 
ikya  (cf.  Pischel,  Gram.  der  Prâk.-Sprach. ,  §  5 98). 
De  nouveau  s  à  la  place  de  s. 

tam.  Nous  avons  ici  dans  ce  mot  un  accusatif 
féminin. 

kamayitha.  C'est-à-dire  kâmayi[t)thâ.  Cette  forme 
de  3"  pers.  sing.  d'aoriste  moyen  est  usitée,  pour 
parler  de  cas  en  rapport  avec  nos  inscriptions,  dans 
celles  d'Asoka  :  M.  Senart  en  a  rassemblé  les  exemples 
dans  Les  Inscriptions  de  Piyadasi,  t.  II,  p.  /io  1 . 

baluna.  Je  considère  balu  comme  équivalent  au 
sanscrit  batu ,  par  l'intermédiaire  badu.  Il  est  du  reste 
possible  que  /  soit  ici  écrit  pour  un  son  /.  Baluna  repré- 
sente ainsi  le  sanscrit  batûnâm ,  et  est  écrit  pour  balû- 
narp.  ou  baluna  :  cette  dernière  forme  existe  en  pra- 
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crit,  et  on  la  trouve,  du  moins  apparente,  dans  les 
inscriptions  qui  se  rapportent  à  l'époque  à  laquelle 
semble  appartenir  la  nôtre  ;  en  somme  elle  est  ici 
possible,  bien  qu'il  puisse  paraître  plus  probable,  vu 
les  cas  nombreux  où  les  inscriptions  en  brâhmî 
d'Asoka  montrent  le  génitif  écrit  en  °nam,  qu'un 
anusvâra  ou  a  disparu  sur  la  pierre,  ou  a  été  omis 
soit  par  le  graveur,  soit  par  les  reproductions. 

seye.  C'est  l'analogue  du  pâli  seyyo  pour  sreyân.  Le 
mot  a  passé  ici  aux  thèmes  en  a,  et  nous  l'avons  au 
nominatif  singulier. 

lupadakhe.  Lapadakha  (c'est-à-dire  là")  représente 
le  sanscrit  rûpadaksa. 

Je  traduis  comme  il  suit  : 

a.     àutanukâ,  de  nom,  la  devadâsï. 

h.     î^ulnnukâ,  de  nom,  la  devadâsi.  Il  Fa  aimcc,  rexcollent 

entre  les  jeunes  gens,  Devadi(n)na,  de  nom,  l'artiste 

en  statues. 

Nous  sommes  bien  loin,  avec  le  contenu  de  ces 
deux  inscriptions,  de  la  teneur  des  autres  documents 
rédigés  dans  la  vieille  écriture  brâhmî  :  les  graves 
enseignements  d'Asoka,  les  donations  pieuses,  et 
même  la  vulgaire  communication  administrative  de 
la  plaque  de  Sohgaurâ.  Bûhler  écrivait ,  à  propos  de 
cette  dernière  inscription ,  qu'elle  fournissait  un  a])pui 
de  valeur  à  l'opinion ,  d'ailleurs  d'autres  côtés  encore 
probable ,  que  déjà  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C. 
la  connaissaace  des  caractères  de  fécriture  était  lar- 
gement répandue  parmi  le  peuple.  Je  crois  que  les 
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inscriptions  de  Râmgarh  Hill  ne  constituent  pas  l'ar- 
gument le  moins  probable  que  puisse  mettre  en  ligne 
cette  opinion. 

M.  Beglar  a  noté  (A.S.  L,  t.  XIII,  p.  Ai)  qua  la 
voûte  de  la  grotte  qui  contient  la  dernière  épigraphe 
se  trouvent  inscrits  quelques  autres  caractères  dont 
il  publie  la  reproduction.  Les  caractères  ainsi  repro- 
duits ne  donnent  pas  une  suite,  plusieurs  des  lettres 
primitivement  inscrites  ayant  disparu;  d'autres  sont 
défigurées.  A  en  juger  par  la  forme  d'un  m  qu'elle 
contient,  cette  inscription,  si  inscription  il  y  a,  est 
d'un  âge  postérieur  à  celui  de  la  précédente  ;  cepen- 
dant elle  est  archaïque ,  et  les  autres  caractères  lisibles 
gardent  les  formes  du  temps  d'Asoka.  Les  deux  pre- 
miers donnent  sâdharn,  puis  vient  une  ligne  d'allure 
verticale  et  qui  semble  un  trait  de  séparation.  Si 
quelque  conjecture  pouvait  être  de  mise  à  l'égard 
d'un  pareil  débris,  je  supposerais  qu'une  partie  de  la 
voyelle  du  s  a  disparu  (la  droite  du  s  manque  elle- 
même  en  partie)  et  que  nous  avons  ici  sidham  = 
siddham  (il  n'y  a  pas  lieu  de  songer  à  un  sâdhâ  équi- 
valent de  sraddhâ).  Ce  serait,  du  reste, perte  de  temps 
que  d'insister  sur  de  pareilles  conjectures;  ce  que  je 
voulais  mettre  en  évidence  est  le  fait,  signalé  par 
par  M.  Beglar,  que  le  tracé  de  ces  caractères  fait  en- 
taille dans  une  peinture  qui  orne  la  voûte  de  la  grotte  : 
cette  peinture,  où  se  trouvent  représentés  oiseaux, 
poissons,  arbres,  figures  humaines,  est  donc  anté- 
rieure auxdits  caractères  et  par  conséquent  fort  an- 
cienne, peut-être  du  temps  de  l'épigraphe  principale 
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et ,  pour  hasarder  cette  supposition ,  peut-être  l'œuvre 
du  rùpadaksa  Devadinna;  en  tout  cas,  quels  que 
soient  d'ailleurs  les  défauts  que  M.  Beglar  y  remarque , 
elle  mériterait,  à  titre  de  spécimen  de  l'art  antique 
de  l'Inde,  une  étude,  avant  que  le  suintement  de  la 
voûte,  qui  l'a  déjà  fait  disparaître  en  maint  endroit, 
ait  achevé  delà  détruire ^ 

'  Ce  mémoire  était  en  cours  d'impression  quand  j'ai  eu  con- 
naissance ,  par  le  numéro  de  la  Z.  D.  M.  G.  en  dernier  lieu  paru 
(t.  58,  n°  2  ,  p.  455  et  suiv. ),  du  récent  voyage  de  M.  Th.  Bloch 
à  Râmgarh  Hill  et  de  ses  notes  sur  les  deux  épigraphes.  Les  nou- 
velles photographies  qu'il  a  rapportées  et  dont  il  promet  la  publi- 
cation permettront,  je  l'espère,  la  lecture  et  l'interprétation  défi- 
nitives de  l'une  et  l'autre  inscription. 


MADAGASCAR   ET   LES   ÎLES   UÀQ-U  ÀQ.         489 

MADAGASCAR 
ET  LES  ÎLES  UÂQ-UAQ, 

PAR 

M.  GABRIEL  FERRAND. 


Ibn  al-Faqîh  ai-Hamadhâni  dit  dans  son  Kitâb 
al-boldân  ^  :  «  H  n'y  a  pas  de  mer  plus  grande  au 
monde  que  la  Grande  Mer.  Elle  commence  au 
Magbrib  et  par  le  Qolzom  atteint  (les  îles)  des  Uàq- 
IJâq  de  la  Chine.  (Les  îles)  des  Uâq-Uâq  de  la 
Chine  diffèrent  (de  celles)  des  Uâq-Uâq  du  midi 
en  ce  que  (les  îles)  des  Uâq-Uâq  du  midi  produisent 
de  l'or  de  mauvaise  qualité  ^.  »  Les  Uâq-Uâq  de  la 
Chine  ont  été  assimilés  au  Japon  par  M.  J.  de  Goeje  •*. 
«Les  lies  du  Japon,  dit  l'éminent  professeur  de 
Leyde,  portent  un  nom  tout  différent  (de  celui  de 

'  Ed.  de  Goeje;  lieyde,  i886,  in-S",  p.  v. 

-  Cf.  TÀvrc  des  merveilles  de  tinde,  texte  arabe  publié  par  Van 
der  Lith,  trad.  M.  Devic;  Leyde,  i883-i886,  in-4",  p.  585,n.î!.— 
Comme  on  le  verra  plus  loin,  les  Uâq-Uâq  de  la  Chine  produisent 
de  l'or  en  abondance  et  d'excellente  qualité. 

^  Excnrsus  F,  en  api)endice  dans  le  Livre  des  merveilles  de  l'Inde , 
intitulé  :  Le  Japon  connu  des  Arabes.  Cet  article  se  trouve,  en  hol- 
landais, dans  le  recueil  :  Verslayen  en  wededeelingen  der  kon.  Aha- 
demie  van  fVetenschappen.  Afd.  Letterkunde.  2'  reeks.  X,  p.  178;  et 
traduit  en  français  dans  les  Annales  de  l'Extrême-Orient ,  V,  p.  66. 
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Sîlâ)  chez  les  Arabes  :  ce  sont  les  îles  des  Ouâq-Ouûq 
(Ouôq-Ouôq),  sur  lesquelles  toutefois  on  a  fait  des 
rapports  tellement  extraordinaires  et  fantastiques, 
que  des  géographes  sérieux  comme  Yaqout  et  Abou'l- 
f'eda  ont  à  peine  osé  en  prendre  note.  Quant  aux 
savants  européens,  un  seul,  autant  que  je  sache,  a 
voulu  assimiler  ces  îles  au  Japon  [Tausend  undeine 
iYac/if,  teutsch  vonHabicht,  i825,I,p.299,  Anm. 
ili),  mais  par  simple  conjecture  et  sans  preuve  à 

l'appui Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 

tous  les  géographes  arabes  placent  les  îles  Ouâq-Ouâq 
dans  l'Extrême-Orient.  Le  texte  d'Ibn  Khordâdbeh  ^ 
est  incorrect,  mais  avec  un  peu  de  peine  et  en  s'ap- 
puyant  sur  le  manuscrit  on  parvient  à  en  tirer  ce  qui 
suit  :  «  A  l'orient  de  la  Chine  on  trouve  le  pays  des 
Ouâq-Ouâq ,  qui  est  si  riche  en  or,  que  les  habitants 
fabriquent,  avec  ce  métal,  les  chaînes  de  leurs  chiens 
et  les  colliers  de  leurs  singes.  Ils  livrent  au  commerce 
des  tuniques  brochées  d'or.  On  y  voit  des  bois  d'ébène 
excellent.  »  Un  peu  plus  loin  ,  le  même  auteur  parle  de 
Sîlâ  qu'il  distingue  fort  bien  des  Ouâq-Ouâq ,  et  parmi 
les  produits  exportés  de  l'Inde  et  de  la  Chine  il  cite 
«  l'or  et  le  bois  d'ébène  provenant  des  Ouâq-Ouàq'^  ».  A 
la  même  page  il  dit  :  «  La  longueur  de  cette  mer  (la  mer 
des  Indes)  est,  de  Kolzom  (l'ancienne  Clysma,  près 
Suez)  jusqu'aux  Ouâq-Ouâq,  de  4,000  parasanges  », 
et  ces  mots  sont  reproduits  textuellement  dans  les 

'  Kitâb  al-mosâlik  wa'l-mamalik  [liber  viarum  et  regnoruin),  éd.  et 
trad.  de  Goeje;  Leyde,  1889,  j».  5o. 
'  Ibid..p.  5i. 


MADAGASCAR  ET   LES    ILES   UAQ-UAQ.         491 

voyages  de  Sindbad  (Mille  et  une  Nuits).  Istakhrî^ 
et  Ibn  Haukal  ^  se  bornent ,  comme  Mokaddasi,  dans 
leur  géograpbie  au  territoire  l'Islam  et  ne  parlent 
des  Ouàq-Ouàq  que  dans  leur  description  de  la  mer 
Persique  qu'ils  indiquent  comme  étant  un  golfe  de 
l'Océan  commençant  aux  frontières  de  la  Chine  et 
des  Ouâq-Ouâq.  Leur  contemporain  Ibn  al-F'akih  •' 
dit  que  les  Ouàq-Ouâq  se  trouvent  derrière  la  Chine 
et  ajoute,  comme  les  autres,  que  l'océan  Indien 
s'étend  de  kolzom  jusqu'aux  Ouàq-Ouâq  delà  Chine. 
Yaqout  se  contente  de  mentionner  que  «  le  pays  des 
Ouâq-Ouâq  se  trouve  au  delà  de  la  Chine,  et  qu'on 
en  parle  dans  les  contes  et  les  fables  ».  Dans  l'ouvrage 
Mafâtik-al-Olûm  (Ms.  de  Leyde  n"  bih,  fol.  66  r") 
qui  a  été  écrit  vers  la  fm  du  x*  siècle,  le  Ouâq- 
Ouâq  est  indiqué  comme  se  trouvant  à  côté  de  la 
Chine,  clans  l'Asie  orientale.  De  même  dans  les  ou- 
vrages de  Birounî,  d'Edrîsî  (là  où  il  ne  copie  pas 
Mas'oudi),Kazvvînî,  Dimachqî  (le  Mokhtasar  A.  V. 
plus  haut,  p.  279)  et  autres  qui,  ici ,  ne  diffèrent  que 
par  les  détails  plus  ou  moins  précis  qu'ils  donnent, 
il  est  dit  que  le  pays  des  Ouâq-Ouàq  est  situé  à  l'est 
de  la  Chine.  Autant  que  je  sais,  il  n'y  a  que  Mas*oudi 
(111,  p.  6),  et  ceux  qui  l'ont  copié,  qui  ait  placé  ces 
îles  au  sud  de  l'Afrique  et  pris  les  Ouâq-Ouâq  pour 
le  dernier  pays  que  l'on  rencontre  après  avoir  dé- 
passé le  Zanguebar  et  Sofàla ,  de  même  qu'il  indique 

'  Vite  reijnoruin,  éd.  de  Goeje;  Lcydc,  1870,  p.  If  h. 
*  Vim  et  régna,  éd.  de  Goeje;  Leyde,  1873,  p.  (|«|*'. 
'   Loc.  cit..  p.  t"  cl  V. 
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Silà  comme  étant  le  «  dernier  pays  au  delà  de  la 
Chine  ^  ». 

Le  texte  de  Maçoudi'''  est,  en  effet,  caractéristique 
et  formel  en  ce  qui  concerne  les  Uâq-Uâq  de  f  océan 
Indien  occidental  :  «  Le  terme  de  leur  course  (des 
marins  de  l'Oman  et  de  la  tribu  de  Azd)  sur  la  mer  de 
Zcndj  est  l'île  de  Ranbalou,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  le  pays  deSofalah  et  des  Wakwaks,  situé  sur 
les  confins  du  Zanguebar  et  au  fond  de  ce  bras  de 

mer^ De  même  que  la  mer  de  Chine  aboutit 

au  pays  de  Sila  (Japon),  dont  nous  avons  eu  déjà  oc- 
casion de  parler,  de  même  les  limites  de  la  mer  dv 
Zendj  sont  au  pays  de  Sofalah  et  des  Wak-Wak ,  pays 
qui  produit  de  for  en  abondance  et  d'autres  mer- 
veilles ;  le  climat  y  est  chaud  et  la  terre  fertile.  C'est  là 
que  les  Zendjes  bâtirent  leur  capitale;  puis  ils  élurent 
un  roi  qu'ils  nommèrent  Waklimi*.  Ce  nom ,  comme 
0!i  l'a  vu  déjà,  a  été  dans  tous  les  temps  celui  de 
leurs  souverains.  Le  Waklimi  a  sous  sa  dépendance 


^  Les  Merveilles  de  l'Inde,  p.  297-298. 

^  Les  Prairies  d'or,  éd.  et  trad.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de 
Courteiile. 

'  M.  Van  der  Lith  (loc.  cit..  Excursus  E,  p.  280)  propose  de 
rectifier  ainsi  :  «...  la  fin  de  leur  course  est  Kanbaloh  ;  ils  vont  même 
plus  loin  jusqu'au  Sofâla  et  le  pays  des  Ouâq-Ouâq  qui  est  situé 
aux  confins  extrêmes  du  pays  des  Zindjs  et  à  ia  partie  inférieure 
de  la  mer  des  Zindjs».  [Les  Prairies  d'or,  t.  I,  1861,  p.  2  33.) 

''  Il  faut  lire  dans  le  texte  arabe  <^-çJj>  au  lieu  de  c^Jj»}. 
Cf.  également  Maroudi ,  t.  I,  p  371,  c,^».  C'est  le  mot  sualiili 
mfalme  t. ro'\ y,  piur.  uafalme.  Cf.  J.  Torrend,  A  comparative  grammar 
ofthe  South-  African  bantu  languayes,  Londres,  1891,  in-8",  j).  xxxiv, 
note  1. 


MADAGASCAR  ET   LES   ÎLES  UÂQ-UÂQ.        493 

tous  les  autres  rois  zendjes,  et  commande  à  trois 
cent  mille  cavaliers  ^  Les  Zendjes  emploient  le  bœuf 
comme  bête  de  somme,  car  leur  pays  ne  fournit  ni 
cbevaux ,  ni  mulets ,  ni  chameaux ,  et  ils  ne  connaissent 
même  pas  ces  animaux^.  La  neige  et  la  grêle  leur 
sont  inconnues  comme  à  tous  les  Abyssins  ■*.  11  y  a 
parmi  eux  des  tribus  qui  ont  les  dents  très  acérées 
et  qui  sont  anthropophages.  Le  territoire  des  Zendjes 
commence  au  canal  dérivé  du  haut  Nil  et  se  pro- 
longe jusqu'au  pays  de  Sofalah  et  des  Wak-Wak*.  » 

Les  Prolégomènes  historiques  de  Ibn  Khaldoun 
contiennent  des  renseignements  identiques  : 

«  Ensuite  cette  mer  (de  l'Inde)  passe  successive- 
ment auprès  de  la  ville  de  Macdachou  (Magadoxo), 
du  pays  de  Sofala ,  de  la  contrée  des  Ouac-Ouac.  » 
—  «  Iles,  ajoute  le  traducteur  dans  une  note ,  dont  les 
arbres  produisaient,  dit-on,  des  fruits  qui  ressem- 
blaient à  des  têtes  humaines  et  qui  poussaient  des 
cris  de  oaac-oaac.  On  croit  pouvoir  identifier  ces  îles 
avec  les  Seychelles^.  » 

C'est,  avec  celle  de  Reinaud  "^  qui  est  plus  impré- 

'  Ce  détail  s'applique  aux  Bantous  de  la  côte  africaine. 

*  Cette  remarque  s'applique,  au  contraire,  à  Madagascar  où  le 
IxKuf  est  fréquemment  employé  non  pas  comme  bête  de  somme , 
mais  comme  monture.  Ces  animaux  spéciaux  sont  décornés  :  on 
It's  appelle  umbi-suavali  «boeuf-cheval». 

*  C'est  également  exact  pour  les  côtes  africaine  et  malgache. 

*  Les  Prairies  d'or,  t.  III,  186/1,  p.  6  et  7. 

'^  Tra  I.  DE  Slane,  Notices  et  extraits,  etc.,  Paris,  1862,  p.  90 
et  note. 

*  Géographie  d' Ahoalfeda ,  t.  1,  p.  cccviu,   (;(;(;r\;  Paris,  i8'i8 
in-4°. 

III.  39 

■  tll'Mlir.lllt     NATIOSILC 
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cise  encore,  ia  seule  tentative  d'assimilation  des  Uâq- 
Uâq  avec  une  île  ou  un  groupe  d'îles  voisins  de  la 
côte  orientale  d'Afrique.  Ces  conjectures  n'étaient 
appuyées  par  aucun  argument,  ne  reposaient  sur 
aucune  base;  elles  n'ont  pas  été  retenues. 

M.  V^an  der  Lith  a  émis  l'hypothèse,  dans  un  ex- 
carsus  du  Livre  des  merveilles  de  l'Inde,  que  les  Uâq- 
Uâq  africains  sont  «  peut-être  les  Wagogo ,  tribu  nègre 
demeurant  dans  le  pays  à  l'ouest  d'Usagara  jusqu'à 
Ouyansi.  M.  Stanley  [How  Ifound  Livincfstone ,  2" éd. , 
Londres,  i8'72  ,  p.  2/19)  les  a  décrits.  Les  limites  du 
pays  données  par  Mas'oudi  (voir  supra)  sont  assez 
confuses;  néanmoins  il  ressort  de  sa  description  que 
le  Sofâla  des  Zindjs  et  le  pays  des  Ouaq-Ouâq  de 
l'Afrique  sont  situés  environ  à  la  même  hauteur. 
Comme  le  Sofâla  des  Zindjs  commençait  déjà  à  Mo- 
zambique, et  comme  il  est  bien  certain  que  du  temps 
de  Mas^'oudi  on  ne  connaissait  pas  au  juste  les  limites 
du  pays  des  Ouâq-Ouàq,  il  n'est  pas  du  tout  impro- 
bable que  Mas'oudi  ait  voulu  parler  des  Wagogo  qui 
véritablement  se  trouvent  sur  les  confins  extrêmes 
du  pays  des  Zindjs.  Il  reste  pourtant  des  difficultés  à 
résoudre.  Ibn  al-Fakih  dit  que  l'on  exporte  de  l'or 
mauvais  de  chez  les  Ouâq-Chiâq.  On  ne  trouve  pas 
d'or  dans  le  territoire  des  Wagogo.  Remarquons 
d'abord  que  la  mention  de  l'or  mauvais  nous  avertit 
que  nous  ne  sommes  pas  dans  les  régions  véritable- 
ment aurifères,  et  de  plus  qu'autrefois  on  ne  savait 
pas  au  juste  où  étaient  les  limites  des  districts 
de  l'Afrique  produisant  de  l'or,  puisque  du  temps  de 
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Dapper  on  s'imaginait  la  partie  de  l'Afrique  ^  habitée 
entre  autres  par  les  Wagogo ,  comme  très  riche  en 
or.  Cet  auteur  (t.  I,  p.  661),  qui  certes  était  mieux 
renseigné  que  Mas'oudi,  \mtle  de  la  richesse  en  or 
du  pays  des  Monoumugi  ou  Nimeamaye.  SliîVatit  lui , 
ce  pays  est  situé  très  loiti  dans  l'intérieur  et  vis-à-vis 
des  royaumes  de  Mombaze,  Quiloa  et  Melinde, 
ayant  au  nord  l'Abyssinie  et  le  royaume  de  Makoko, 
au  sud  Monomotapa  et  Mozambique,  à  l'orient  Mom- 
baze et  Quiloa ,  et  à  l'occident  le  Nil  entre  deux  lacs. 
Mais  je  ne  saurais  résoudre  le  problème ,  de  quelle 
manière  les  Arabes  ont  pu  entendre  parler  d'une 
tribu  nègre  demeurant  dans  l'intérieur  du  pays,  et 
qui,  aulant  que  nous  sachions,  n'était  pas  en  com- 
munication directe  avec  les  habitants  de  la  côte  et 
ne  faisait  pas  de  commerce  avec  les  ports  de  la  mer 
de  rinde  ^  ». 

11  ne  saurait  être  question  d'assimiler  les  IJâq-Uàq 
avec  les  Wagogo  ou  Ougogo.  Ces  derniefs  habitent 
le  pays  situé  à  peu  près  à  l'inter.^ection  de  6''3o'  de 
latitude  sud  et  du  33"  méridien,  c'est-à-dife  à  plus 
de  3 00  kilomètres  de  la  mer.  L'expression  yiv^ 
(jjlyitjJI,  généralement  employée  par  les  géographes 
arabes,  ne  permet  pas  d'émettre  une  pareille  con- 
jecture et  de  rechercher  une  assimilation  en  dehors 
d'une  île  ou  d'un  groupe  d'iles  voisins  de  la  côte 
orientale  d'Afrique^.  Les  arguments  qui  suivent  rne 

'    r^es  Mfin)fiille.'i  de  l'Inde,  Exrursus  E,  p.  3  85,  n.  3. 
Le  Père  J.  Torrend  (  A  comparalhr  (jininmir  nf  llie  Sonth-Afri- 
can   bantu  languages ,   p.  \\\iv.  xLii  et  3 11)  atsimile  les  Uàq-Uâc] 

32. 
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semblent,  au  contraire,  autoriser  l'assimilation  des 
îles  Uâq-Uâq  avec  Madagascar. 

Quatre  manuscrits  arabico- malgaches  particuliè- 
rement importants  dont  trois  appartiennent  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  et  le  quatrième  à  l'Ecole  des 
Lettres  d'Alger,  contiennent,  avec  une  légère  diffé- 
rence orthographique,  le  mot -vahuakâ^  : 

Ms.  7  du  xvi'  siècle  :  d^jlfj"^!  andriam-huhu[a)kâ ,  fol.  76  v", 
1.  1,  composé  de  andvià  et  vahu[a)kâ; 

y  y 

Ms.  8,  au  plus  tard  de  la  fin  du  xvn"  siècle  :  cil^lS;^! 

y 

aadriain-hahu[a)kà;  fol.  8  r%  I.   5,  composé  également  de 
andriâ  et  vahaakâ; 

Ms.  i3  probablement  moderne  d)^^  vahuakî,  p.  3i,  1.  1; 

Ms.  d'Alger  également  moderne  :  tiyôj  vahuaki,  p.  Gi, 
1.  1-3. 

Le  ^  transcrit  régulièrement  le  v  malgache.  Les 
documents  indigènes  écrits  en  caractères  arabes  en 
offrent  de  très  nombreux  exemples.  Je  citerai  les 
suivants  : 

Ms.  7.  ^^  vua  «fruit»,  fol.  62  v°,  1.  5. 

^^  vua  «  rognon  » ,  fol.  7 1  v",  1.  9. 
^^  vava  «bouche»,  fol.  71  r",  I.  1. 

aux  Hotlentols  et  aux  Bushmen.  Pour  les  mêmes  raisons,  cette  con- 
jecture n'est  pas  plus  acceptable  que  celle  de  M.  Van  der  Litli. 

'  Je  transcris  le  malgache  phonétiquement  pour  avoir  une  tran- 
scription uniforme  semblable  à  celle  des  mots  arabes.  Les  voyelles 
Bnales  a,  î,  sont  muettes;  a  =  oK. 
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Ms.  8.  *r»-^i  vnadzihi  «visage»,  fol.  la  v°,  1.  5. 

»»  vua  «atteint»,  fol.  i3  r°,  1,  7. 

myi^  vaivavi  «  femme  »,  fol.  i5  r°,  1.  7^ 

Ms.  i3.  i^  vadi  «époux»,  p.  25. 

\p^  vita  «  terminé  » ,  p.  3o. 
\^  viiii  «  réunis» ,  p.  3i. 

Ms.  d'Alger,     ^jjî^  vuaziri\  p.  54,  I.  6. 

j^^!^  vavi  «femelle»,  p.  55,  1.  5. 
^y  vuvii  M  aboiement  »,  p.  58 ,  1.  1 . 

Bien  que  la  transcription  de  v  par  ^  ne  soit  ni 
anormale  nidouteuse,  j'ai  tenu  à  en  donner  quelques 
exemples.  Les  mots  arabes  x:*.^  et  w)^  devenus  en 
malgache  vaadzifiiet  vuaziri  sont,  en  la  circonstance, 
particulièrem'^nt  probants. 

Aux  leçons  précédentes  vahukd  et  vahaakî  en  dia- 
lectes sud -orientaux  s'ajoute  la  leçon  donnée  par 
Flacourt  :  vahaaka^  en  dialecte  Antanusi,  et  enfin  la 
forme  moderne  vahuakd  des  dialectes  du  Centre, 
de  l'Est  et  du  Nord.    Vakuakâ,  pour  employer  la 

'  Ancien  nom  de  caste  dérivé  de  l'arabe  ^^^ . 

*  Dictionnaire  de  la  langue  de  Madagascar,  Paris ,  1 658 ,  in-8",  s.  v° 
royaume,  vahouacha;  l*etit  recueil  de  plusieurs  dictions,  p.  3  ,  chap.  11, 
s.  v"  roy,  drinnhaliohacli  (sic). 
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forme  la  plus  répandue ,  signifiait ,  aux  xvi*  et  xvu"  siè- 
cles, royaume,  sujets.  Le  souverain  sap|3elait  andriani- 
bahuakâ  [andriâ  A- vahuahâ) ,  litt.  :  le  roi  da  royaume, 
des  sujets.  Le  nom  composé  amlriam-bahuakâ  est 
■ombé  en  désuétude  et  a  été  remplacé  par  ampan- 
d2:akân  roi,  celui (jui  gouverne  »;  vahuakâ  s'est  maintenu 
et  a  conservé  le  même  sens  :  royaume  (dans  quelques 
dialectes  maritimes  seulement),  sujets,  peuple,  l en- 
semble des  membres  d'une  peuplade,  d'une  tribu,  d'un 
clan.  La  tribu  islamisée  des  Antam-bahuakâ  qui 
habite  la  partie  de  la  côte  sud-est  autour  de  la  vill(> 
de  Manandzari^  portait  anciennement  le  nom  de 
Andriam-bahuakâ  ou  princes  du  royaume.  Il  s'est  mo- 
difié dans  la  langue  moderne;  la  tribu  s'appelle 
maintenant  Antam-bahuakâ,  les  gens  du  royaume-. 
Vahuakâ  est  un  mot  extrêmement  répandu  et  très 
fréquemment  usité.  Dans  les  réunions  publiques  ou 
kabari,  le  chef  s'adressant  à  ses  sujets  les  appelle  :  ri 
vahuakâ  «o  sujets,  ô  peuple!)^  Il  est  prononcé  dans 
toutes  les  conversations,  sérieuses  et  banales,  offi- 
cielles et  privées;  il  entre  dans  toutes  les  composi- 
tions, le  proverbe,  la  fable,  la  chanson,  la  légende. 
Ce  peuple  de  parleurs  qu'est  le  peuple  malgache 
en  éinaille  ses  discours,  (l'est  certainement  l'un 
des  premiers  mots  entendus  par  les  Arabes  qui  ont 
visité  les  côtes  de  la  grande  île  africaine;  c'est  cer- 
tainement aussi  celui  qui  a  dû  les  frapper   davan- 

'  D'après  M.  A.  Grandidier,  par  ai"i4'3o"  de  latitude,  sud. 
*  Cf.  sur  cpUp  trilni  mes   Musulmans  à   Madagascar  et  aur  ilcs 
Cninnrrs .  -i'  partie,  rliap.  itf,  Paris,  iSg.'î. 
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tage  par  sa  consonance  spéciale  à  forme  d'onoma- 
topée. Nous  venons  de  voir  que  le  v  malgache  se 
transcrit  par  3.  Inversement,  le  v,  qui  n'existe  pas  en 
arabe ,  est  prononcé  3  par  les  Arabes  :  vahuakd  devient 
donc  uakaak. 

L'/i  de  valiuakâ  est  une  spirante  douce  presque 
muette.  Je  crois  volontiers  à  une  racine  trilittère 
VaUaKâ  dans  laquelle  un  h  orthographique  a  été 
infixé  pour  atténuer  l'hiatus  résultant  de  la  position 
intervocalique  d'un  U  consonne;  VaUaKd  est  ainsi 
devenu  Va''UaKd.  Cet  exemple  n'est  pas  unique  dans 
dans  la  langue.  On  peut  citer  : 

jUiaviana,   nom   d'action    du    verbo  luihavy^  composé  de 

mi  +  h  intervocalique  +  «l'j'; 
hildava ,  terme  de  divination,  de  l'arabe  (joLaj; 
salehimanana,  espèce  de  génie,  de  l'arabe  ^LcyLw; 

zahidy,  excellent,  de  l'arabe  «Xx:^ * 

'  Miliavy  ne  peut  en  aucune  faron  être  considéré  comme  un 
composé  de  ary  et  du  préfixe  verbal  miha,  dont  la  voyelle  finale 
serait  apocopée.  Milia  donne  aux  veri)os  le  sens  de  se  mettre  pro- 
gressivement dans  l'état  ou  d'accomj)lir  progressivement  l'action 
exprimée  par  la  racine  : 
rntsY  «méchant»  ; 
miharatsy  «  devenir  progressivement  méchant  ». 

Mihavy  signifie  seulement  venir;  fihaviana,  fihaviâ  en  dialecte 
sud-oriental,  signifie  venue,  arrivée.  Il  faut  <lonc  décomposer  ce 
dornier  nom  en  fi  -{-  h  intervocalique  -(-  aviana,  ce  substantif  ne 
roiiiportant  aucune  idée  d'action  progressive,  ce  qui  sérail,  au 
contraire,  le  cas  s'il  était  formé  de /iha  (du  préfixe  verbal  progressif 
inilia)  et  aviana. 

*  Cf.  mon  article  sur  l'élcnient  arabe  et  souahili  en  malgache  an- 
cien et  moderne  dans  le  Journal  asiati(fue  de  novembre-décembre 
1903. 
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OÙ  ïh  intervocalique  est  aussi  purement  orthogra- 
phique et  n'a  d'autre  objet  que  d'adoucir  l'hiatus. 
L'/i  de  vahiiakâ,  dont  nous  devons  tenir  compte  en 
malgache,  puisqu'il  nous  est  attesté  par  des  textes 
arabico-malgaches  ^  n'a  pas  dû  être  perçu  par  les 
Arabes  qui  ont  seulement  entendu  vauak  et  tran- 
scrit ij^^l_5-  L'étymologie  populaire  aurait  ensuite  rapi- 
dement transformé  ce  mot  en  (^^yi\^  par  répercussion 
de  la  seconde  syllabe  sur  la  première.  Cette  inter- 
prétation me  satisfait  davantage  que  la  modification 
sémantique  de  ^îyt>l^  en  ;3|y»lj  par  le  passage  de  la 
spirante  h  à  l'explosive  j.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
aisé  par  l'un  ou  fautre  de  ces  stades  intermédiaires  : 


Vc^uakâ 
Va'uakd 
Vauukâ 
Uauaq 


Vahuakâ 
Vaiiakâ 
Uauaq 
Uâq-Uâq 


Uahaaq 


d'arriver  de  !2)y&^  à  ^|y»î^.  Madagascar,  ainsi  désignée 
par  quelques  géographes  arabes,  serait  donc  l'île  ou, 
avec  les  îlots  des  cotes  nord-est  et  nord-ouest,  les  îles 
Uâq-Uaq^|yyi^î^^2_ 

'  Voir  supra,  p.  i5. 

*  Le  mot  Uâq-Uàq  existe  dans  la  langue  arabe  et  signifie  :  espèce 
d'arhre  dont  on  faisait  des  encriers,  coucou,  aboiement  dn  chien, 
bavarder.  H  de^signe  également  l'hirondelle.  M.  René  Basset,  Direc- 
teur de  l'Ecole  des  Lettres  d'Alger,  me  signale  une  glose  d'Ach-Che- 
richi  (commentaire  de  llariri,  I,  294)  où  il  est  employé  avec  ce 
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L'extrait  de  Maçoudi  qui  précède  vient  à  l'appui 
de  cette  opinion  :  Madagascar  est  bien  «  le  pays  des 
Uàq-Uâq  situé  aux  confins  du  Zanguebar  et  au  fond 
du  bras  de  mer  (des  Zendjsj  ^  ».  L'édition  de  Ibn  al- 
Faqîh  par  M.  de  Goeje  permet  de  constater,  ainsi 
que  l'avait  indiqué  déjà  l'éminent  professeur  de 
Leyde ,  que  les  Arabes  croyaient  à  l'existence  de  deux 
pays  des  Uâq-Uâq  :  l'un  voisin  de  la  Chine,  le  Japon; 
l'autre,  le  Uâq-Uàq  du  Midi,  voisin  de  l'Afrique.  Ce 
dernier  me  paraît  être  Madagascar. 

Il  y  a  un  autre  argument  en  faveur  de  l'assimila- 
tion des  Uâq-Uâq  avec  Madagascar,  plus  concluant 
peut-être  parce  qu'il  nous  explique  en  quelque  façon 
l'origine  de  la  légende  arabe  sur  l'arbre  merveilleux. 
«  J'en  arrive  maintenant,  continue  M.  de  Goeje,  aux 
récits  sur  farbre  merveilleux  qui  a  été  le  point  prin- 
cipal pour  tous  les  auteurs  postérieurs  qui  ont  écrit 
sur  le  Ouâq-Ouâq.  Ibn  Khordàdbeh  n'en  dit  rien; 
al-Birounî  paraît  n'en  rien  croire.  Il  est  probable  que 
Mas'oudi  a  été  le  premier  à  donner  le  récit  dans  tous 
les  détails;  du  moins  si  nous  pouvons  en  croire 
Edrîsî  (t.  I,  p.  92),  qui  dit  que  Mas^oudi  raconte 
sur  le  compte  de  cet  arbre  des  choses  tellement  peu 
vraisemblables  qu'il  n'ose  les  reproduire.  Nous  ne 
trouvons  rien  à  ce  sujet  dans  ce  qui  nous  reste  des 
ouvrages  de  Mas'oudi.  La  description  la  plus  ancienne 
que  nous  ayons  de  cet  arbre  est  celle  qui  se  trouve 

dernier  sens  :  (i\y»y^\  xiïo^lo»j  des  oiseaux  comme  la  phime  de 
l'hirondelle  (allusion  à  la  forme  de  la  queue  de  l'hirondelle). 
'   Voir  supra,  p.  492. 
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dans  les  'Adjaïh  al-Hind  :  Mohammed  fils  de  Bâbi- 
châd  m'a  dit,  d'après  ce  qu'il  avait  appris  de  gens 
qui  auraient  abordé  au  pays  des  Ouâq-Ouâq,  qu'on 
y  trouve  un  grand  arbre  aux  feuilles  rondes  et  quei- 
(juefois  oblongues ,  qui  porte  un  fruit  analogue  à  la 
courge,  mais  plus  grand  et  offrant  quelque  appa 
rence  d'une  figure  humaine.  Quant  le  vent  l'agite ,  il 
en  sort  une  voix.  L'intérieur  est  gonflé  d'air  comme 
le  fruit  de  X'ochar.  Si  on  le  détache  de  farbre,  il  s'en 
échappe  aussitôt  du  vent,  et  ce  n'est  plus  qu'une 
peau.  Un  matelot  voyant  de  ces  fruits,  dont  la  forme 
lui  plaisait ,  en  coupa  un  pour  l'emporter  ;  mais  il  se 
dégonfla  à  l'instant,  et  ce  qui  resta  entre  les  mains 
de  l'homme  était  flasque  comme  un  corbeau  crevée 
«  Nous  lisons  dans  fouvrage  de  Kazwînî  :  On  dit 
que  les  îles  des  Ouâq-Ouâq  sont  appelées  ainsi  parce 
qu'il  y  croît  un  arbre  produisant  un  fruit  ressem- 
blant à  une  femme  pendue  par  les  cheveux.  Quand 
ce  fruit  est  mûr,  il  pousse  le  cri  de  «  Ouâq-Ouâq  »,  et 
dans  ce  cri  les  indigènes  croient  voir  un  présage. 
Dimachqî  (p.  i/ig)  :  «  (Les  Ouâq-Ouâq)  portent  ce 
nom  d'après  un  arbre  chinois  qui  s'appelle  Ouâq  et 
qui  ressemble  au  noyer  ou  au  khîâr  chember  [cassia 
fistala)  et  qui  porte  des  fruits  pareils  à  (la  tête  de) 
l'homme.  Quand  un  fruit  est  mûr,  il  pousse  le  cri 
de  «  Ouâq-Oaâq  » ,  répété  plusieurs  fois,  puis  il 
tombe.  Les  habitants  de  ces  îles  et  ceux  de  la  Chine  en 
tirent  des  augures.  »  Ibn-Jyâs  a  publié  l'extrait  suivant 

'   Les  Merveilles  de  l'Inde,  ioc.  rit.,  p.  fiS-GG, 
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du  livre  Ikhtirâk-al-âfâk  :  «  Cette  île  est  (ces  îles  sont) 
appelées  Ouâq-Ouâq,  parce  qu'il  y  a  là  une  île 
isolée  où  l'on  trouve  un  arbre  qui  porte  un  fruit 
ressemblant  à  la  tête  d'une  femme  pendue  par  les 
cheveux.  Quand  un  de  ces  fruits  est  mur,  il  pousse 
avec  force  le  cri  «Ouâq-Ouâq,  loué  soit  Dieu,  le 
créateur  » ,  puis  il  tombe  et  sèche  immédiatement. 
Les  indigènes  s'en  emparent  aussitôt,  car  il  a  des 
propriétés  très  utiles ^  »  M.  de  Goeje  cite  ensuite  des 
légendes  identiques  mentionnées  par  Ibn  al-Ouardi , 
dans  les  Mille  et  une  nuits  (conte  de  Hasan  al-Basrî, 
cfui  va  faire  un  voyage  aux  îles  Uâq-Uâq)  et  par  le 
dictionnaire  persan  BorJiân  Kâti'.  «  De  tous  ces  rap- 
ports, ajoute-t-il,  j'étais  inclinée  conclure  qu'il  croît 
au  Japon  un  arbre  donnant  un  fruit  ayant  la  forme 
d'une  vessie  ressemblant  à  une  tête  humaine ,  et  qui , 
lorsqu'on  le  cueille,  éclate  et  produit  un  certain  son. 
Si  cela  était  vrai,  c'était  une  confirmation  du  résul- 
tat auquel  j'étais  arrivé,  que  Ouâq-Ouâq  est  le  Japon. 
J'écrivis  donc  à  M.  Geerts,  de  Yokohama,  pour  ob- 
tenir des  renseignements  qu'il  me  fit  parvenir  aussi 
détaillés  que  possible.  Il  m'assura  que,  pas  plus  en 
réalité  que  dans  les  contes,  les  traditions  et  les 
fables,  il  n'existe  au  Japon,  un  arbre  répondant  aux 
détails  donnés  ci-dessus.  Il  est  vrai  que,  dans  la 
grande  Encyclopédie  du  Japon ,  publiée  en  i  y  1 3  et 
intitulée  «  JVa-kan-zan-sai-flzu-e  »,  il  est  question  d'un 
arbre  merveilleux  qui   a  beaucoup  de  rapports  avec 

'    A>eT  Merrrillrs  dr  l [ndn ,  lor.  cit.,  E.rrnrsns  F,  p.  3o5. 
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celui  qu'ont  décrit  les  Arabes,  mais  il  est  indiqué 
comme  poussant  dans  un  autre  pays  que  le  Japon. 
De  plus,  ce  récit  est  assurément  dérivé  de  sources 
chinoises.  «  Les  plus  grands  naturalistes  du  Japon 
même,  écrit  M.  Geerts,  comme  mon  vieil  ami  Ito 
Keiske,  de  Yédo,  sont  dans  une  ignorance  complète 
à  ce  sujets  »  M.  de  Goeje  assimile  ensuite  cet  arbre 
merveilleux  qui ,  selon  les  Chinois ,  serait  «  une  des 
choses  les  plus  remarquables  du  pays  arabe ^  »,  avec 
l'arbre  'ochar,  Vasclepias  procera  ou  gigantea  des  bota- 
nistes, dont  il  est  question  dans  les  Merveilles  de 
l'Inde^.  En  ce  qui  concerne  les  Uàq-Uâq  africains , 
une  autre  explication  est  possible,  également  em- 
pruntée à  la  botanique.  On  trouve  en  très  grande 
quantité  sur  les  côtes  et  dans  l'intérieur  de  Mada- 
gascar un  pandanus  appelé  vakaa  dont  le  nom  indi- 
gène a  été  francisé  en  vacquois  et  baqiiois.  Voici  la 
description  qu'en  donne  le  Dictionnnaire  de  botanique 
de  H.  Bâillon,  s.  \°  vacquois: 

«Vacoua,  Vacquois,  Vaquois  [Pandanus  L.  F.). 
Genre  d'arbres  et  arbustes  monocotylédones ,  qui 
donne  son  nom  à  la  famille  des  Pandanacées  et 
qui  la  constitue  avec  le  genre  Freycinetia.  Ce  sont  des 
plantes  dressées,  à  tiges  courtes  ou  plus  souvent 
assez  élevées,  et  qui,  dans  ce  dernier  cas,  ont  à 
peu  près  le  port  des  Palmiers,  avec  de  nombreuses 
et  épaisses  racines  adventives  qui  étayent  le  tronc  et 

'     Li's  Merveilles  de  l'Inde,  Excursus  V ,  p.  3o2-3o3. 

*  Ibid. ,  p.  5o2. 

^  Voir  supra ,  p.  i8. 
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descendent  obliquement  vers  ie  sol.  Ils  portent  de 
longues  feuilles  rectinerves,  insérées  en  spirale  sur 
la  portion  supérieure  du  tronc  ou  des  branches, 
engainantes  à  la  base,  acuminées,  récurvées,  caré- 
nées, ordinairement  dentées -spinescentes  sur  la 
carène  et  sur  les  bords  et  pouvant  causer  de  graves 
blessures.  Les  fleurs  dioïques  sont  groupées  en  spa- 
dices  :  les  mâles  solitaires  ou  en  inflorescences  com- 
posées; les  femelles  souvent  retombant  lors  de  la 
maturité  des  fruits,  avec  feuilles  florales  souvent 
spathacées  et  colorées ...  Le  fruit  est  un  syncarpe , 
souvent  volumineux.  Mûrs,  les  carpelles  sont  dru- 
pacés  ou  ligneux,  souvent  unis  en  groupes.  .  .  On 
se  sert  des  feuilles  de  plusieurs  espèces,  notamment 
du  Pandanas  iitilis  (le  Vakaa  de  Madagascar),  pour  la 
confection  de  nattes,  vêtements,  toitures,  etc.  » 

Cette  description  botanique  n'explique  en  aucune 
façon  la  légende  orientale,  mais  le  nom  indigène  du 
pandanas  y  suffira.  Vakua  prononcé  par  un  Arabe 
devient  uakaa.  C'est  évidemment  encore  le  nom  de 
i'île  des  géographes  arabes.  Nous  sommes  autorisés 
à  supposer  que  uakaa  est  devenu  uakaak  par  influence 
de  la  première  syllabe  sur  la  dernière.  Le  caractère 
d'onomatopée  de  celle-là ,  le  vocalisme  identique  de 
la  syllabe  suivante  rendent  naturelle,  presque  inévi- 
table, la  transformation  de  uakaa  en  UâqUâ(j.  D'un 
arbre  à  nom  d'onomatopée  si  caractéristique,  l'ima- 
gination et  la  tendance  au  merveilleux  des  Arabes 
ont  bientôt  fait  un  arbre  à  têtes  humaines  en  guise 
de  fruits,  poussant  le  cri  de  uâq-uâq.  De  là  vient  vrai- 
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semblablement ,  mieux  encore  que  du  mot  valiuakd 
le  nom  de  «  île  Uâq-Uâq  »  donné  à  Madagascar. 

L'existence  d'après  Ibn  al-Faqîh ,  de  deux  groupes 
d'îles  portant  le  même  nom  si  caractéristique  de 
Uàq-Uâq,  situés  l'un  près  de  la  Chine,  l'autre  dans 
le  voisinage  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  est  vrai- 
ment extraordinaire;  mais  cette  étrange  coïncidence 
n'est  pas  inexplicable.  Je  croirais  volontiers  à  l'exten- 
sion du  Uaq-Uâq  africain  jusqu'au  Japon.  On  se 
rappelle  qu'à  l'époque  où  écrivait  Ibn  al-Faqîh,  au 
commencement  du  x*  siècle  de  notre  ère ,  la  ttier  des 
Indesétait  figurée  d'après  la  conception  ptoléméienne: 
l'Afrique  du  Sud  se  prolongeait  dans  l'Est  jusqu'à 
finsulinde  et  fermait  ainsi  l'Océan  Indien  dont  elle 
faisait  une  autre  Méditerranée.  Les  îles  Uâq-Uâq  qui , 
dans  l'hypothèse  précédente,  seraient  Madagascar, 
ont  pu  sans  grande  difficulté  désigner  également  le 
Japon  qu'une  terre  imaginaire  reliait  à  l'Afrique 
australe.  De  cette  application  d'un  même  nom  à  deux 
îles  ou  groupes  d'îles  différents  serait  venue  la  dis- 
tinction nécessaire  du  géographe  arabe  entre  les  Uâq- 
Uâq  de  la  Chine  et  les  Uâq-Uâq  africains.  Le  nom  an- 
cien du  Japon  était,  en  effet,  très  voisin  de  ^jjly'^- 
«  Le  nom  chinois  pour  le  Japon  d'après  le  dialecte  de 
Canton  où  les  Arabes  avaient  dû  l'entendre  pro- 
noncer, dit  M.  de  Goeje,  est  Wo-kwok,  la  première 
partie  étant  le  nom  proprement  dit ,  la  seconde  voulant 
dire  «  pays  »>  ^  L'homophonie  presque  parfaite  de  ^|^lj 

'  Les  Merveilles  de  l'Inde,  loc.  et.,  p.  29g. 
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et  PFo-kivok  a  dû  suffire  pour  appliquer  au  Japon 
la  légende  malgache  des  arbres  merveilleux.  Le  conti- 
nent austral  de  Ptolémée  unissant  i'insulinde  à 
l'Afrique  australe  avait  ouvert  la  voie  à  toutes  les 
erreurs  géographiques;  des  géographes  orientaux  ont 
ainsi  pu  facilement  sinon  confondre,  tout  au  moins 
croire  très  voisines,  des  îles  telles  que  Madagascar  et 
le  Japon  qui  passaient  pour  n'être  que  deux  pays  d'une 
même  partie  du  monde.  Ce  qui  rend  cette  conjecture 
très  acceptable ,  c'est  que  ni  les  Arabes ,  ni  les  Persans 
n'ont  vraisemblablement  connu  le  Japon.  «  Il  est  pro- 
bable, dit  M.  de  Goeje,  que  les  Chinois  ne  les  ont 
pas  engagés  à  entrer  en  relations  avec  ce  pays  et  que 
ce  sont  eux  qui  ont  cherché  à  détourner  les  mar- 
chands de  la  navigation  au  Japon,  en  leur  faisant  un 
grand  nombre  de  récits  sur  les  périls  qu'ils  auraient 
courus  s'ils  avaient  tenté  de  visiter  cette  contrée. 
Tout  ce  que  les  Arabes  connaissaient  du  Japon,  ils 
l'avaient  appris  des  Chinois,  de  la  même  manière 
que  le  nom  du  pays,  sauf  quelques  particularités 
racontées  par  des  capitaines  du  navire  qui,  en  s'é- 
cartantde  leur  route,  y  avaient  passé.  Il  faut  cepen- 
dant remarquer  qu'il  n'est  nullement  improbable 
que  ces  derniers  se  soient  quelquefois  trompés  et 
qu'ils  aient  noté  comme  appartenant  aux  Ouâq- 
Ouàq  telle  île  qui  ne  faisait  point  partie  du  Japon  ^  » 
Il  est,  au  contraire,  extrêmement  vraisemblable  que 
les  Arabes  ont  connu  de  très  bonne  heure  une  partie 

'  Les  MerieilUs  de  Cltide,  loc.  cit.,  p.  299. 
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de  la  côte  orientaie  d'Afrique  au  sud  de  l'Equateur, 
Zanzibar,  les  Gomores  et  la  côte  Nord-Ouest  de  Ma- 
dagascar. Ainsi  me  semble  acquise  l'origine  africaine 
—  malgache,  comme  j'ai  essayé  de  le  démontrer  — 
de  la  légende  des  Uâq-Uà(|  que  la  conception  ptolé- 
méienne  de  la  mer  des  Indes  aurait  permis  d'ap- 
pliquer ensuite  au  Japon. 

Les  Bantous  des  îles  Gomores,  de  Zanzibar  et  de 
la  côte  d'Afrique  voisine  désignent  la  grande  île  afri- 
caine sous  le  nom  de  Buki.  Baki  n'est  pas  suahili 
et  ne  peut  être  rattaché  à  aucune  racine  bantoue.  Il 
me  paraît  également  vraisemblable  que  Baki  est  la 
forme  suahilie  du  malgache  vahaakcî,  vahuakî,  dans 
certains  dialectes  maritimes.  Au  double  point  de 
vue  phonétique  et  sémantique,  l'équivalence  des 
deux  mots  ne  présente  aucune  difficulté.  Les  Ban- 
lous  n'ont  pas  perçu  la  spirante  douce  intervoca- 
lique;  reste  donc  vauakî.  Vaaakî  et  Buki  sont  assez 
voisins  pour  que  je  n'y  insiste  pas.  Au  point  de  vue 
du  sens,  je  présenterai  les  mêmes  arguments  que 
pour  l'assimilation  de  valuiakâ  avec  ijj^î^.  Les  Ban- 
tous des  îles  et  du  continent  voisins  ont  été  frappés 
par  cette  consonnance  particulière  du  mot  vahuakî 
et  ils  l'ont  introduit  dans  leur  dialecte  sous  la  forme 
Baki  pour  désigner  Madagascar  et  ses  habitants.  Au 
commencement  duxvnSiècle,  ainsi  qu'en  témoigne 
la  relation  de  voyage  du  Père   Luis  Mariano^  les 

'  Exploraçâo  portagueza  de  Madagascar  em  1613.  Relaçâo  da  Jor- 
nada e  descobrimcnto  de  S.  Lourenço  que  o  vice-rei  da  fndia  D.  Jero- 
njino  de  Azevedo  mandnafazer  por  Paalo  lîodrigues  Da  Costa,  capitâo 
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Portugais  appelaient  les  Malgaches  Buqaes.  C'est  le 
Baki  suahili  qui  leur  avait  été  donné  comme  nom 
ethnique  par  les  Bantous  servant  de  pilotes  et  d'in- 
terprètes dans  la  flotte  portugaise.  L'étymoiogie  du 
suahili  Baki  par  le  malgache  vahaakî  ne  me  paraît 
guère  contestable.  Nous  savons  que  Baki  n'est  pas 
un  mot  bantou  et  désigne  exclusivement  Mada- 
gascar. L'identification  géographique  n'était  pas  en 
cause;  il  s'agissait  seulement  de  trouver  le  mot  mal- 
gache qui  a  donné  naissance  au  nom  suahili  de  la 
grande  île  africaine. 

Je  n'ai  mentionné  dans  cette  courte  note  que  les 
arguments  qui  me  paraissent  indispensables  pour 
établir  fassimilation  des  îles  Uâq-Uâq  avec  Mada- 
gascar. L'identité  géographique  de  file  des  géogra- 
phes arabes  était  seule  en  cause.  Si  ma  conjecture 
est  acceptée  par  les  orientalistes  et  les  géographes ,  si 
fidentification  peut  être  considérée  comme  certaine 
et  définitive ,  il  restera  à  placer  les  autres  îles  de  la 
géographie  arabe  par  rapport  aux  îles  Câq-Lâq  deve- 
nues Madagascar.  11  faudra  rectifier  une  grande 
partie  des  hypothèses  précédemment  émises  et  rema- 
nier en  quelque  sorte  la  carte  de  focéan  Indien 
occidental.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire,  si 
cette  note  reçoit  un  accueil  favorable  ^ 

e  descobridoT ,  dans  Bol.  Soc.  Geog.,  Lisbonne,  7°  série,  n"  5,  1887, 
passim. 

'  Les  circonstances  m'ont  obligé  à  rédiger  rapidement  cette 
note.  M.  (jaudefroy-Demombynes,  secrétaire  de  l'École  des  langues 
orientales,  m'a  été  d'un  grand  secours  pour  la  bibliographie  orien- 
tale. Je  lui  adresse  mes  plus  cordiaux  remerciements. 

m.  33 
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UNE 

SECTE   RJi;LIGIEUSE  D'ASIE   MINEURE. 

LES  KYZYL-BÂCHS, 

PAR 

M.  F.  GRENARD. 


Il  existe  en  Asie  Mineure  une  secte  religieuse  impor- 
tante ,  dont  les  membres ,  répandus  depuis  Erzerouni 
jusqu'à  Aïdin ,  sont  appelés  vulgairement  Kyzyi-bâchs 
et  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de  ""Alévis.  Ils 
tiennent  leurs  pratiques  et  leurs  croyances  dans  le 
plus  grand  secret  et  le  mystère  dont  ils  s'enveloppent 
n'avait  pu  jusqu'à  présent  être  pénétré.  Les  uns  sont 
Kurdes,  les  autres,  la  grande  majorité,  sont  Turcs 
et  ne  parlent  que  la  langue  turque.  Ces  derniers  ne 
se  distinguent  extérieurement  des  Turcs  musulmans- 
sunnites  que  par  la  coupe  de  la  barbe  et  des  cheveux  ; 
ils  ne  se  rasent  pas  la  tête  et ,  au  lieu  de  se  tailler  la 
barbe ,  ils  la  laissent  le  plus  souvent  croître  en  liberté. 
D'ailleurs  ils  se  disent  miiSulmans-sunnites.  Ils  re- 
fusent de  s'avouer  Kyzyl-bâchs  ou  'Alévis  ,  ou ,  lors- 
(|u'on  les  oblige  à  en  convenir,  ils  assurent  qu'ils  n'en 
sont  pas  nioins  de  lidèles  disciples  du  prophète  Mo- 
hammed. Devant  des  témoins  musiilmans  ils  font 
ostensiblement  les  prières  prés<îrites  par  le  Coran. 

33. 
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Ceux  d'entre  eux  qui  ont  quelque  chose  à  perdre,  les 
chefs  et  les  riches ,  sont  particulièrement  circonspects 
dans  leur  attitude  et  leur  langage.  Un  jour  que  je 
m'informais  d'un  certain  Ahmed  effendi ,  chef  kyzyl- 
bâch  de  Kourouldjak,  village  situé  entre  Divrighi  et 
Darendeh  (vilâyet  de  Siwâs),  et  que  je  demandais 
s'il  était  'Alévi,  mon  interlocuteur,  Kyzyl-bâch  lui- 
même,  me  répondit  en  souriant  :  «  Oh!  cela  dépend 
des  jours  de  la  semaine.  » 

Ordinairement  et  lorsqu'ils  n'ont  rien  à  craindre , 
les  Kyzyl-bâchs  ne  font  ni  prières,  ni  ablutions;  ils 
boivent  du  vin  et  n'observent  pas  le  ramazan.  Ils 
n'ont  même  pas  de  mosquées,  ou  bien  ils  mettent 
leur  bétail  et  leurs  grains  dans  celles  que  le  gouver- 
nement les  a  forcés  de  construire.  Les  trois  quarts 
d'entre  eux  ne  pratiquent  pas  ia  circoncision  et  les 
jeunes  soldats  sont  circoncis  d'autorité  à  leur  arrivée 
au  régiment.  Souvent  ils  essayent  d'expliquer,  en  se 
disant  Bek-tâchis ,  la  contradiction  flagrante  qu'il  y  a 
entre  ces  faits  et  leurs  prétentions  à  l'islamisme. 

Les  Bek-tâchis ,  en  effet,  très  nombreux  dant  tout 
l'empire  ottoman  et  spécialement  en  Roumélie ,  pro- 
fessent comme  les  Kyzyl-bâchs  une  vénération  parti- 
culière pour  *Ali.  Ils  disent  qu'il  est  inséparable  du 
prophète  Mohammed ,  qu'il  est  la  chair  de  sa  chair, 
qu'il  est  le  dernier  prophète  et  le  dernier  khalife.  En 
l'honneur  de  ses  fds  martyrs ,  Haçan  et  Houçein ,  ils 
portent  le  deuil  et  jeûnent  les  premiers  jours  de  mo- 
harrem.  Cependant  ils  reconnaissent  Abou-Bekr, 
'Omar  et  'Othmân  pour  khalifes  légitimes,  et  ils  sac- 
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cordent  ainsi  avec  les  sunnites.  De  même  ils  ne  se 
croient  pas  tenus  de  faire  régulièrement  les  cinq 
prières  et  ablutions  quotidiennes,  ni  d'observer  le 
jeûne  du  ramazan.  «  Nous  ne  croyons  pas,  disent-ils, 
être  débarrassés  de  nos  devoirs  envers  Dieu  en  lui 
adressant  des  prières  publiques  et  ostentatoires  à 
heure  fixe.  Pour  se  présenter  à  Lui,  il  faut  se  pré- 
parer pendant  longtemps.  Il  n'a  pas  besoin  de  nos 
prières;  si  nous  en  faisons,  c'est  poiu*  nous,  pour 
fortifier  et  améliorer  notre  âme.  Ce  qui  importe ,  ce 
ne  sont  pas  les  formules  et  les  œuvres ,  c'est  la  sincé- 
rité de  la  foi  et  la  pureté  du  cœur.  »  Ils  sont  donc  en 
quelque  sorte  les  protestants  de  l'Islam.  Mais  si  graves 
que  nous  paraissent  les  divergences  qui  les  séparent 
des  orthodoxes,  elles  n'aboutissent  pas  à  un  schisme, 
elles  ne  brisent  pas  la  forte  et  souple  unité  de  l'Is- 
lam ;  le  manteau  vert  du  Prophète  couvre  également 
les  Bek-tâchis  et  les  autres  fidèles. 

Or  telle  n'est  point  la  situation  des  Kyzyl-bâchs. 
Les  Musulmans  ne  les  reconnaissent  point  pour  des 
frères  ;  ils  les  détestent ,  bien  qu'ils  ne  possèdent  sur 
leur  compte  que  des  renseignements  vagues  et  légen- 
daires; ils  les  tiennent  à  l'écart,  les  excluent  autant 
que  possible  des  fonctions  administratives,  et,  si  en 
général  ils  ne  les  maltraitent  point  parce  qu'ils  sont 
dociles  et  timides,  ils  les  ont  confinés  pour  la  plu- 
part dans  une  misère  étroite.  Presque  seuls  parmi  les 
kyzyl-bâchs,  les  chefs  mal  soumis  du  Dersim  ont 
gardé  une  position  sociale  importante. 

Les  Kyzyl-bâchs  n'appartiennent  donc   pas  à  la 
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ianiiHe  islamique.  Mes  recherches  particuiières  m'ont 
permis  d'établir  qu'ils  sont  une  secte  chrétienne  cor- 
rompue-f  très  analogue  aux  Noçaïris  de  Syrie.  Ils  ont 
emprunté  aux  Musulmans  de  Perse  le  nom  et  la  lé- 
gende de  'Ali  et  s'en  servent  comme  d'un  déguise- 
ment. De  même  que  les  chiites,  ils  jeûnent  les 
douze  premiers -Jours  de  moharremet  pleurent  la 
mort  de  Hacan  et  de  Houçein.  De  même  que  les 
chiites  extrêmes,  ils  considèrent  'Ali  comme  le  Dieu 
créateur  incarné  et  faithomn)e.  Mais,  avant  lui,  Dieu 
s'était  manifesté  au  monde  à  diteraes  époques  sous  la 
forme  hitmaine,  et  il  doit  apparaître  de  nouveau  à  la 
fin  des  temps.  La  multiplicité  de  ses  hypostases  a  été 
un  obstacle  à  la  propagation  de  la  vraie  foi.  A  ce 
propos  les  Kyzyl-bâchs  citent  ces  vers ,  tirés  probable- 
ment de  leur  livre  religieux  V  : 

Il  s'est  montré  sous  mille  et  une  formes;  s'il  s'était 
montré  sous  une  seule  fornie,  tout  le  monde  serait  venu  à 
la  (vraie)  foi. 

La  principale  de  ces  incarnations  de  Dieu  anté- 
rieures à  'Alî  est  Jésus-Christ,  le  Fils  et  le  Verbe  de 
Dieu,  le  Sauveur  du  monde,  celui  qui  intercède  au- 

1  Les  Kyzyl-bâchs  m'ont  dit,  en  effet,  avoir  un  livre  particulier; 
mais  je  n'ai  pu  ni  me  le  procurer,  ni  même  en  connaître  le  titre. 
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près  du  Père  pour  l'humanité  pécheresse,  celui  que 
l'on  n'invoque  pas  en  vain  et  qui  est  présent  partout 
quand  on  l'appelle. 

Les  Kyzyl-bâchs  croient,  comme  les  chrétiens, 
que  Dieu  est  un  en  trois  personnes.  Il  semble  que 
pour  eux  'Ali  soit  la  représentation  terrestre  du  Père , 
de  même  que  Jésus  est  celle  du  Fils.  Quelques-uns 
d'entre  eux  m'ont  dit  qu'ils  considéraient  Mohammed 
comme  l'hypostase  de  l'Esprit,  du  Paraclet.  Mais 
quand  on  les  presse ,  ils  finissent  par  avouer  que  la 
vénération  qu'ils  professent  pour  Mohammed  est  de 
pure  forme ,  qu'en  réalité  ils  ne  le  tiennent  ni  pour 
Dieu ,  ni  pour  prophète ,  et  qu'ils  ne  lisent  point  le 
Coran. 

Ils  croient  que  Marie  est  mère  de  Dieu  et_  qu'elle 
a  conçu  sans  cesser  d'être  vierge  par  un  acte  de  la  vo- 
lonté divine.  Ils  ont  une  grande  dévotion  pour  elle 
et  récitent  en  son  honneur  des  espèces  de  litanies. 

Au-dessous  du  Dieu  suprême ,  unique  en  trois  per- 
sonnes, ils  reconnaissent  l'existence  de  cinq  êtres  in- 
termédiaires entre  la  Divinité  et  l'homme.  Ce  sont 
des  archanges  correspondant  aux  cinq  yaiim  des  No- 
çaïris,  auxiliaires  de  Dieu  dans  l'œuvre  de  création 
et  d'entretien  du  monde.  Peut-être  dérivent-ils  des 
Amccha  Spenta  de  l'Avesta,  Immortels  bienfaisants 
qui  aident  Ahoura  iVlazda  dans  sa  tâche.  Les  Amecha 
Spenta  sont,  il  est  vrai,  au  nombre  de  six;  mais  il 
conviendrait  de  mettre  à  part  le  premier  d'entre  eux, 
Vohou  Manô,  qui  est  analogue  à  Jésus  :  il  est  l'In- 
tercesseur qui  obtient  du  Père  le  pardon  des  fautes; 
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y  est  le  Verbe  et  l'Envoyé  de  Dieu  qui  transmet  ses 
révélations.  Au  reste,  c'est  à  titre  de  simple  hypo- 
thèse, non  vérifiable  pour  le  moment,  que  je  sug- 
gère cette  idée  sur  l'origine  des  cinq  Archanges  des 
Kyzyl-bâchs. 

Outre  ces  cinq  êtres  supérieurs,  les  Kyzyl-bâchs 
vénèrent  douze  ministres  de  Dieu,  qui  correspondent 
aux  douze  apôtres  et  aux  douze  nakihs  des  Nooaïris, 
et  quarante  personnages  au  nombre  desquels  ils 
comptent  Salman  le  Persan. 

Les  Kyzyl-bâchs  se  défendent  énergiquement 
d'avoir  aucun  culte  pour  Satan.  Plusieurs  d'entre  eux 
m'ont  dit  que  l'Adversaire  puissant  et  obstiné  de 
Dieu  et  de  ses  créatures  se  montrait  sous  la  forme 
humaine  à  certaines  époques  et  opposait  une  de  ses 
incarnations  à  toute  incarnation  de  Dieu.  Ainsi 
Yézîd  se  dressa  en  face  de  'Ali;  ainsi,  à  la  fin  des 
temps,  l'Esprit  du  mal  viendra  sur  terre  livrer  un 
dernier  combat  à  la  dernière  incarnation  de  Jésus. 
On  sait  que  les  Noçaïris  ont  la  même  croyance.  Ayant 
l'idée  préconçue  que  les  Kyzyl-bâchs  étaient  peut- 
être  manichéens,  je  les  ai  souvent  et  de  toutes  les 
manières  interrogés  sur  ce  point.  Je  n'ai  pu  obtenir 
de  renseignements  plus  précis. 

Les  Kyzyl-bâchs  célèbrent  pendant  la  nuit  une 
cérémonie  religieuse  qui  n'est  autf  e  dans  le  fond  que 
la  messe  chrétienne  un  peu  altérée  dans  la  forme.  Je 
n'y  ai  pas  assisté  et  j'en  parle  seulement  d'après  les 
témoignages  concordants  des  Kyzyl-bâchs.  Le  prêtre 
qui  ofïicie  chante,  en  s'accompagnant  d'un  instrument 
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(le  musique,  des  prières  en  l'honneur  de  'Aii,  de 
Jésus,  de  Moïse  et  de  David.  Ce  dernier  personnage 
est  très  vénéré;  on  récite  même,  m'a-t-on  assuré,  des 
fragments  de  ses  Psaumes  traduits  ou  adaptés  en 
langue  turque.  Le  prêtre  a  une  canne  en  bois  de 
saule  qui  rappelle  le  barsom  de  TAvesla.  Il  la  trempe 
dans  l'eau  en  disant  des  prières.  L'eau  ainsi  consacrée 
est  distribuée  ensuite  dans  les  maisons.  Au  cours  de 
la  cérémonie ,  les  assistants  confessent  publiquement 
leurs  péchés  à  la  manière  des  premiers  Chrétiens. 

Le  prêtre  leur  impose ,  s'il  y  a  lieu ,  des  pénitences 
variées,  fréquemment  sous  la  forme  d'amendes  en 
argent  ou  en  nature.  Alors  on  éteint  les  lumières  et 
l'on  se  livre  à  des  lamentations  pour  pleurer  les  fautes 
commises.  Les  lumières  rallumées,  le  prêtre  pro- 
nonce l'absolution;  puis  il  prend  des  tranches  de 
pain  et  une  coupe  de  vin  (ou  d'un  liquide  analogue) , 
les  consacre  solennellement,  trempe  le  pain  dans  le 
vin  et  le  distribue  à  ceux  des  assistants  qui  se  sont 
confessés  et  qui  ont  obtenu  l'absolution. 

L'absolution  peut  être  refusée ,  au  moins  pour  un 
certain  temps. 

De  même ,  tout  le  monde  n'est  pas  admis  indistinc- 
tement à  la  confession  publique  ;  on  en  exclut  tem- 
porairement ceux  dont  leurs  voisins  ne  peuvent 
donner  un  témoignage  favorable.  C'est  une  véritable 
excomnmnication. 

Des  kyzyl-bâchs  kurdes  m'ont  rapporté  que ,  dans 
la  cérémonie  que  je  viens  de  décrire  en  abrégé,  un 
mouton  est  sacrifié  selon  un  certain  rite   après  la 
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confession  publique  et  que  les  morceaux  {lotfmah)  en 
sont  distribués  par  le  prêtre  avec  le  pain  et  le  vin  aux 
assistants  absous. 

Plusieurs  des  fêtes  cbrétiennes  sont  observées  par 
les  Kyzyl-bâchs.  Ainsi,  ils  célèbrent  leurs  Pâcjues  le 
même  dimanche  que  les  Arméniens  et  ils  s'y  pré- 
parent par  un  jeûne  d'une  semaine.  Ils  honorent 
plusieurs  saints  chrétiens,  par  exemple  saint  Serge, 
qu'ils  appellent  Khizr  Elias.  Sa  fête,  précédée  d'un 
jeûne  d'une  semaine,  tombe  le  g  février. 

Le  divorce  n'est  pas  admis ,  et  cela  encore  prouve 
l'origine  chrétienne  de  la  secte. 

Le  clergé  des  Kyzyl-bâchs  est  organisé  à  peu  près 
comme  le  clergé  chrétien.  Ils  ont  des  prêtres,  qu'ils 
nomment  dédeh ,  intermédiaires  obligés  entre  Dieu  et 
l'homme;  au-dessus  des  prêtres,  des  évêques,  et  nu 
sommet  de  la  hiérarchie,  des  patriarches,  au  nombre 
de  deux,  m'a-t-on  dit,  qui  sont  considérés  comme 
des  descendants  de  'Ali  et  investis  d'un  pouvoir  de 
nature  divine.  Us  sont  le»  interprètes  de  la  parole 
de  DieU;  tout  bon  Kyzyl-bâch  doit  croire  ce  qu'ils 
affirment  et  faire  ce  qu'ils  ordonnent.  C'est  là 
une  conception  chrétienne  que  les  Musulmans  ne 
connaissent  pas. 

L'un  de  ces  patriarches  est  le  cheikh  de  Khoubyâr. 
11  vit  dans  un  tekké  assez  misérable,  construit  dans 
un  site  sauvage  qui  domine  un  torrent,  affluent  de 
la  rivière  de  Tokat,  à  quelque  55  kilomètres  au 
nord-est  de  Sivvâs.  On  conte  que  'Ali  enfant  vint  n 
Khoubyâr.    Tombé  au  pouvoir  des  ennemis  de  la 
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foi,  il  lut  enfermé  clans  une  fournaise.  Pendant  sept 
jours  un  feu  ardent  brûla.  Lorsqu'on  ouvrit  la  four- 
naise on  vit  qu  elle  était  fraîche ,  que  *Ali  vivait  et  que 
l'enffmt  portait  en  souriant  une  Heur  dans  la  main. 
Le  cheikh  de  Khoubyâr,  reconnu  conmie  cheikh 
musulman  par  le  Gouvernement  ottoman ,  est  nmni 
d'un  firman  impérial;  mais  on  lui  a  supprimé  la 
subvention  annuelle  qu'on  lui  servait  autrefois. 

Les  Kyzyl-bâchs  se  rendent  souvent  en  pèlerinage 
au  sanctuaire  de  Khoubyàr.  Parmi  les  tekkés  qu'ils 
honorent  le  plus  après  celui-là,  ils  m'ont  cité  Sévidji, 
Pir  Soultanli,  Yalendjak,  Hadji  Bektâch.  Ce  dernier 
est,  en  quelque  sorte,  le  parrain  musulman  de  la 
secte. 

En  dehors  des  emprunts  qu'elle  a  faits  au  christia- 
nisme^ à  l'islamisme  et  même  au  mazdéisme,  la  reli- 
gion des  Kyzyl-bâchs  a  conservé  des  restes  importants 
des  vieux  cultes  païens  de  l'Asie  Mineure.  Je  pour- 
rais m'étendre  longuement  sur  ce  sujet;  mais,  beau- 
coup de  traces  de  paganisme  se  retrouvant  chez  les 
voisins  nmsulmans  et  chrétiens  des  Kyzyl-bâchs,  je 
me  bornerai  à  signaler  les  points  les  plus  caractéris- 
tiques. Tel  est  le  respect  religieux  voué  à  certains 
arbres,  qui  croissent  le  plus  souvent  solitaires  sur 
les  hauteurs  ;  il  ne  faut  ni  les  couper,  ni  les  ébran- 
cher  sous  peine  de  s'attirer  les  malheurs  les  plus 
graves  ;  on  y  suspend  des  ex-voto ,  des  chiffons  mul- 
ticolores, et  de  temps  à  autre  on  y  sacrifie  des  mou- 
ton» ou  des  poulets.  Le*  kyzyl-bâchs  honorent  éga- 
lement d'un  culte  le  soleil ,  la  lune  et  la  source  des 
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rivières.  Ces  deux  derniers  cultes  rappellent  celui 
de  l'antique  déesse  Anahita,  personnification  à  la 
fois  de  la  lune  et  de  feau  fécondante,  Artémis  et 
Aphrodite  tout  ensemble  ,  la  même  qu'Astarté  et  que 
Tanit.  Je  pense  que,  lorsqu'on  connaîtra  mieux  la 
religion  des  Kyzyl-bâchs ,  on  y  découvrira  des  vestiges 
plus  importants  et  plus  précis  d'une  religion  qui  a 
tenu  autrefois  une  très  grande  place  dans  cette  partie 
de  TAsie,  comme  en  témoignent  les  sanctuaires 
des  deux  Gomana.  Tout  le  monde  est  d'accord  pour 
accuser  les  Kyzyl-bâchs  de  se  livrer  dans  leurs  céré- 
monies nocturnes  à  des  orgies  semblables  à  celles 
qui  signalaient  le  culte  d'Anahita.  Mais  je  n'ai  jamais 
pu  en  avoir  la  preuve.  Mon  ami  Békir  pacha,  alors 
qu'il  était  moutessarrif  de  Tokat,  me  rapporta  un 
jour  qu'il  avait  fait  venir  un  certain  nombre  de 
Kyzyl-bâchs ,  qu'il  les  avait  interrogés  sur  ce  point  et 
qu'ils  avaient  avoué  l'exactitude  des  bruits  qui  courent 
sur  leur  compte.  Je  lui  demandai  s'ils  n'avaient  pas 
ainsi  parlé  moinspar  respect  de  la  vérité  que  par  crainte 
du  bâton.  11  rit  et  je  restai  perplexe  comme  devant. 

En  résumé ,  il  ressort  de  cet  exposé  que  les  Kyzyl- 
bâchs  sont  essentiellement  une  secte  chrétienne  qui  a 
incorporé  au  christianisme  la  légende  et  le  culte  de 
\/\li ,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  font  fait  les 
Noçaïris,  dont  ils  se  rapprochent  d'ailleurs  par  beau 
coup  de  côtés.  Ils  ont  parfaitement  conscience  du 
lien  qui  les  rattache  aux  Chrétiens;  ils  leur  témoignent 
en  général  une  bienveillance  et  une  confiance  dont 


LES   KYZYL-BÂCHS.  521 

j'ai  moi-même  senti  les  effets.  La  cordialité  particu- 
lière avec  laquelle  ils  m'ont  toujours  accueilli  a  cor- 
rigé ce  qu'avait  de  fâcheux  la  répugnante  saleté  où 
ils  vivent. 

Leurs  femmes  ne  se  couvrent  pas  le  visage  devant 
les  Arméniens;  ils  acceptent  ceux-ci  en  qualité  de 
parrains  de  mariage ,  leur  conférant  ainsi  un  véritable 
titre  de  parenté.  Ils  ont  un  ou  deux  villages  près  de 
Kars  qui  ont  été  annexés  à  la  Russie  après  la  der- 
nière guerre.  Les  habitants  avaient  demandé  aux 
autorités  iTisses  d'être  inscrits  sur  les  registres  offi- 
ciels sous  la  dénomination  deyarem  kristian,  demi- 
chrétiens.  Mais  cette  rubrique  ne  fut  pas  jugée  sulTi- 
samment  administrative.  Au  contraire ,  ils  haïssent 
les  Musulmans  qu'ils  tiennent  pour  les  soldats  de  Sa- 
tan. La  fréquentation  des  Musulmans  et  la  cohabila- 
tion  avec  eux  constitue  une  souillure  à  leurs  yeux; 
aussi  ceux  d'entre  eux  qui  reviennent  du  régiment 
sont-ils  soumis  à  une  cérémonie  de  purification,  qui 
seule  leur  permet  de  prendre  de  nouveau  part  aux 
cérémonies  de  leur  religion. 

Le  nombre  total  des  Kyzyl-bâchs  doit  dépasser 
un  million.  Presque  tous  les  Kurdes  occidentaux  ap- 
partiennent à  cette  secte ,  à  savoir  tous  ceux  du  Der- 
sim  et  la  plupart  de  ceux  du  sandjak  de  Malatia 
(vilâyet  de  Mazouret  oul-Azîm),  ceux  du  Kaza  de 
Terdjan ,  du  sandjak  d'Erzingian,  une  partie  de  ceux 
du  kaza  de  Kighi  (vilâyet  d'Erzeroum),  ceux  du  Kaza 
de  Zara  et  beaucoup  de  ceux  qui  sont  répandus  dans 
le  reste  du  vilâyet  de  Siwâs.  Dans  le  vilâyet  de  Bitlis , 
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on  n'en  rencontre  plus  que  2,000,  dans  le  kaza  de 
Varto.  La  majorité  des  Turcs  ou  soi-disant  Turcs  du 
vilàyet  de  Mazouret  oui-Azîm  sont  Kyzyi-bâchs.  Un 
grand  nombre  de  Turcs  de  cette  religion  habitent 
dans  le  kaza  de  Baybourt  (vilâyet  d'Erzeroum)  et  par- 
tout dans  le  vilâyet  de  Sivvàs,  mais  plus  spécialement 
dans  les  kazas  de  Siwâs ,  Divrighi ,  Tonous ,  Yildizelli , 
Hafik ,  Zileh,  Mesdjid-euzu  et  Hadji-Reuy.  Je  compte 
au  total  365,000  Kyz^yl-bâchs  dans  ce  dernier  vilâyet, 
107,000  dans  celui  d'Erzeroum,  probablement 
3oo,ooo  dans  celui  de  Mazouret  oui- Azîm.  Je  sais 
d'ailleurs  qu'ils  sont  très  répandus  dans  les  environs 
de  Samsoun,  dans  la  province  d'Angora  et  dans 
(juelques  districts  voisins. 

Les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir  non  sans 
peine  sur  les  Kyzyl-bâchs  sont  encore  bien  incom- 
plets; mais  outre  qu'ils  permettent  de  se  faire  une 
idé<^  générale  de  cette  secte  curieuse,  je  crois  qu'ils 
faciliteront  beaucoup  les  recherches  futures. 
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SEANCE  DU  13  MAI  1904. 

La  séance  est  ouverte  à  /i  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  AlLOTTE  DE   LA  FuYE  ,  DE   BlONAY,   l'abbé    BOURDAIS, 

BouvAT,  Càba'ix).n  ,  l'abbé  Chabot,  de  Charexgey,  Dussaud  , 
Rubens  Du  val,  Fargenel,  Fossey,  Fouche»,  Halévy,  Cl. 
HuAHT,  l'abbé  Labourt,  Leroux,  Sylvain  Lëvi,  Macler, 
MoNDON-ViDAiLHET,  ScHWAB,  ViNSOiN ,  membres;  Chavannes, 
secrétaire. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  dei'nière  séance  ; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  LE  Président  annonce  la  mort  du  capitaine  Désiir 
Lacroix^  auteur  d'un  ouvrage  ,«ur  la  numismatique  anna- 
mite, et  celle  de  M.  Odend'hal  assassiné  par  une  tribu  sau- 
vage du  sud-est  de  l'Indo-Chine.  Au  nom  de  l'Ecole  d'Ex- 
trême-Orient, M.  FouGHER  rend  hommage  au  dévouement 
et  à  l'activité  scientifiques  de  M.  Odend'hal  et  exprime  les 
regrets  que  nous  inspire  sa  mort  tragique. 

M,  Cl.  HuART  présente,  au  nom  de  M.  Eugène  Uévil 
lout,  une  bi'ochure  intitulée  L'Évangile  des  douze  Aiwlrcs 
récemment  découvert. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Maurice  Zeitlin,  rabbin,  diplômé  de  l'Ecole  des 
hautes  études;  19,  place  des  Vosges,  Paris;  pré- 
senté par  MM.  Halévy  et  de  Chauencey. 
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M.  Halévy  signale  l'importance  des  quatre  inscriptions 
cunéiformes  trouvées  par  M.  Seilin  à  Ta'anek,  en  Palestine; 
ces  textes  confirment  l'opinion  précédenmient  soutenue  par 
M.  Halévy  que  les  Habiris  des  tablettes  de  Tell-el-Amarna 
sont  une  population  de  l'Elam  et  ne  doivent  pas  être  identi- 
fiés avec  les  Hébreux. 

M.  DE  Charencey  signale  certaines  affinités  de  vocabulaiie 
entre  le  basque  et  les  langues  chamitiques  telles  que  l'égyp- 
tien, le  libyen,  le  copte,  le  berbère. 

M.  ViNSON  pi'ésente  quelques  observations. 

M.  J.-B.  Chabot  communique  à  la  Société  deux  notes  qui 
seront  publiées  dans  un  prochain  cahier  du  Journal.  —  La 
première  est  relative  aux  mots  nabatéens  N'?DDN  et  N"lp3D 
que  M.  Chabot  a  rencontrés,  à  différentes  reprises,  dans  les 
inscriptions  sinaïtiques.  —  La  seconde  a  pour  but  de  dé- 
montrer que  le  texte  publié  dans  le  Journal  asiatique  (mai- 
juin  igoS)  par  M.  Macler,  sous  le  titre  de  Chronique  de  Ma- 
ribas  Kaldayo,  d'après  le  manuscrit  syriaque  3o6  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  est  une  simple  compilation  empruntée 
directement  à  la  version  arabe  de  la  Chronique  de  Michel 
le  Syrien.  Il  en  est  de  même  des  prétendus  «  Extraits  de  la 
Chronique  de  Jacques  d'Edesse  «  renfermés  dans  ce  même 
manuscrit  3o6. 

M.  Ferrand  propose  d'identifier  avec  Madagascar  les  îles 
Ouâq-Ouâq  dont  parlent  Maçoudi  et  divers  autres  géographes 
arabes. 

M.  LE  Président  lève  la  séance  à  6  heures,  après  avoir 
annoncé  que  l'Académie  des  inscriptions  a  partagé  entre 
trois  membres  de  la  Société  le  prix  Bordin,  en  attribuant  : 
i,5oo  fi-ancs  à  M.  Marçais,  i,ooo  francs  à  M.  Fossëy, 
5oo  francs  à  M.  Cabaton. 
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OUVRAGES    OFFERTS    \    LA    SOCIÉTÉ. 
(Séance  (lu  i3   mai  190/1.) 

Par  rindia  Office  :  Annnal  Progress  Report  of  the  archœo- 
logical  Snrvey  Circle.  United  Provinces.  March  iqo3.  CalcuUa. 
With  photographs  and  drawnings  ;  in-folio. 

—  Bibliotheca  Indica,  n°'  loSg-ioGô.  Calcutta,  lyoo; 
in-8'. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  pul)lique  et  des  beaux- 
arts  :  Nouvelles  Archives  des  missions  scientifiques  et  litlcraires. 
T.  II,  fasc.  1  et  11.  Paris,  iqo/i;  in-8°. 

Par  la  Société  :  Sacred  Books  nf  the  East.  Vol.  XLVlll , 
part  3 ,  by  G.  Tbibaut.  Oxford ,  1  go/j  ;  in-8°. 

—  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. ,  nov.-déc.  1902.  Paris,  igo3;  in-S". 

—  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques.  Année  igoS,  3°  livraison.  Paris,  190/i;  in-S". 

—  .Journal  des  savants,  avril  igo/i.  Paris,  gr.  in-4*. 

—  Journal  asiatique ,  janv.  (évr.  190/i.  Paris,  in  8°. 

—  The  Journal  of  the  Anthropological  Society  of  Bombay. 
Bombay,  i9o3;  in-8°. 

—  Atti  délia  Reale  Accudemia  dei  Lincei.  Vol.  XI ,  j)arte  a ', 
fasc.  1 1.  Roma,  1903;  in  ,4''- 

—  Rendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  I<\'bbrajo 
190/1.  Roma;  in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  mars  190/i.  Paris; 
in-8'. 

—  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique 
de  Constantinc.  S.  iv,  vol.  VII.  Constantine,  1900;  in-8". 

—  Catalogue  of  printed  books  and  manuscripts  in  Sanskrit, 
belon;j;ing  to  the  Oriental  Library  of  the  Asiatic  Society. 

—  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlmdischcn  (Icsellschcift. 
58  Band,  1  Heft,  190/1.  Leipzig;  in-8°. 

m.  ?,'i 
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Par  la  Société  :  The  Journal  of  the  Bombay  braiich  of  the 
Royal  Asialic  Society.  N"  xlix.  Vol.  XXI.  igoS.  Bombay, 
igo/i;  in-8". 

—  Journal  delà  Société Jinno-ougrienne ,  XXII.  Helsingissâ, 
igo4;  in-8°. 

Par  les  auteurs  :  George  Duchogq  ,  Pauvre  et  douce  Corée. 
Paris,  1904;  in-8°. 

—  M.  CouKANT,  Catalogue  des  livres  chinois,  japonais,  etc. 
4.'  fasc.  1904.  Pai'is. 

—  Otto  Wbber  ,  Théologie  und  Assyriologie  iin  Slreite  uni 
Babel  und  Bihel.  Leipzig,  190/i;  in-8°. 

—  Cil,  ViROLLEAUD,  Fragments  de  textes  divinatoires  assy- 
riens, hondon,  i9o3;in-/i°. 

—  Dr.  H.  HiLGENFELD,  Ausgetoàhlte  Gesànge  des  Giwargis 
Warda  von  Arbel.  Leipzig,  igod;  in-8°. 

—  Dr.  J.  H.  DE  BoER,  The  History  qfphilosophy  in  Islam, 
translated  by  Ed.  R.  Jones.  London,  1908;  in-8°. 

—  M.  G.  Mûrisse,  Contribution  préliminaire  à  la  langue 
Si-hia  (extrait).  Paris,  190/i;  in-i4°. 

—  Rev.  G.  U.  Pope,  A  Handbook  of  the  ordinary  dialecl 
ofihe  Tamil  language,  7""  édition.  Oxford,  igod;  in-8°. 

—  K.  NiELSEN,  Die  Quantitàtsverhàltnisse  des  Polmarklap 
pischen.  Helsingfors ,  1 902  ;  in-8°. 

—  Pontus  Leander  ,  Ueber  die  sumerischen  Lehnwôrter  im 
Assyrischen.  Upsala,  190/i;  in-8*. 

—  Torgny  Karl  Segerstedt,  TU  frâga  om  Polytheismus 
Uplîomst.  Stockholm,  igoS;  in-8°. 

— •  G.  J.  Ramstedt,  Ueber  die  Konjagation  des  Khulkha- 
mongolischcn.  Helsingfors,  1902;  in-8°. 

—  Hsueii  Ghi  Tghang  ,  Konversationsbuch  in  drei  Sprachen  : 
Deutscli,  Franzôsisch,  Chinesisch.  Wien,  190^;  in-8". 

—  JiVANJi  Jamshedji  MoDi  JÀMÀSPJI ,  PoJilavi ,  Pazend 
and  Persiantexts.  Bombay,  igoS;  in-8°. 

—  H.  Paasonen,  Mordvinische  Luutlehre.  Helsingfors, 
190."^;  in-S". 
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Par  les  éditeurs  :  Revae  bihliqae  internationale,  avril  190^. 
Paris;  in- 8*. 

—  Revae  critique,  n**  i4-i8.  1904.  Paris;  in-8°. 

—  Le  Globe,  mars  1904.  Genève;  in- 8". 

—  Revue  Africaine,  n'  a5i,  4*  trim.  igoS.  Alger;  in-8"'. 

—  Po/jfciWton,  parties  technique  et  littéraire.  Paris ,  1 90^ 
in-8'. 

—  The  American  Journal  of  Semitic  languages  and  litera- 
turcs  (Hebraïca),  April  190^.  Chicago;  in-8°. 

—  Al-Machriq,  avril  1904.  Beyrouth;  in^". 

- —  Korea  Review ,  February  1904.  Séoul;  in-S". 

—  Le  Muséon,  N.  S.  Vol.  V.  N"  1.  Louvain,  1904;  in-S". 

—  Bollettino,  n"  4o.  Firenze,  1904;  in-8". 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  i3  mai  igo/i.) 

M.  P.  Odend'hal. 
Messieurs  , 

M.  le  Président  vient  de  vous  faire  part  de  la  perle  cruelle 
(|u'ont  éprouvée  nos  éludes  en  la  personne  de  M.  P.  Oden- 
d'hal, administrateur  des  service»  civils  de  l'Indo-Chine.  Le 
coup  est  particulièrement  douloureux  pour  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient  :  elle  l'a  d'autant  plus  vivement  ressenti , 
(pie  c'est  la  première  fois  (jue  le  destin ,  si  souvent  tenté  par 
ses  membres,  ne  les  ait  pas  épargnés.  Ju8([u'ici  tout  lui  avait 
réussi ,  sous  la  vigoureuse  et  sage  direction  de  notre  col- 
lègue, M.  Finot,  je  ne  dis  pas  au  gré  de  nos  vœux,  mais 
presque  au  delà  de  nos  espérances.  Les  angoisses  que  nous 
avait  causées  en  1900  la  présence  n  Pékin  d'un  de  ses  pen- 
sionnaires, M.  Pelliot,  enveloppé  dans  le  siège  des  légations 
européennes ,  n'avait  fait  que  rendre  plus  douce  la  joie  de  le 
voir  revenir,  le  front  ceint  de  lauriers  et  les  mains  pleines 

.1/, . 
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d'un  admirable  butin  scientifique.  Le  tour  complet  d'Indo- 
Chine  exécuté  par  MM.  Finot  et  de  Lajonquière ,  l'explora- 
tion du  Cambodge  menée  par  ce  dernier  en  une  saison  dif- 
ficile, les  longues  et  laborieuses  fouilles  de  MM.  Parmentier 
et  Carpeaux  en  Annam,  notamment  celles  qui  les  retinrent 
tout  près  d'un  an  dans  le   cirque  de  collines   fiévreuses  et 
infestées  de  tigres  de  My-sôn,  toutes  ces  expéditions  et  ces 
fatigues  si  vaillamment  entreprises  et  affrontées  n'avaient, 
en  dépit  d'un  climat  perfide,  donné  lieu  à  aucune    sorte 
d'accident  :  et  voici  que  nous  les  voyions  porter  leurs  fruits 
dans  l'Inventaire  archéologique  du  Cambodge  déjà  paru,  dans 
l'Inventaire  descriptif  des  monuments  chanis  déjà  terminé   et 
qui  sera  bientôt  sous  presse.  Restait,  pour  remplir  le   plan 
méthodique  que  s'était  assigné  l'Ecole  ,  à  dresser  l'inventaire 
des  monuments  du  Laos.  Or  un  collaborateur  s'était  rencon- 
tré et  offert  que  sa  préparation  scientifique ,  autant  que  son 
expérience  du  pays,  rendait  plus  capable  que  personne  de 
mener  à  bien  cette  tâche .  .  .   Mais  ce  n'est  pas  cette   tâche 
seule  que  sa  mort  prématurée  et  tragique  laisse  interrompue, 
sans  doute  pour  longtemps  :  nous  avons  perdu  du  luéine 
coup  la  série  d'études  ethnographiques  et  philologiques  sur 
les  races,  les  dialectes  et  les  littératures  du  Laos  que  nous 
étions  en  droit  d'attendre  de  son  intrépidité  de  voyageur  et 
de   sa  facilité  de  linguiste   :   et  que  ne  pouvait-on  augurer 
encore  dans  l'avenir  de  tant  d'énergie  unie  à  tant  d'intelli- 
gence ? 

Si  pénible  qu'il  soit  d'insister  sur  un  malheur  aussi  irré- 
parable ,  vous  penserez  sans  doute  que  nous  devons  bien  à 
l'infortuné  collègue  qui,  l'an  dernier,  promenait  ici  parmi 
nous  sa  bonne  humeur  spirituelle ,  ce  dernier  devoir  de  re- 
cueillir ensemble  les  souvenirs  que  nous  avons  gardés  de  lui. 
Tous,  vous  vous  rappelez  cette  silhouette  maigre  et  nerveuse 
et,  dans  cette  figure  ravagée  par  la  fièvre  des  forêts  lao- 
tiennes, ces  yeux  caves  mais  pleins  du  feu  de  son  esprit,  et, 
ajouterai-je ,  de  son  cœur  :  car  ses  intimes  savent  bien 
comment  ce  Celte  cachait,  sous  des  airs  volontiers  sarcas- 
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tiques  et  moqueurs,  un  fond  de  sentimentalité  tendre.  Né  à 
Brest  le  3  4  novembre  1867,  d'une  famille  d'origine  irlan- 
daise ,  il  quittait  presque  au  sortir  de  Saint-Gyr  les  plaisirs 
faciles  de  la  vie    de  garnison    pour   les    responsabilités   si 
lourdes,   mais  si   passionnantes,  qui   attendent   l'Européen 
dans  les  colonies  d'Extrême-Orient.  Inspecteur  de  la  garde 
civile    au  Laos  dès  1890,  il    accompagna  les  capitaines  de 
Malglaive  et  Goignard  dans  leurs  explorations  entre  le  cours 
moyen  du  Mékhong  et  la  côte  annamite  :  bientôt  il  fut  lui- 
même  chargé    «de  rechercher  une  voie  de  pénétration  du 
littoral  vers    la  rivière  d'Attopeu  ».  Sa  vie  courut  les   plus 
grands  dangers  et  sa  santé  en  demeura  compromise;  mais  sa 
mission  fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Son  rapport  \  daté 
de  Hué,  le  il\.  février   189^,  et  contenant,  outre  ses  itiné- 
raires, les  observations  géologiques,  politiques,  économiques, 
ethnographiques,  linguistiques  qu'il  avait  eu  l'occasion  de 
faire  chemin  faisant ,  témoignait  d'aptitudes  si  éminentes  et 
si  diverses  qu'il  lui  ouvrit  aussitôt  les  portes  de  l'administra- 
tion :  tour  à  tour,  on  lui  confia  le  poste  de  Savannakhel,  qu'il 
avait  fondé ,  et  le  commissariat  d'Attopeu.  Toutefois  il  ne 
donna  définitivement  sa  démission  de  capitaine  qu'en  1902 
pour  être  nommé  administrateur  de  3'  classe   des  services 
civils    de    l'Indo-Chine    :    mais,  depuis  trois    ans   déjà,   il 
dirigeait,   en    qualité    de    vice-résident,   puis   de   résident, 
la  province  nouvelle  de  Phan-rang  qui ,  transformée  de  fond 
en    comble    par   les   irrigations,    fut  bientôt  citée  partout 
comme  modèle.  C'est  là  que  les  divers  membres  de  l'Ecole 
ont  tour  à  tour  rencontré  et,  par  l'irrésistible  attirance  des 
aspirations  communes ,  appris  à  estimer  Odend'hal   comme 
un  confrère  et  à  l'aimer  comme  un  ami.  M.  Cabaton  a  déjà 
dit,  dans  l'introduction  de  ses  Nouvelles  recherches  sur  les 
Chams,  toute  la  reconnaissance  qu'il  a  gardée  à  celui  «qui 
s'était  tant  intéressé  à  ses  recherches  et  les  avait  facilitées  de 


*  Ce  rapport  a  paru  dans  la   Revue  indo-chinoise,  189/1,  ^'  ^^' 
mestre. 
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tout  son  pouvoir».  M.  Parmentier  dira  sans  doute  dans  la 
prélace  de  son  Inventaire  descriptif  des  monuments  chams  tout 
ce  qu'il  dut  également  à  son  concours  lors  de  son  explora- 
tion archéologique  de  cette  région ,  le  Pânduranga  des 
vieilles  inscriptions  sanskrites.  Pour  ma  part,  si  les  morts  à 
Paris  n'allaient  si  vite,  je  me  serais  volontiers  borné  à 
attendre  de  pouvoir  vous  lire  la  notice  que  M.  Finot  ne 
manquera  pas  de  consacrer  dans  le  Bulletin  à  la  mémoire  de 
celui  qui  a  rendu  et  comptait  encore  rendre  tant  de  services 
h  l'Ecole  et  qui ,  par  arrêté  du  8  mars  i  goS ,  en  avait  été 
nommé  correspondant.  Réduit  que  je  suis  aujourd'hui  à  mes 
impressions  personnelles,  vous  m'excuserez  de  vous  conter 
que  les  quelque»  jours  pendant  lesi^juels  j'ai  eu  la  bonne 
chance  de  partager  la  vie  d'Odend'hal  demeurent  parmi  le» 
plus  intéressants  que  j'aie  passés  en  Indo-Chine,  Ma  vérandah 
s'ouvrait  sur  la  vaste  cour  de  la  résidence,  tout  encombrée 
de  chariots  et  de  bétes  de  charge  comme  celles  d'un  ca- 
ravansérail indien ,  et  où ,  dès  cinq  heures  du  matin ,  la  voix 
claironnante  de  notre  pauvie  arai  sonnait  le  réveil  et  répan- 
dait une  animation  magique  :  car  on  était  encore  dans  la 
période  où  il  fallait  tout  improviser  à  la  fois ,  depuis  la  côte 
jusqu'au  plateau  du  Lang-biang,  site  du  futur  sanatorium 
de  l'Indo-Chine  méridionale.  Puis,  ses  transports  mis  en 
route  et  ses  chantiers  en  train ,  il  trouvait  le  temps 
d'écouter  infatigablement  les  différends  que  venaient  lui 
soumettre  les  indigènes,  confiants  dans  son  équité  et  attirés 
par  son  don  de  sympathie.  S'agissait-il  de  litiges  qu'il  conve- 
nait d'aller  régler  sur  place ,  il  était  toujours  prêt  à  partir  : 
je  le  vois  encore ,  pour  une  question  d'irrigation ,  mesurant 
avec  sa  canne,  sous  le  lourd  soleil  de  midi,  la  hauteur  de  l'eau 
dans  des  rizières  inondées  et  sachant  non  seulement  recon- 
naître le  mal ,  mais  encore  prescrire  le  remède.  Aucune  de 
ces  mille  besognes  ne  mettait  en  défaut  son  universelle  com- 
pétence pas  plus  que  sa  plume  alerte  ne  reculait  devant  la 
rédaction  d'aucun  rapport.  Et  quand  venait  enfin  l'heure 
tardive  du  repos  du  soir,  vous  devinez  sans  peine  quel  plai- 
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sir  c'était  de  retrouver,  dans  l'homme  d'action ,  le  lin  lettré 
au  courant  de  toutes  les  nouveautés  et  l'orientaliste  déjà  bien 
inlbnné  que  reflétait  sa  bibliothèque  si  variée  ;  et  c'est  ainsi 
qu'il  m'avoua  cliercher  et  trouver  souvent  le  délassement  de 
ses  travaux  ou  l'emploi  de  ses  trop  fréquentes  insomnies 
dans  le  déchifTrement  d'un  texte  sanskrit. 

Aussi  quand,  l'an  dernier,  il  employa  la  meilleure  part  de 
son  congé  «î  travailler  avec  plusieurs  d'entre  nous  au  Col- 
lège de  France  et  à  l'Ecole  des  hautes  études,  il  venait 
surtout  coordonner  et  perfectionner  les  sérieuses  connais- 
sances qu'il  avait  su  acquérir  seul.  Un  voyage  à  Ceylan  et 
dans  l'Inde  du  Sud,  prélevé  encore  sur  son  temps  de  liberté, 
complétait  son  éducation  d'indianiste.  Quand  il  arriva  à 
Hanoi  au  mois  de  janvier  dernier,  nul  n'était  mieux  préparé 
à  entreprendre  cet  inventaire  scientifique  du  Laos  dont  il 
souhaitait  passionnément  être  chargé.  Un  tel  désir  allait 
trop  au-devant  des  projets  de  M.  Finot  pour  qu'il  ne  le  re- 
commandât pas  chaudement  au  Gouverneur  général,  dont 
l'approbation  ne  se  fit  pas  attendre.  Au  début  de  février, 
Odend'hal  m'envoie  de  sa  vieille  résidence  de  Phan-rang, 
où  il  est  venu  achever  ses  préparatifs,  un  compte  rendu  de 
l'ouvrage  du  commandant  de  Lajonquière  que  vous  pouvez 
lire  dans  le  numéro  de  mars-avril  de  la  Revue  de  l'histoire 
des  i^lifjions ,  apparemment  le  dernier  article  qui  doive  pa- 
raître sous  sa  signature.  FiU  même  temps  il  me  met  au  cou- 
rant de  ses  projets  :  «  Je  suis  ici  bouclant  mes  caisses  et 
organisant  mon  convoi  pour  remonter  le  long  de  la  chaîne 
annamite  du  Dar-lac  à  Attopeu  ;  de  là  je  gagnerai  Saravane, 
puis  le  Mékhong.  .  .  »  Ceci  est  du  4  février;  le  28  mars,  il 
m'écrit  encore  de  Cheo-Reo  (Palai  Chiu),  poste  nouvelle- 
ment fondé  au  confluent  du  Song-la  et  de  l'Ayoune.  Dans 
l'intervalle  la  récolte  archéologique  a  été  bonne  :  à  65  kilo- 
mètres au  nord  de  Ban-Methuot,  il  a  pu  étudier  à  loisir  les 
ruines  d'un  temple  cham  que  le  lieutenant  Oum  n'avait  fait 
qu'entrevoir  et  qui ,  après  cinq  jours  de  fouilles ,  lui  ont  fourni 
un  beau  mukha-linga  (linga  à  visage)  et  86  lignes  d'inscrip- 
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lion.  Près  de  Gheo-Reo  même,  il  a  relevé,  outre  une  tour 
déjà  visitée  en  1902  par  MM.  Parraentier  et  Carpeaux,  l'em- 
placement d'une  ruine  nouvelle.  Son  objectif  le  plus  proche 
est  Kon-toum  où  il  sait  retrouver,  au  chef-lieu  de  la  mission 
chrétienne  des  Bahnars,  avec  une  sécurité  complète,  un 
centre  de  ravitaillement  assuré  et  les  moyens  d'expédier  un 
nouveau  courrier.  Mais  déjà  les  présages  sinistres  s'accu- 
mulent et  l'horizon  est  sombre  devant  lui.  Son  fidèle  boy, 
qui  l'avait  accompagné  jusqu'en  France,  est  mort  de  la 
fièvre  des  bois.  L'état  politique  du  pays  est  lamentable  au 
nord  du  Dar-lac  :  l'anarchie  et  la  guerre  sont  d'ailleurs  la 
règle  parmi  ces  peuplades  sauvages  —  les  Annamites  les 
appellent  Moïs^  et  les  Laotiens,  Klias  —  qui  vivent  encore 
en  pleine  barbarie  au  fond  de  leurs  forêts  et  de  leurs  mon- 
tagnes ,  retranchés  derrière  leurs  palissades  et  leurs  chausse- 
trapes  de  bambou  contre  toutes  les  civilisations  qui  ont  tour 
à  tour  effleuré  l'Indo-Chine.  Il  se  heurte  à  la  plus  farouche 
de  toutes,  celle  des  Jaraïs,  qui  font  le  vide  autour  de  lui  : 
«Je  crains  bien  de  ne  pouvoir  faire  d'ici  à  Kon-toum  grande 
moisson  ethnographique ...»  Il  ne  devait  pas  même  atteindre 
Kon-toum  ! 

Non  content  de  relever  les  muets  vestiges  (jue  la  civilisa- 
tion chame  a  laissés  en  plein  pays  sauvage ,  beaucoup  plus 
avant  dans  l'intérieur  des  terres  qu'on  ne  pouvait  penser, 
Odend'hal  entreprend  en  eftet  d'entrer  en  pourparlers  avec 
les  seules  autorités  que  reconnaissent  à  peu  près  unanime- 
ment les  tribus  de  ces  parages ,  à  savoir  ces  fameux  sorciers 
(les  Jaraïs  disent  Paiao,  les  Annamites  Xa  et  les  Laotiens 
Sadet)  qui  sont  censés  commander  aux  éléments'.  On  con- 
naissait déjà  ceux  de  l'eau  et  du  feu  :  Odend'hal  a  constaté 
l'existence  d'un  troisième,  d'ailleurs  inférieur  en  prestige 
aux  deux  autres ,  celui  du  vent.  L'aventure  était  des  plus 

'  Pour  les  seuls  renseignements  que  nous  possédions  sur  ces  sor- 
ciers, voir  la  relation  du  capitaine  Cuignet  dans  la  Mission  Pavie  , 
Géographie  et  voyages,  III,  et  celle  de  M.  Lavallée,  in  Bull.  École  fr. 
dExtr.-Or..  I,  p.  3o3. 
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périlleuses.  Contre  une  méfiance  que  rien  ne  dissipe  et  une 
convoitise  que  rien  n'assouvit ,  ni  le  désintéressement  scien- 
tifique de  notre  ami,  ni  ses  sympathies  bien  connues  pour 
les  indigènes,  aucune  des  qualités  qui  l'avaient  fait  si  bien 
venir  des  Laotiens  et  des  Annamites,  ne  pouvait  lui  être  ici 
d'aucun  secours.  Nul  ne  s'en  rendait  compte  mieux  que  lui, 
qui  avait  déjà  failli  en  faire  dès  i8g4  la  fatale  expérience. 
11  était  enfin  le  dernier  à  ignorer  que  «  depuis  quatorze  ans 
l'administration  française  n'avait  échangé  avec  les  Sadet  que 
des  coups  de  fusil».  Rien  ne  l'arrêta  dans  ce  qu'il  crut  être 
son  devoir,  et  un  premier  succès  récompensa  sa  diplomatie 
patiente  et  avisée  :  «Une  bonne  nouvelle,  écrit-il  le  i"  avril 
à  sa  famille  :  je  viens  d'obtenir  la  soumission  du  Roi  de 
l'Eau  ;  je  compte  recevoir  dans  quelques  jours  celle  du  Roi 
du  Feu  :  c'est  la  paix  de  la  région  désormais  assurée.  Cela  a 
été  dur.  J'ai  un  peu  risqué  :  car,  pour  obtenir  ce  résul- 
tat, j'ai  dû  m'aventurer  seul  et  sans  armes  dans  ce  pays 
ennemi.  .  .  »  Quelques  jours  plus  tard,  les  gens  qui  lui  ame- 
naient de  Kon-toum  des  éléphants  pour  ses  bagages  le 
rencontrent  dans  un  village  voisin  de  celui  du  Roi  du 
Feu ,  avec  lequel  il  continuait  à  négocier.  Le  7 ,  ce  dernier, 
feignant  d'accepter  sa  visite,  le  faisait  traîtreusement  assas- 
siner à  coups  de  lances  et  brûler  le  corps  ' .  .  .  Ainsi  est 
mort  Prosper  Odend'hal,  à  peu  près  de  la  même  manière, 
à  peu  près  au  même  âge  que  Francis  Garnier,  car  je  ne 
craindrai  pas  d'évoquer  ici  cette  ombre  héroïque.  Assuré- 
ment le  temps  et  l'occasion  lui  ont  manqué  pour  faire  d'aussi 
grandes  choses,  aussi  bien  dans  le  domaine  de  la  politique 
que  dans  celui  de  la  science  :  mais  personne  ne  me  démen- 
tira si  je  dis  que  c'étaient  deux  hommes  de  la  même  trempe. 

'  Aux  dernières  nouveHes  (28  juin),  la  colonne  de  secours,  com- 
mandée par  M.  l'inspecteur  de  la  garde  civile  Vincilioni,  a  retrouvé, 
sur  leur  bûcher  même ,  les  restes  de  notre  malheureux  ami ,  aux- 
quels les  derniers  honneurs  ont  ainsi  pu  être  rendus.  Ses  notes  de 
voyage  et  ses  papiers  auraient  également  été  recouvrés  et  expédiés 
à  Hanoï. 
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Et  l'on  ne  saurait  faire  de  notre  collègue  un  plus  bel  éloge 
que  de  constater  comment,  grâce  au  mystérieux  recul  de  la 
mort,  son  souvenir  s'associe  spontanément  dans  nos  mé- 
moires à  celui  du  plus  glorieux  de  ses  précurseurs. 

A.  F. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 

(Séance  du  i3  mai  1904.) 


DE  QUELQUES  PARTICULARITES  DES  DIALECTES  CHAMITIQUES. 

Depuis  assez  longtemps  déjà ,  l'attention  des  amateurs  de 
philologie  comparée  s'est  portée  sur  certaines  affinités  plus 
ou  moins  réelles  qui  se  manifestent  entre  les  dialectes  des 
enfants  de  Sem  et  ceux  de  la  postérité  de  Cham.  Peut-on  en 
induire  l'existence  d'un  lien  de  parenté  réelle  unissant  ces 
divers  groupes  d'idiomes  ?  La  question  semble  loin  encore 
d'être  résolue,  et  nous  n'avons  pas  l'intention  de  la  traiter  ici. 
Qu'il  nous  suffise  de  signaler  quelques  rapprochements 
entre  les  parlers  Berbers  et  Nilotiques  et  ceux  de  races  tant 
de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Monde. 

On  ne  saurait  nier  la  ressemblance  étroite  de  certains  vo- 
cables Basques  avec  leurs  correspondants  des  idiomes  du  nord 
de  l'Afrique  et  de  la  vallée  du  Nil.  On  en  pourra  juger  par 
les  exemples  qui  suivent.  Sans  doute,  des  recherches  plus 
persistantes  nous  eussent  permis  d'en  augmenter  le  nombre. 

B.  désignera  ici  la  langue  Basque;  —  K.,  le  Kopte;  —  E. ,  le 
•  Vieil  Égyptien;  —  T.,  le  Tamachek'  du  grand  désert;  —  F.,  le 
dialecte  Berber  de  Figuig.  Enfin,  nous  indiquerons  par  B.M. , 
le  Béni-ménacer  en  vigueur  dans  le  Sahara;  —  CH. ,  le  Schellah 
ou  Berber  du  Maroc;  —  II.R. ,  le  Ilarakta;  —  Aou.,  l'Aouéli 
niidden  du  Sahara;  —  GH.,  le  dialecte  de  Ghadamès. 

I,  B.  Alab,  A  «  fdle  »  ;  K.  &>vOcu  *  enfant,  jeune  homme  »  ; 
(dial.  Baschmourique)  &>^&.cui,  même  sens.  Rapprochez-en  le 
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T.  m  «  fille  »  ;  —  GH.  elli;  —  B.  M.  ^l^  i/w,  idem.  Le  b  final 
du  mot  B.  semble  adventice ,  à  moins  qu'on  ne  songe  à  y 
voir  une  atténuation  du  ai  K.  final.  Ajoutons  que  la  labiale 
en  question  réapparaît  dans  l)on  nombre  de  noms  de  famille 
Basques.  Ex.  :  Izeba  «tante»; —  oçeba  «oncle»;  — illoba 
«lillàtre».  Nous  savons  notamment  que,  dans  certains  dia- 
lectes de  la  Biscaye,  le  b  joue  devant  l'article  final  le  rôle 
d'une  lettre  purement  adventice;  ainsi  ils  diront  artoba  ou 
même  artoma  «  le  pain  » ,  au  lieu  de  artoa ,  qui  est  la  forme 
normale.  L'affinité  que  nous  avions  cru  d'abord  retrouver 
entre  alaha  et  le  thème  gaulois  alabi  «  beau  »  semble  pure- 
ment fortuite ,  en  raison  même  de  la  diversité  de  sens. 

IL  B.  AcHEHi,  a;  AzARi,  a;  AzEiu,  a;  AisERi,  A  «renard»; 
K.  (dial.  Baschmour.)  A&cy&^p  «renard,  chacal»;  (dial. 
Memphit.  et  Thébain)  ^&ajtup,  m.  s.  Le  mot  en  question 
se  retrouvait  dans  l'idiome  des  anciens  indigènes  de  la  Lll)ye, 
idiome  qui  semble  avoir  eu  une  étroite  parenté  avec  l'Egyp- 
tien. Bao-o-âpta  Tdé  aXeoTeéxia  oi  XiSves  Xéyovat  «  Les  Libyens 
appellent  bassaria  les  animaux  de  l'espèce  du  renard  » ,  nous 
dit  Hésychius.  Enfin  on  le  rencontrera  encore,  mais  sous 
une  forme  plus  archaïque,  comme  le  prouve  le  maintien  de 
la  gutturale  médiale  qui  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  de- 
venir une  sifflante  ou  chuintante,  dans  certains  dialectes 
Nilotiques  :  cf.  Saho,  wakari,  vakari  «chacal»;  —  Afar,  wa- 
hâri,  wako.  Si  le  mot  reparait  enfin  dans  le  |3ao-<7ap/s  «re- 
nard »  en  langue  Thrace ,  comme  nous  l'apprend  le  même 
Ilésvchius,  aussi  bien  que  dans  le  terme  ^acTffipoLi  «les  re- 
nards, les  rousses»,  désignant  les  Ménades  qui  traitèrent 
Orphée  à  peu  près  de  la  môme  façon  que  le  méchant  rousseau 
Typhon  avait  traité  son  frère,  le  brun  Osiris,  cette  simi- 
litude s'explique  sans  peine.  On  ne  saurait  conclure  sans 
doute,  comme  le  veut  M.  Salomon  Reinach  [La  mort 
d'Orphée,  p.  2^3  et  suiv.  du  numéro  de  septendire-oc- 
tobre  i()oa  de  la  Revue  archéologique) ,  à  un  emprunt  lexico- 
g^aphique  fait  par  let  peuples  de  Libye  aux  Grecs  fondateurs 
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de  Cyrène.  Ces  rapprochements  étymologiques  constitue- 
raient plutôt,  à  notre  avis  (voir  Sar  les  origines  du  mythe 
d'Orphée,  p.  56 1  et  suiv.  du  numéro  de  mai-juin  iQoS  du 
Journal  asiatique),  une  preuve  que  l'histoire  du  prince  de 
ïhrace  consiste,  au  moins  en  grande  partie,  en  une  simple 
contrefaçon  du  vieux  mythe  osirien. 

Rien  d'étonnant  à  ce  que  ia  labiale  initiale  soit  tombée 
en  B.,  c'est  un  phénomène  phonétique  qui  se  produit  assez 
volontiers;  cf.  okhilo ,  a  «  pivert  »  qui  n'est  que  le  Français  ho- 
qaillon  ;  —  ère  et  bere  «  aussi ,  également  » ,  etc. 

Ajoutons  enfin  que,  dans  le  dialecte  Biscayen,  ces  noms 
du  renard  se  trouvent  remplacés  par  un  autre  terme  tout 
différent,  à  savoir  luki,  a,  sans  doute  d'origine  Indo-Euro- 
péenne; cf.  Grec,  Xvy?  «lynx»;  —  Allemand  Luchs;  — 
Anglo-saxon  lox,  m.  s. 

III.  Berri  ,  A  «  nouveau  »  ;  K.  (dial.  Memphit.  )  Aepi  m.  s.  ; 
(dial.  Théb.)  ÊppE,  AeppE,  et  (dial.  Baschmour.)  &Eppï 
«novus,  recens,  juvenis». 

Ce  mot  herri  reparaît  dans  un  certain  nomlire  de  villes  de 
l'antique  Ibérie  et  de  l'Aquitaine.  On  peut  l'invoquer  comme 
indice  do  l'existence  dans  ces  régions  d'un  certain  nombre 
de  peuplades  parlant  des  idiomes  plus  ou  moins  apparentés 
au  B.  actuel.  Citons  par  exemple  Iliberis,  litt.  «ville  neuve», 
de  m  «  civitas  » ,  aujourd'hui  Elne  à  deux  lieues  environ  de 
Perpignan,  ■ —  Eliberis,  m.  s.  ou  Elvire,  près  de  Grenade  en 
Andalousie ,  —  Cocoliberis  ou  «  ville  neuve  des  Caucones  » , 
actuellement  Colioure,  à  six  lieues  sud  environ  de  Perpi- 
gnan ,  etc. ,  etc. 

IV.  B.  Min  ,  a  «  douleur,  mal  »  ;  E.  *""*  \^  men,  m.  s. 

V.  B.  Ogi  ,  A  «  pain ,  blé  »  où  le  i  final ,  ainsi  qu'il  arrive  le 
plus  souvent,  mérite  de  passer  pour  adventice;  K.  (dial. 
Baschmour.)  &jk,  &bïk  «pain»;  (dial.  Théb.)  oeik;  (dial. 
Memph.)  oriK,  ni.  s.,  et  uik  «froment».  —  E.  uk ,  ek  «pa- 
nis».  Rapprochez-en  le  T.  tagelt  «orge»  où,  comme  nous  le 
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le  Taisait  remarquer  feu  l'explorateur  Duveyrrier,  ag,  ak  con- 
stitue seul  l'élément  radical.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'emploi  et ,  sans  doute  aussi ,  la  culture  du  blé  dans  le  sud- 
ouest  de  la  Gaule  remonte  aux  temps  préhistoriques,  c'est- 
à-dire  pour  le  moins  à  l'époque  dite  Cervidienne.  Or  cette 
dernière  marque  (voir  M.  E.  Piette,  Etudes  d'ethnographie 
préhistorique  ^  p.  5  et  lO  du  tome  VII  de  la  revue  L'anthropo- 
logie; Paris,  1896)  la  transition  de  la  période  quaternaire  ou 
de  la  pierre  taillée  à  celle  de  la  pierre  polie. 

En  tout  cas,  nous  tiendrons  pour  purement  fortuite  la 
ressemblance  du  B.  ogi  avec  le  Phrygien  pennes  «  pain  » ,  — 
Schypétar  ou  Albanais  bouk ,  d'une  racine  Indo-Europécnnc 
bhag  «  manger  » ,  aussi  bien  qu'avec  le  arkhâs  du  Sanscrit 
védique ,  rapproché  par  Pictet  du  Polonais  orkhitz  «  épeautre  », 
apparenté  lui-même  au  Zyriène  (dial.  Ougi'o-Finnois)  rok 
«bouillie  ». 

VI.  B.  Sar  «  entrer  »  ;  B.M.  >K  sar  «  précéder,  aller  en 
avant».  Rien  à  faire  évidemment  avec  le  Sanscrit  5r  «  ire , 
fluere  » . 

VU.  B.  Zazpi  «sept»  nous  paraît  devoir  être  bien  plufôl, 
rapproché  de  l'E.  et  K.  çy&cycj ,  cx-Ojcj ,  m.  s. ,  que  de  l'Indo- 
Européen  saptan,  du  Latin  septem. 

VIII.  B.  Erre  «  brûler  »  présente  certainement  bien  plus 
d'analogie  avec  le  F.  c.||  err,  m.  s.,  d'une  racine  er'  «brûler, 
iiriller,  être  jaune  » ,  qu'avec  le  Latin  urere. 

Dans  d'autres  cas,  la  ressemblance  du  B.  avec  le  Chami- 
tique  reste  plus  douteuse  ou  pourrait,  du  moins ,  être  plus  faci- 
lement attribuée  au  pur  hasard.  Mentionnons  par  exemple  : 

1"  B.  Egi  «faire»;  Berber  Harakta  et  Taroudant  <i>!  ey, 
m.  s.  ;  mais  ne  pourrait-on  pas  plutôt  tirer  ce  mot  du  Latin 
agere  ;  —  Béarnais  agi  «  faire ,  agir  »  ? 

2°  B.  Ethor  «  venir  » ,  dial.  Berber  du  Touat  et  du  Gou- 
rera obi  atef  «entrer»;  H.R.  ad'ef,  m.  s.,   —  B.M.   adef; 
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mais  comment  expliquer  la  mutation  du/ final  Berber  en  r 
du  B.  ? 

3°  HiRU  «trois»;  Aou.  30*!  karadh,  m.  s.'; —  Sergou 
"t"nn*r  gradet  «trois».  Alors,  on  ne  pourrait  pas  songer  au 
Magyar  harom  «  trois  » ,  lequel  n'a  rien  à  faire  avec  les  pré- 
cédents ? 


Nous  n'avons  jusqu'à  présent  mentionné  que  des  affinités 
lexicogi'aphiques ,  lesquelles  se  peuvent  expliquer  par  l'hypo- 
thèse d'emprunts.  En  voici  d'autres  qui  semblent  avoir  plus 
d'importance  au  point  de  vue  de  la  parenté  des  idiomes 
entre  eux.  Elles  portent,  en  elTet,  sur  la  partie  du  langage 
la  plus  stable  sans  doute,  et  la  moins  susceptible  d'être 
échangée.  Nous  voulons  parler  des  pronoms  personnels.  Ils 
offrent  une  singulière  ressemblance  dans  les  dialectes  Chami- 
liques,  en  Basque  et  dans  certains  idiomes  du  Nouveau- 
Monde  ,  ceux  de  la  souche  Algique  ou  Delaware-Algonquine , 
ainsi  que  nous  nous  étions  efforcés  de  l'établir  dans  un 
précédent  travail  (voir  Etudes  algiqaes,  p.  52 ,  du  Journal  de 
la  Société  des  Améi'icanistes  de  Paris,  t.  IV;  Paris,  1902).  On 
en  jugera  par  le  tableau  ici  soumis  au  lecteur. 

1"  PERSONNE  DU  SINGULIER. 

a.  Langues  Chamitiques :  Dial.  de  Bougie  et  CH.,  nek  «je , 
moi  »  ;  —  Zouaoua  et  Keloui  (de  l'Asben  ) ,  nekh;  —  Zénaga , 
nika. 

^.  Langue  Basque  :  ni  «je,  moi»;  et  cas  actif  niA:. 

y.  Langues  Américaines:  Lenâpé,  ni;  n;  —  Penobscot, 
nin;  —  Algonkin,  nin,  nind. 

2"  PERSONNE  DU  SINGULIER. 

a.  Langues  Chamitiques;  Dial.  de  Bougie  et  Zouaoua, 
ketch  «  lu,  toi  »;  —  CH.,  kaî,  ki;  —  Zénaga,  kouk. 

$  Langue  Basque:  hi  «tu,  loi»,  et  cns  actif  kik.  Le  h 
iuilial  représenle  ici,  sans  aucun  doute,  une  gutturale  pri- 
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mitive  comme  dans  Hobe,  a  «fosse»,  du  Béarnais  Cobe;  — 
Harri,  a  «pierre  ,  roc»  du  Vieux  Gaulois  karrakos. 

y.  Langues  Américaines  :  Lenâpé,  ki,  k';  —  Penobscot, 
kil;  —  Algonkin,  ki,  kid. 

3'  personne  du  singulier. 

a.  Langues  Chamitiques  :  Zouaoua,  netha  «il,  celui»;  — 
CH.  netham,  id.;  —  Zénaga,  nenta. 

y.  Langues  Américaines  :  Lenâpé,  neka,  nekama;  —  Pe- 
nobscot, nekhain. 

On  remarquera,  en  outre,  un  autre  point  de  contact  entre 
les  dialectes  Gbamitiques  et  ceux  des  rives  du  Saint  Laurent  : 
c'est  la  rareté  ou  même  l'absence  absolue  de  l'adjectif;  celte 
partie  du  discours  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  dans  les 
langues  Berbères.  Elle  se  trouve  remplacée  par  le  participe. 
Ainsi  le  B.M.  Sen  laouâret  d'izziden,  d'iziraren  «deux 
baguettes  minces ,  longues  »  répond  littéralement  à  «  deux 
baguettes  étant  minces,  étant  longues»;  —  le  T.  Illa  r'oiir 
iaiis  ioulaz'en  «j'ai  un  bon  cheval»  équivaut  à  «est  chez 
moi  un  cheval  étant  bon  ». 

Les  choses  ne  se  passent  guère  autrement  dans  les  parlers 
Canadiens.  Si  l'adjectif  ne  lait  pas  absolument  défaut  parmi 
eux,  il  apparaît  du  moins  fort  rarement  (voir  abbé  Cuoq, 
Grammaire  de  la  langue  Algonqainej  p.  85  du  voi.  de  la 
sect.  i",  1891,  des  Mémoires  de  la  Société  royale  du  Canada). 
Le  plus  souvent ,  ils  le  remplacent ,  comme  ceux  de  l'Afrique 
boréale ,  par  des  formes  participielles.  Ainsi  la  locution  algon- 
kine  Ninfjotawasingwa  neta  cawenindjikwedjik  «  beati  miséri- 
cordes» répond,  au  pied  de  la  lettre,  à  a  qu'ils  sont  heu- 
reux ,  les  gens  faisant  miséricorde  ». 

Quelles  conclusions  tirer  de  ces  rapprochements  étranges 
entre  idiomes  parlés  sur  les  rives  opposées  de  l'Atlantique  ? 
Peut-être  de  nouvelles  recherches  parviendront-elles  l\  nous 
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renseigner  quelque  peu  à  cet  égard.  En  tout  cas,  il  nous 
suffira  pour  aujourd'hui  de  signaler  la  présence  d'éléments 
Chamitiques  et  spécialement  Egyptiens  dans  le  lexique 
Basque. 

De  Chauenoey. 
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MusÉE-ï  UUMAYAM.  —  Meskouhdt-i  qadîmè-î  islamijyè  (lalaloahy. 
Parties  III  et  IV.  Constantinople,  i3i8-i32i,  xx-276  pages, 
4  planches  en  photolypie;  \xv11-567  pages  et  7  planches  en  pho- 
totypie.  —  Qourchouii  musuer  ciataloghy.  Constantinople,  iSai, 
71  pages. 

Le  Musée  impérial  ottoman  de  Constantinople  vient  de 
publier  la  suite  des  catalogues  en  langue  turque  de  son  inté- 
ressante collection  de  monnaies  et  de  médailles.  La  troi- 
sième partie  du  catalogue  des  anciennes  monnaies  musul- 
manes est  consacrée  aux  pièces  frappées  sous  les  règnes  des 
descendants  de  ïchingîz-khàn ,  des  Mongols  de  Perse,  des 
Djélaïrides  ou  Ilékaniens,  ainsi  que  des  khâns  de  Crimée; 
une  préface  de  S.  Exe.  Hamdibey,  directeur  du  Musée ,  pré- 
sente au  public  Mohammed  Mubarek-bey,  fils  de  Ghalib- 
bey,  qui,  après  la  mort  de  son  père,  a  assumé  la  charge  de 
continuer  ses  œuvres  et  de  mettre  au  jour  le  troisième  vo- 
lume. Le  quatrième  a  été  rédigé  par  Ahmed  Tevhîd-bey, 
employé  au  bureau  des  traductions  de  la  Sublime-Porte;  il 
mentionne  1098  pièces  frappées  sous  les  anciens  khàns  du 
Turkestan,  les  Ghaznévides,  les  Seldjoukides  du  Khorasan , 
de  l'Iraq  et  de  Roum,  les  Saltouqides  d'Erzeroum  (ce  nom 
est  écrit  seldoiiq  sur  les  monnaies),  les  Mengoudjides  d'Er- 
zingiou,  les  Danichmend  ,  les  princes  de  Qaraman,  d'Aïdin, 
de  Çàroukhan,  de  Mentéché,  de  Kermiyan  et  de  Sinope  (les 
fils  d'isfendiyar),  les  Arténides  et  enfin  les  ïurcomans  du 
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Moulon-Noir  et  du  Mouton-Blanc.  La  partie  relative  aux  Sel- 
cljoukides  de  Roum  complète  le  catalogue  spécial  publié  en 
1009  de  l'hégire  par  Ghalib-bey;  elle  débute  par  une  mon- 
naie de  cuivre  non  datée  frappée  au  nom  de  Rokn  ed-din 
Mas'oùd  I"  et  portant  à  l'avers  un  buste  d'empereur  romain 
de  Byzance;  cette  pièce  ressemble  beaucoup  à  celles  qui  ont 
été  émises  par  Alexis  T'  Comnène. 

Le  catalogue  des  sceaux  de  plomb  est  dû  à  la  plume  de 
Khalil  Edhcm-bey;  il  comprend  la  description  de  70  nu- 
méros, depuis  les  empreintes  au  nom  des  khalilés  abbassides 
Abou  DjaTar  Mançoûr  et  Motawakkil,  jusqu'à  celles  de  l'époque 
du  sultan  ottoman  Ibrahim,  en  passant  par  celles  qui  men- 
tionnent la  dynastie  des  Idjlldes  ou  descendants  d'Abou- 
Dolaf  el-'Idjlî  à  Keredj  (entre  Ispahan  et  Hamadan),  les 
Bouides  et  les  Kàkoûïdes  d'Ispahan.  Quinze  sceaux  arabo- 
byzantins,  dont  l'un  porte  une  légende  syriaque,  sont  la 
perle  de  cette  collection.  G.  H. 


Die  AVGEUHEILKVNDE  DES  ÏBN  StNA   AVS  DEM   ARABlSCUEy  VRER- 
SETZT    PiVO     ERLÏVTERT,    VOn    J.    HiRSCHBERG    und    J.    LiPPERT. 

Leipzig,  Verlag  von  Veil  und  Comp.,  1902. 

Depuis  quelques  années,  Avicenne  est  en  vogue.  U  y  a 
irois  ans  à  peine,  M.  Carra  de  Vaux  publiait  son  étude  sur 
les  doctrines  de  ce  philosophe,  et  M.  Mehren  ajoutait  un 
opuscule  de  plus  à  la  série  de  ses  traités  mystiques.  Après 
avoir  régné  dans  les  Universités  du  moyen  âge  occidental, 
Avicenne,  laissé  dans  l'ombre,  reparaissait  mieux  connu  pai- 
des  éditions  critiques  et  des  traductions  plus  exactes.  L'œuvre 
médicale  de  cet  homme  universel ,  le  fameux  Canon  qui ,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  avait  été  le  livre  de  chevet  de  tout 
étudiant  en  médecine  de  l'Europe  occidentale,  méritait  aussi 
d'être  étudié  en  détail,  aux  lumières  de  la  science  moderne. 

Cette  fois,  c'est  un  spécialiste,  qui  s'est  arraché  un  instant 
à  ses  savants  travaux  ophtalmologiques,  pour  étudier,  tra- 
in. 35 
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duire  et  annoter  l'oculistique  d'Avicenne,  Le  professeur 
J.  riirschberg,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Berlin  , 
était  déjà  préparé  par  ses  études  antérieures  à  approfondir 
les  travaux  des  médecins  arabes.  Deux  études  médicales  pu- 
bliées par  lui ,  à  dix  ans  d'intervalle ,  l'une  sur  la  Tunisie , 
l'autre  sur  l'Egypte ,  indiquaient  la  nouvelle  dirertion  impri- 
mée aux  recherches  du  savant  ophtalmologiste.  Cette  année, 
M.  Hirschberg,  aidé  de  son  collègue  le  professeur  J.  Lippert, 
nous  donne ,  sous  le  titre  de  «  L'Ophtalmologie  d'Ibn  Sina  » , 
la  série  des  traités  d'Avicenne  relatifs  aux  organes  de  la  vue 
et  à  leurs  affections.  Ces  traités ,  au  nombre  de  quatre ,  sont 
contenus  dans  le  3*  livre,  3°  branche,  du  Canon.  Le  premier 
traite  de  l'anatomie  des  yeux  et  de  leurs  affections  en  géné- 
ral; le  deuxième  traite  en  détail  des  maladies  du  globe  de 
l'oeil;  le  troisième,  de  celles  des  paupières;  le  quatrième 
enfin  est  consacré  à  la  puissance  visuelle,  à  son  activité  et  à 
ses  altérations.  La  traduction,  claire  et  sobre,  révèle  une 
compréhension  parfaite  d'un  texte  parfois  hérissé  de  diffi- 
cultés que  des  spécialistes  seuls  pouvaient  résoudre.  Les  tra- 
ducteurs se  sont  entourés  de  toutes  les  garanties  nécessaires 
pour  établir  un  texte  définitif.  Leur  texte  est  basé  sur  trois 
sources  :  l'édition  imprimée  à  Boulâk  en  12 gd  (1877),  qui 
est  une  des  meilleures  productions  de  la  typographie  égyp- 
tienne, l'édition  de  Rome  de  iBgS  [Al  Qanunji  'l  tibb  li-Ahî 
Ali  Ibn  Sina,  in  typ.  Medicea),  et  les  manuscrits  6269-6271 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  L'annotation  ajoutée 
par  les  traducteurs  à  leur  œuvre  est  des  plus  sérieuses  ;  elle 
consiste  principalement  en  citations  des  textes  grecs  des  pas- 
sages d'Aristote,  de  Galien,  d'Oribase,  de  Paul  d'Blgine  et 
d' Aëtius ,  emprunts  que  l'on  trouve  dissimulés  sous  le  texte 
d'Avicenne;  en  parcourant  ces  notes,  on  se  rendra  compte 
de  la  part,  nullement  exagérée,  que  la  médecine  arabe  doit 
à  la  médecine  grecque.  En  publiant  leur  traduction ,  les  doc- 
teurs Hirschberg  et  Lippert  n'ont  pas  pensé  uniquement  aux 
ophtalmologistes  ;  ils  ont  voulu  que  leur  œuvre  servît  égale- 
ment à  la  lexicographie  arabe  ;  aussi  les  arabisants  leur  seront- 
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ils  reconnaissants  d'avoir  ajouté  à  la  fin  du  volume  trois  in- 
dices :  un  pour  les  termes  anatomiques  et  pathologiques, 
un  pour  les  noms  de  médicaments  et  d'instruments,  et  un 
pour  les  noms  d'auteurs  disséminés  dans  l'ouvrage.  Une  tra- 
duction publiée  avec  tant  de  soin  fait  bien  augurer  des  pro- 
chains travaux  des  professeurs  Hirschberg  et  Lippert,  qui  ont 
dirigé  leur  attention,  croyons-nous,  vers  un  auteur  dont 
l'œuvre  en  octihstique  est  beaucoup  plus  importante  et  les 
résultats  plu»  précis,  Al-Kahhâl  Salâh  ad-Din  ibn  Yoûsouf 
Puissent  les  traducteurs  nous  donner,  en  quelques  opuscules 
de  ce  genre,  un  corpus  des  oculistes  et  ophtalmologistes 
arabes,  dont  l'intérêt  serait  indiscutable*  Le  choix  d'ibn  Sina 
pour  ouvrir  la  série  est  en  tout  cas  des  plus  heureux, 

Georges  Sa  L  m  on. 


Le  R.  p.  van  der  Burgt.  —  Dictwnwaire  FranÇais-KirvndI , 
avec  l  indication  succincte  de  la  signification  swahili 
ET  Allemande,  i  vol.  in-4"  de  64o  pages,  orné  de  i38  gravures 
et  cl\ine  carte.  l'>ois-le-Dac ,  HoHande,  igo/l. 

Une  des  préoccupations  constantes  de  M*'  de  Lavigerie 
avait  été,  on  le  sait,  de  développer.;  chez  ses  missionnaires, 
fétude  des  langue»  que  parlent  leurs  néophytes.  Aussi 
avait-il  prescrit  que  dans  chaque  localité  où  se  rencontrait 
un  idiome  non  encore  écrit,  un  des  Père»  blancs  consacrât 
plusieurs  heures  chaque  jour  h  la  confection  d'un  diction- 
naire. Les  éléments  lui  en  devaient  être  fourni»  par  se»  con- 
versation» avec  les  indigène». 

Les  ordres  de  Sa  Grandeur  ont  été  fidèlement  etéctttés  et 
nombreuse  apparaît  la  liste  de»  œtrvres  publiée»  par  les 
Pères  blancs  et  offrant  un  intérêt  sérieux  au  point  de  vue 
lingtiisti«|ue. 

Celui  dont  nous  annonçons  ici  la  publication  mérite,  sans 
doute,  d*être  considéré  comme  l'un  des  plu»  imporlanls. 
H  con»i»te  en  un  dictionnaire  français,  mal»  arec  traduction 

35. 
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d'abord  en  Swahili ,  l'un  des  dialectes  les  plus  répandus  dans 
ces  régions  et  qui  constitue  une  sorte  de  Linguafranca,  puis 
en  allemand. 

Enfin  arrive  la  partie  Kirandi,  qui  constitue  la  principale 
de  l'ouvrage.  On  sait  que  l'idiome  ainsi  appelé  se  parle 
chez  les  Urundis ,  lesquels  habitent  à  l'Est  du  lac  Tanganika 
entre  2"  1/2  et  3"  1/2  de  latitude  Sud  et  les  29'  et  3i'  de- 
grés de  longitude  Ouest.  La  disposition  en  question  est  on 
ne  peut  plus  pratique  et  rend  le  livre  du  Père  van  der 
Burgt  aussi  utile  pour  le  voyageur  ou  le  négociant  que 
pour  le  missionnaire. 

L'auteur  débute  par  une  savante  introduction  où  sont  trai- 
tées une  foule  de  questions  des  plus  intéressantes,  tant  au 
point  de  vue  philologique  qu'à  celui  de  l'ethnographie.  Le 
lecteur  ne  manquera  pas  d'en  faire  son  profit.  Regrettons  que 
les  bornes  si  étroites  imposées  à  un  compte  rendu  ne  nous 
permettent  pas  d'en  donner  un  résumé  même  succinct. 

Ensuite  arrive  le  lexique  proprement  dit.  Il  ne  s'agira  pas 
ici  d'une  aride  nomenclature  de  mots.  L'auteur  nous  donne 
en  abondance  des  exemples  de  l'emploi  de  chacun  d'eux,  et 
dans  son  dictionnaire  nous  retrouverons,  au  moins,  les  élé- 
ments d'une  véritable  grammaire.  Le  Révérend  Père  a  soin 
d'ailleurs  de  nous  donner  les  détails  les  plus  circonstanciés 
sur  les  mœurs,  croyances,  usages  des  indigènes.  Nous  nous 
trouvons ,  de  la  sorte ,  en  face  d'une  véritalile  encyclopédie 
concernant  le  pays  Urundi.  Près  de  cent  quarante  planches 
et  gravures  suivies  d'une  carte  viennent  d'ailleurs  faciliter 
l'intelligence  du  texte. 

Somme  toute,  le  Kirundi  appartient  à  la  grande  famille 
Bantou  dont  les  représentants  occupent  toute  l'Afrique  équa- 
toriale,  depuis  le  grand  Océan  jusqu'à  l'Atlantique.  Tl  se 
rapproche  notamment  des  autres  idiomes  du  même  groupe 
par  son  système  si  compliqué  de  préfixes  qui  servent  à  ré- 
partir les  substantifs  en  diverses  classes  et  rappellent,  mais 
sur  une  bien  plus  vaste  échelle,  les  suffixes  indiquant  le 
genre  dans  les  dialectes   indo-européens.  Il  est ,  du  reste , 
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demeuré  beaucoup  plus  indemne  d'influences  étrangères  que 
le  Swahili,  lequel  a  pris  notamment  à  l'Arabe  plusieurs  des 
noms  des  points  de  l'espace ,  à  savoir  Mashariki  «  Orient  » , 
et  Mungrihi  «  Occident  ». 

Disons  pour  nous  résumer  que  l'œuvre  monumentale  dont 
nous  nous  permettons  de  dire  un  mot  ici  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  patiente  érudition  du  R,  P.  van  der  Burgt. 
Elle  sera  consultée  avec  fruit  par  quiconque  s'occupe  d'eth- 
nographie et  de  philologie  africaine.  Tous  nos  compliments 
également  à  la  société  a  L'illustration  catholique  »  de  Bois-le- 
Duc  qui  l'a  si  splendidement  éditée. 

C"  DE  Charengey. 


Essais  de  musicologie  comparée.  Le  rythme  tonique  dans  la 
poésie  liturgique  et  dans  le  chant  des  églises  chrétiennes  au  moyen 
âge,  par  Pierre  Acbry,  archiviste-paléographe,  diplômé  de 
l'Ecole  des  Langues  orientales.  Paris,  H.  Welter,  igoS.  ln-S°, 
85  pages. 

Les  mélodies  liturgiques  sont  aujourd'hui  exécutées  sur 
un  même  rythme  dans  toutes  les  églises  orientales.  La  mé- 
lodie est  chantée  sur  une  série  de  battements  égaux;  c'est  ce 
que  l'on  appelle  le  ^pôvos.  Comme  cette  manière  d'exécuter 
est  commune  à  tout  l'Orient,  on  a  soutenu  qu'elle  remon- 
tait au  temps  où  s'est  constituée  la  liturgie,  en  d'antres 
termes,  qu'elle  est  apostolique.  C'est  contre  cette  conclusion 
que  vient  protester  M.  Aubry. 

Dans  une  première  partie ,  il  analyse  ce  rythme ,  le  rap- 
proche de  ceux  de  la  musique  turque  et,  après  avoir  con- 
staté que  les  réformateurs  chrétiens  (grecs  ou  arméniens) 
de  la  musique  liturgique  au  xviii*  siècle  avaient  connu  et 
pratiqué  la  musique  turque,  il  indique  brièvement  comment, 
suivant  lui,  le  yjpàvos  a  pu  sortir  d'une  simplification  des 
rythmes  compliqués  de  la  musique  turque. 

La  conclusion  relative  à  l'antiquité  du  y^pàvos  cesserait 
dès  lors  d'être  certaine.  On  n'a  le  droit  de  tirer  d'une  coïn- 
cidence entre  faits  de  basse  époque  la  preuve  d'une  commu- 
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nauté  ancienne ,  qu'autant  qu'il  est  établi  que  la  coïncidence 
ne  résulte  pas  d'un  emprunt.  De  ce  que  le  mot  gaz  s'étend 
à  toutes  les  langues  de  l'Europe ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le 
mot  est  indo-européen.  Il  y  a  là  un  principe  de  méthode  ca- 
pital et  que  l'on  perd  de  vue  trop  souvent. 

Si  le  xfiàvos  n'est  pas  nécessairement  ancien,  quel  était 
le  principe  du  rythme  de»  mélodies  liturgiques  dans  les 
églises  orientales  ?  le  même  que  celui  des  mélodies  latines. 
Ces  mélodies  sont  chantées  en  notes  égales,  sans  autre 
temps  fort  que  l'accent  des  mots  sur  lesquels  on  les  chante. 

En  effet ,  les  diverses  langues  liturgiques  anciennes ,  à  sa- 
voir le  latin,  le  grec,  l'arménien,  le  syriaque,  le  copte  ont, 
dans  chaque  mot,  une  syllabe  affectée  de  l'accent  d'intensité  , 
et  c'est  cet  accent  dont  le  retour  à  des  places  plus  ou  moins 
déterminées  constitue  le  rythme  des  poèmes  liturgiques  ar- 
méniens. 

Le  travail  de  M.  Aubry,  tout  plein  de  faits  précis  et 
d'exemples  curieux  empruntés  à  tôvites  les  langues  liturgi- 
ques orientales,  est  un  premier  essai  sur  un  domaine  en- 
core presque  vierge.  La  partie  concernant  la  métrique  ar- 
ménienne est  particulièrement  soignée  et  intéressante. 
L'auteur  sans  doute  n'a  pu  encore  qu'esquisser  les  grandes 
lignes  du  sujet.  Mais,  en  posant  les  problèmes  et  en  indi- 
quant des  solutions  vraisemblables,  il  a  ouvert  la  voie  aux 
recherches  ultérieures.  Cet  ouvrage,  tout  inspiré  des  doc- 
trines musicologiques  des  Bénédictins  de  Solesme,  fait  le 
plus  grand  honneur  à  son  auteur,  F.  Macler. 


NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

BÂJA-çgKHAHA's  Karpiira-manjarï ,  critically  edited  by  Sten  KoNOW 
and  translated  by  Ch.  R.  Lapjman  [Harvard  Oriental  Séries. 
vol.  IV).  Cambridge,  Mass.,  1901. 

L'éloge  et  la  réputation  de  la  Harvard  Oriental  Séries  et 
de  son  distingué  directeur,  M.  Ch.  R.  Lanman,  ne  sont  plus 
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à  faire.  Trois  volumes  étaient  jusqu'ici  parus,  signés  de 
MM.  H.  Kern ,  ]\.  Garhe  et  de  feu  H.  C.  Warren,  trois  noms 
dont  la  haute  autorité  garantissait  l'œuvre  et  appelait  le 
succès. 

Le  quatrième  volume ,  qui  date  de  deux  ans  déjà ,  n'est 
pas  inférieur  aux  précédents,  et  peut  être  considéré  comme 
un  modèle  d'édition  scientifique.  Le  drame  de  Hâjacekhara 
a  ceci  de  particulier  qu'il  est  écrit  tout  entier  en  prâcrit  et  ne 
présente  pas  le  mélange  de  sanscrit  et  de  dialectes  populaires 
dont  le  théâtre  indou  est  coutumier.  L'édition  en  était  par 
là  même  d'autant  plus  pénible,  puisque  nul  savant  indianiste 
n'a  encore  jugé  à  propos  de  rassembler  les  matériaux  d'un 
lexique  prâcrit. 

C'est  M.  Sten  Konow  qui  s'est  chargé  de  l'établissement 
du  texte.  A  cet  eflfet ,  il  s'est  servi  de  onze  manuscrits ,  la  plu- 
part jaïnas,  et  de  deux  commentaires.  Le  large  appareil  cri- 
tique, dont  témoignent  les  notes  copieuses  consignées  au  bas 
des  pages,  permet  de  juger  combien  étaient  insuffisantes  les 
deux  éditions  indigènes  de  la  Karpûramanjarl.  11  est  en  même 
temps  la  preuve  des  difficultés  qu'il  y  avait  à  surmonter  pour 
dégager  enfin  la  leçon  la  plus  sûre  et  la  plus  satisfaisante. 

M.  Sten  Konow  n'a  pas  borné  sa  tâche  à  l'édition  du 
texte.  U  a  joint  un  index  de  tous  les  mots  de  la  pièce.  Chacun 
des  termes  est  accompagné  de  son  correspondant  sanscrit  et 
de  sa  traduction  eu  anglais.  Ce  glossaire ,  qui  compte 
56  pages  in-S",  constitue  une  des  plus  utiles  contributions  à 
la  lexicographie  prâcrite  et  oiFre  de  riches  documents  pour 
la  compilation  future  d'un  dictionnaire  général. 

La  troisième  partie  est  due  encore  à  M.  Sten  Konow.  E^le 
consiste  en  un  essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Râjaçekhara  , 
qui  contient  toutes  les  données  acquises  à  la  science  jusqu'à 
ce  jour  et  complète  ainsi  l'étude  publiée  par  M.  V.  S.  Apte, 
à  Poona,  en  i886. 

M.  Ch.  R.  Lanman  s'est  réservé  le  soin  de  traduire  en 
anglais  la  Karpûramanjarl.  H  y  a  mis  scrupules  de  dilettante 
et  a   su  vaincre  avec  élégance  et  précision  des    difficultés 
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accumulées.  Sa  version  est  d'ailleurs  précédée  d'une  analyse 
de  la  pièce  et  de  notes  nombreuses  qui  éclaircissent  tout  ce 
qu'un  lecteur,  même  peu  initié,  pourrait  trouver  d'obscur. 
Cette  analyse  de  l'édition  américaine  delà  Karpûramanjarï 
est ,  bien  entendu ,  trop  rapide  pour  mettre  en  évidence  tous 
les  mérites  du  livre.  Je  ne  voudrais  cependant  pas  terminer 
sans  appeler  l'attention  sur  les  renseignements  historiques , 
géographiques,  littéraires  et  techniques  contenus  dans  les 
deux  dernières  parties.  Dans  l'esprit  de  M.  Lanman  ,  ils  sont 
destinés  aux  élèves  ;  mais  plus  d'un  maître  y  trouvera  sans 
doute  intérêt  et  profit. 

R.  Simon,  The  musical  compositions  of  Somanâtua.  critically 
editecl ,  with  a  table  of  notations.  Leipzig,  Harrassowitz,  1904. 

La  musique  indoue  avait  été  jusqu'ici  l'objet  de  bien  peu 
de  travaux.  Il  était  permis  de  le  regretter,  car  plus  d'un  pas- 
sage des  commentaires  indigènes  restait ,  de  ce  fait ,  plongé 
dans  une  semi-obscurité.  Entre  autres  exemples,  je  citerai 
seulement  la  glose  de  Mallinj\tha  sur  la  stancé  I,  10  du  Sis'u- 
pdlavadha.  M.  Richard  Simon  a  entrepris  de  combler  cette 
lacune  dans  le  domaine  de  la  philologie  indoue.  L'an  der- 
nier, il  publiait  dans  les  Sitzungsberichte  der  k.  Bayer.  Aka- 
demie  der  Wissenschaften ,  p.  4^7-469,  un  fort  intéressant 
mémoire  intitulé  «Die  Notationen  des  Somanâtha».  La  partie 
principale  en  était  consacrée  à  l'examen  des  signes  employés 
par  Somanâtha  à  l'établissement  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
une  partition  pour  vînâ  (luth  indou).  La  brochure  dont  il 
s'agit  maintenant  est  en  quelque  sorte  l'application  du  pré- 
cédent mémoire.  Elle  contient  les  vers  37-166  du  V*  chant 
du  Râgavibodha.  Ces  stances  sont  essentiellement  musicales. 
Elles  ne  renferment  d'autres  syllabes  que  celles  qui  repré- 
sentent les  sept  notes  fondamentales  de  la  gamme.  Mais  la 
plupart  de  ces  syllabes  sont  accompagnées  d'un  signe  diacri- 
tique spécial,  correspondant  à  chacune  des  23  notations  par- 
ticulières dont  se  sert  Somanâtha.  Dans  ces  conditions,  il  ne 
fallait  guère  songer  à  la  typographie  pour  reproduire  le  texte 
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d'une  manière  intégrale  et  exempte  d'erreurs.  C'est  pourquoi 
M.  Richard  Simon  a  fait  autographier  son  manuscrit.  Si 
l'eslliétique  y  perd  un  peu,  la  clarté,  la  netteté  et  la  préci- 
sion ne  laissent  absolument  rien  à  désirer.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  trouver  rinstrumenti->te  assez  habile  pour  exécuter  les 
32  pages  de  ce  texte  musical,  dont  il  rendra  jusqu'aux 
nuances  en  tenant  compte  des  2  3  signes  spéciaux  dont  la 
table  termine  la  brochure. 

Hrishikesa  Sàstkî  and  Siva  Chandra  Gui,  A  descriptive  Cata- 
logue OF  SAySKlilT  MANVSCRIPTS  IN  THE  LIBRAIiY  OF  THE  CAL- 
CUTTA COLLEGE,  fasc.  17  et  18.  Calcutta,  igoS. 

La  première  partie  du  fascicule  1 7  termine  la  description 
des  œuvres  tântriques.  4i  manuscrits  sont  examinés.  Selon 
la  méthode  adoptée  par  les  auteurs,  le  début,  la  fin  et  le 
colophon  de  chacun  de  ces  manuscrits  sont  reproduits  inté- 
gralement et  dans  le  texte  original.  Quelques  ouvrages  sont 
cependant  l'objet  de  citations  plus  étendues.  A  ce  titre,  il 
convient  de  signaler  en  particulier  les  manuscrits  suivants  : 

100.  Le  Sydmârahasya ,  en  22  chapitres,  avec  un  long 
extrait  du  chapitre  3. 

io5.  Le  Mâtrkâyantra ,  reproduisant  le  tal)leau  du  même 
nom,  constitué  par  5o  carrés  contenant  chacun  une  lettre 
de  l'alphabet  dont  le  pouvoir  magique  est  décrit  dans  une 
stance  correspondante. 

126.  he  Kâlîtantra. 

1 3/i.   Le  Laits nûnârâyanapatula. 

La  fin  de  ce  même  fascicule  et  le  fascicule  1 8  tout  entier 
sont  consacrés  à  des  manuscrits  de  kâvyas,  au  nombre  de 
2.57.  Les  numéros  qui  ont  paru  le  plus  dignes  d'intérêt 
sont  : 

69-71.  La  Des'âvalîvivrti ,  un  traité  de  géographie  par  .la- 
gamohana  Pandita. 

72-77.  Le  Pândavavijayakûvya ,  ou  description  poétique 
de  la  conquête  de  l'Inde  par  les  Pânclavas. 

93.  La  Vidvanmodatm'ai'i^inî ,  qui  expose,  sous  forme  de 
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dialogue ,  les  principes  des  différentes  écoles  philosophiques 
indoues. 

Les  autres  manuscrits  concernent  en  général  des  poèmes 
bien  connus  et  même  tout  à  fait  classiques. 

M^"^  DouLCET,  Dictionnaire  italien-bulgare-français ,  \"  par- 
tie. Paris,  1903. 

Le  tome  XXIX  (premier  de  la  troisième  série)  des  Actes 
de  la  Société  philologique  constitue  la  première  partie  (lettres 
A-E)  d'un  dictionnaire  italien-bulgare-français  dont  M*^'  Doul- 
cet,  évêque  de  Philippopoli ,  a  entrepris  la  publication,  et 
qui  comprendra  vraisemblablement  trois  volumes.  Il  est 
conçu  sur  un  plan  analogue  à  celui  du  Nouveau  Dictionnaire 
français-roumain  et  roumain-français  de  M.  G.  M.  Antonescu 
(2°  édit, ,  Bukarest,  1894-1895).  H  y  a  donc  lieu  d'espérer 
qu'il  rendra  les  mêmes  services  et  obtiendra  le  même  succès 
que  ce  dernier.  11  ne  laissera  rien  à  désirer  quant  au  nombre 
des  vocables  enregistrés ,  mais  on  pourra  regretter  que  l'au- 
teur se  soit  borné  à  une  simple  nomenclature  de  termes, 
sans  éclaircir  la  plupart  d'entre  eux  par  des  exemples  em- 
pi-vintés  soit  à  la  langue  écrite ,  soit  au  parler  populaire.  Ceci 
n'est  qu'une  simple  remarque,  car,  pour  exprimer  une  opi- 
nion générale ,  il  convient  d'attendre  l'achèvement  de  l'ou- 
vrage. Toutefois,  on  peut  d'ores  et  déjà  formuler  un  vœu  : 
c'est  que  M^"^  Doulcet  termine  son  travail  par  un  index  des 
mots  bulgares  et  des  mots  français.  On  aurait  ainsi  trois  dic- 
tionnaires en  Un  seul,  ce  dont,  croyons- nous,  se  féliciteraient 
fort  les  intéressés.  A.  Guérinot. 

Littérature  arabe,  par  Cl.  Huart,  consul  de  France,  secrétaire- 
interprète  du  Gouvernement,  professeur  à  l'Ecole  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes  (dans  la  collection  «Histoires  des 
liitéralures»).  Paris,  librairie  Armand  Colin,  1902,  in-S"  écu 
de  xiv-470  pages.  Prix  :  broché,  5  francs  ;  relié  toile,  6  fr.  5o. 

Cet  ouvrage  vient  combler  une  lacune.  Comme  le  fait  re- 
marquer M.  Huart  dans  son  avant-propos,  il  n'existait,  dans 
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notre  langue,  aucun  travail  d'ensemble  sur  la  littérature 
arabe.  L'Angleterre,  l'Italie  et  la  Russie  n'étaient  guère 
mieux  partagées  que  nous;  mais  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle 
que  Hammer-Purgstall  faisait  paraître  les  premiers  volumes 
de  sa  vaste  compilation  intitulée  Litteraturgeschichte  der 
Araher,  et  M.  Brockelmann  nous  donnait  dernièrement  les 
derniers  fascicules  de  sa  Geschichte  der  arabischen  Litteratur, 
dont  un  abrégé  vient  de  paraître.  Tout  en  utilisant  les  tra- 
vaux de  ses  devanciers,  et  surtout  celui  de  M.  Brockelmann  , 
si  précieux  au  point  de  vue  bibliographique,  mais  qui  ne 
donne  gvière  une  vue  d'ensemble  de  la  littérature  arabe, 
M.  Huart  a  suivi  un  autre  plan.  S'adressant  au  grand  public 
comme  aux  orientalistes  de  profession ,  il  a  voulu  donner  un 
tableau  exact ,  sinon  rigoureusement  complet ,  de  cette  litté- 
rature depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  xix"  siècle.  Pour 
atteindre  ce  but  il  était  nécessaire  de  réduire  la  partie  biblio- 
graphique à  ses  éléments  essentiels,  et  de  laisser  de  côté  les 
auteurs  peu  connus;  mais,  en  revanche,  le  lecteur  connaîtra, 
après  avoir  parcouru  ce  volume,  les  grandes  lignes  de  l'his- 
toire littéraire  des  Arabes. 

Après  un  chapitre  consacré  à  l'Arabie,  à  ses  habitants  et 
aux  origines  de  la  poésie  arabe,  M.  Huart  passe  successive- 
ment en  revue  la  poésie  anté-islamique ,  le  Coran  et  la  litté- 
rature sous  les  Oméyyades.  La  période  abbasside,  de  beau- 
coup la  plus  importante ,  aussi  bien  au  point  de  vue  littéraire 
qu'au  point  de  vue  politique,  fait  l'objet  de  quatre  chapitres 
dont  le  premier,  d'un  très  vif  intérêt,  est  consacré  à  l'in- 
fluence persane  sur  la  civilisation  arabe.  M.  Huart  examine 
ensuite  la  grammaire ,  l'histoire ,  les  fables ,  les  anecdotes ,  la 
tradition  du  Prophète  et  la  jurisprudence  sous  la  période 
abbasside.  Puis  viennent  deux  chapitres  consacrés,  l'un  à 
la  littérature  de  la  prise  de  Bagdad  (i258)  à  la  fin  du 
xviii*  siècle,  l'autre  aux  auteurs  du  xix°  siècle.  On  lira  avec 
intérêt  le  curieux  chapitre  consacré  à  la  presse  périodique 
arabe,  qui  termine  l'ouvrage.  M.  Huart  a  donné,  en  outre. 
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une  bibliographie  et  un  index.  Son  livre  est  appelé  à  rendre 
bien  des  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  nos  études. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  le  vœu  que  des  manuels 
semblables  soient  rédigés  pour  l'histoire  des  littératures  per- 
sane et  turque. 

Lucien  Bouvat. 
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